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Le  maréchal  Mortier  était  chargé  de  faire  tom- 
ber les  places  de  la  Poméranie,  et  le  prince  Jérôme 
celles  de  la  Silésie.  Déjà  une  des  capitales  de  cette 
province,  Glogau,  avait  capitulé;  le  8  janvier, 
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après  un  siège  en  règle,  de  vingt-trois  jours , 
Breslau,  l'autre  capitale,  ouvrit  ses  portes;  la 
brèche  venait  d'être  pratiquée.  Dès  l'investisse- 
ment de  cette  ville ,  le  gouverneur  avait  brûlé  ses 
trois  faubourgs ,  afin  d'en  éviter  la  défense.  La 
garnison  de  Breslau,  forte  de  cinq  mille  cinq  cenls 
hommes ,  défila  devant  le  frère  de  l'Empereur.  Il 
ne  restait  plus  au  roi  de  Prusse  d'autre  capitale 
que  Kœnigsberg.  Non  loin  de  là  était  le  champ  de 
bataille  où  la  lutte  prochaine  entre  la  France  et  la 
Russie  devait  décider  de  l'existence  de  la  couronne 
de  Frédéric  Guillaume,  qui,  fuyant  depuis  trois 
mois  avec  ^  famille  et  sa  cour  devant  la  vic- 
toire française,  était  allé  chercher  son  dernier 
asile  dans  la  petite  ville  de  Memel^  sur  la  mer 
Baltique ,  à  trente  lieues  au  nord  de  Kœnigsberg. 
Le  prince  Jérôme  faisait  investir  les  autres  places 
de  la  Silésie ,  Brieg ,  Neisse ,  Schweidnitz  et 
Kossel. 

En  Turquie ,  toute  la  population  jse  préparait 
à  combattre  l'agression  des  Russes.  Le  mani- 
feste du  grand  seigneur,  publié  le  5  janvier,  avait 
appelé  sur  eux  la  vengeance  de  l'iâlamisme.  Alors 
gouvernaient  le  sultan  Sélim  et  son  visir  Mustapha 
Barayctar,  qu'une  fin  déplorable  a  rendus  triste- 
ment fameux ,  et  qui  semblaient  destinés  à  accom- 
plir ensemble  la  réformation  politique  et  militaire 
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de  l'empire  ottoman.  L'alliance ,  ou  plutôt  l'amitié 
de  Napoléon,  présidait  de  loin  à  cette  grande  ré- 
volution ,  dont  vingt  ans  plus  tard,  et  sous  des 
auspices  moins  heureux ,  Constantinople,  vouée 
plus  que  jamais  k  l'exécration  chrétienne,  devait 
donner  le  spectacle  au  monde. 

Cependant  les  troupes  musulmanes  étaient  en 
marche  sous  les  ordres  de  Barayctar.  Quinze 
mille  hommes  se  trouvaient  déjà  sur  les  frontières 
de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie;  le  général 
d'Olgorouki  commandait  l'armée  russe.  Le  ma- 
nifeste du  grand  seigneur,  écrit  dans  un  esprit 
de  modération  très  remarquable,  eut  fait  hon«- 
neuraux  cabinets  européens;  il  se  terminait  ainsi  : 
«  Les  hostilités  de  la  Russie  étant  notoires ,  évi- 
«  dentés,  chaque  musulman  est  obligé,  par  là  reli- 
«  gion  et  la  loi  civile,  de  tirer  vengeance  de  ce  per- 
«  fide  ennemi.  ••  La  Sublime-Porte  n'a  déclaré  la 
«  guerre  que  parce  que  son  extrême  modération 
«  n'a  servi  qu'à  augmenter  l'audace  et  la  violence 
«  de  la  Russie...  La  cour  de  Russie  demeure  res- 
a  ponsable  du  sang  qui  sera  répandu  et  des  mal- 
«  heurs  qui  doivent  accabler  l'humanité  :  et  jus- 
«  qu'à  ce  que  cette  cour  respecte  les  traités  et  les 
«  alliances,  l'impossibilité  d'avoir  aucune  con-^ 
«  fiance  en  elle  doit  être  une  vérité  reconnue 
«  de  toutes  les  puissances  qui  sont  dirigées  par 
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<L  des  sentimens  de  justice  et  de  modération,  v 
En  effet,  indépendamment  de  la  violation  com- 
mise par  le  général  Michelson ,  qui  avait  occupé 
subitement  les  villes  de  Ghoczim  et  de  Bender, 
M.  Reinhart,  consul  général  de  France  en  Mol- 
davie, sommé,  ainsi  que  toute  la  mission  fran- 
çaise, de  quitter  son  poste  par  le  général  d'Ol- 
gorouki ,  dont  il  avait  reçu  des  passeports  pour 
se  rendre  sur  les  frontières  d'Autriche,  tomba 
entre  les  mains  des  cosaques  à  une  lieue  de  Jassy, 
sa  résidence ,  et  fut  emmené  prisonnier*^  Russie. 
La  suite  de  cette  histoire  présentera  plusieurs  fois 
encore  la  même  perfidie  de  la  part  des  mêmes  en-* 
nemis. 

Cependant  quatre-vingt-neuf  pièces  de  canon, 
enlevées  aux  Russes  depuis  l'ouverture  de  leur 
campagne,  étaient  rangées  sur  la  place  du  palais 
de  la  république  que  Napoléon  habitait  à  Var- 
sovie. L'armée  d'Alexandre  avait  déjà  perdu, 
dans  les  différentes  affaires ,  et  notamment  dans 
les  combats  de  Czarnowo,  Pultusk  et  Golymin, 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  tués  ou  prison- 
niers. Le  prince  de^  Ponte-Corvo ,  maître  de  la 
ville  d'Elbing,  alla  à  Mohrungen  au  devant  de 
douze  mille  Russes;  il  les  mit  dans  une  déroute 
complète,  et  les  rejeta  au  delà  de  la  Passarge. 
Mais  l'action  avait  été  des  plus  vives ,  et  dans  le 
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trouble  de  là  mêlée  Taigle  du  9®  d'infanterie  légère 
avait  disparu;  ce  brave  régiment  ne  put  supporter 
cet  affiront;  il  se  précipita  au  milieu  des  bataillons 
russes,  les  enfonça  au  premier  choc,  et  ressai- 
sit le  précieux  dépôt  confié  a  sa  valeur. 

Les  nouvelles  de  Tempire  ottoman  portaient  à 
soixante  mille  hommes  les  troupes  arrivées  à 
Rudschouk.  C'était  l'armée,  dont  l'avant-garde,  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  se  trouvait  entre  Widdin 
et  Bucharest,  où  les  Russes  avaient  quinze  mille 
hommes.  Le  prince  Ipsilanti,  hospodar  de  Vala- 
chie,  du  parti  russe,  avait  été  proclamé  traître  et  sa 
tête  ottse  à  prix.  Napoléon ,  profondément  frappé 
de  la  ^ainte  de  voir  Alexandre  conquérir  la  Tur- 
quie, lajssa  éclater  toute  sa  pensée  en  faisant  insé- 
rer dani  le  message  qu'il  adressa  au  sénat ,  le  29 
janvier  ,\poiu*  lui  donner  communication  des  trai- 
tés conclus  avec  la  maison  de  Saxe ,  le  passage 
suivant,  œnt  l'intérêt  semble  étranger  à  l'objet  du 
message  :1a  Hé  !  qui  pourrait  calculer  la  durée  des 
«  guerres!  le  nombre  de  campagnes  qu'il  faudrait 
«  faire  unnour  pour  réparer  les  malheurs  qui 
«  résultei^annt  de  la  perte  de  l'empire  de  Constan- 
«  tinople,  si  l'amour  d'un  lâche  repos  et  des  dé- 
«  lices  de  la  grande  ville  l'emportaient  sur  les 
a  conseils  d'une  sage  prévoyance?  Nous  laisserions 
«  à  nos  neveux  un  long  héritage  de  guerres  et 
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«  de  malheurs.  La  tiare  grecque  relevée  et  triom- 
tt  phante  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  Méditer- 
«  ranée,  on  verrait  de  nos  jours  nos  provinces 
«  attaquées  par  une  nuée  de  fanatiques  et  de  bar- 
«  bares  ;  et  si,  dans  celte  lutte  trop  tardive,  TEu- 
«  rope  civilisée  venait  à  périr,  notre  coupable  in- 
«  différence  exciterait  justement  les  plaintes  de 
«  la  postérité,  et  serait  un  titre  d'opprobre  dans 

«  l'histoire »  Napoléon  était  loin  de  deviner  la 

Sainte-Alliance ,  et  de  prévoir  la  généreuse  insur- 
rection de  la  Grèce. 

L'heure  de  la  grande  guerre  venait  de  sonner 
encore.  Napoléon  avait  quitté  Varsovie  et  levé 
ses  quartiers  d'hiver.  Le  combat  de  Mohrungen 
servait  de  prélude  à  ce  terrible  réveil.  Le  1®*"  fé- 
vrier ,  toute  l'armée  était  en  marche.  Les  affaires 
deBergfried,  deWaltersdoff,deDeppen,  deHoff, 
qui  avaient  eu  lieu  du  3  au  6  février ,  mais  suf  tout 
l'enlèvement  du  plateau  de  Preussich-Eylaù  et 
la  prise  de  cette  ville,  que  les  Russes  défen- 
dirent avec  acharnement,  depuis  la  matinée  du 
7  jusqu'à  dix  heures  du  soir ,  annonçaient  assez 
qu'un  engagement  général  ne  pouvait  se  retar- 
der plus  long-temps.  En  effet,  le  8,  les  deux 
armées  se  trouvaient  en  présence ,  a  demi-por- 
tée de  canon  l'une  de  l'autre.  Au  point  du  jour , 
les  Russes,  au  nombre  d'environ  quatre- vingt 
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mille  hommes  y  occupaient  des  hauteurs  héris- 
sées d'artillerie  ;  les  Français ,  inférieurs  en  nom- 
bre^ et  dans  une  position  moins  avantageuse,  ne 
pouvaient  déboucher  et  développer  leur  ligne  que 
sous  le  feu  des  batteries  ennemies.  Benningsen, 
ayant  disposé  en  deux  colonnes  les  troupes  du 
centre  de  sa  ligne  et  celles  dé  sa  réserve,  en- 
gagea Vaction  par  un  graiid  feu  d^artillerie  di- 
rigé contre  Eylau,  qu'il  parut  vouloir  enlever. 
Napoléon,  toujours  au  poste  du  danger,  suivant 
sa  coutume,  dans  lès  graves  circonstances  où 
sa  présence  lui  paraissait  nécessaire ,  fait  avan- 
cer quarante  pièces  de  canon  de  sa  garde  qui  ré- 
pondent k  l'ennemi.  Cette  canonnade,  très  meur- 
trière pour  les  deux  partis,  est  soutenue  avec 
une  admirable  constance  par  les  Russes  et  les 
Français.  Le  dessein  de  l'Empereur  était  d'en- 
velopper l'aile  gauche  de  l'ennemi ,  appuyée  aux 
villages  de  Serpallen  et  de  Sansgarten.  De  son 
côté,  Benningsen,  comptant  sur  sa  formidable 
artillerie ,  tenta  de  manœuvrer  par  sa  droite  et 
d'emporter  la  ville  d'Eylau;  mais  l'audace  de 
nos  troupes  à  se  déployer  sous  le  feu  plongeant  de 
ses  batteries,  et  bientôt  après  l'attaque  formée 
par  le  maréchal  Augereau ,  le  mouvement  de  la 
division  Saint-Hilaire  vers  la  droite  pour  secon- 
der la  marche  du  maréchal  Davoust  sur  le  Ser-^ 
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pallen ,  dégagèrent  noire  gauche.  En  ce  momenl  j  ' 
une  neige  épaisse ,  poussée  avec  violence  par  le 
vent  du  nord,  obscurcit  tout  à  coup  l'horizon; 
les  Français,  qui  la  reçoivent  en  face,  en  sont 
aveuglés.  Pendant  cette  nuit  soudaine,  les  co- 
lonnes du  maréchal  Augereau  perdirent  leui*  point 
de  direction ,  et  se  trouvant  aux  prises  avec  les 
troupes  de  l'aile  droite  des  Russes,  commandée 
par  le  général  Tutschukow ,  et  celles  du  centre 
et  de  la  réserve  du  général  Doctorow ,  elles  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir.  Augereau ,  grièvement 
blessé ,  fut  emporté  du  champ  de  bataille.  Aus- 
sitôt que  Napoléon  s'aperçut  des   conséquences 
d'un    accident  ,  aussi   imprévu   qu'inévitable ,   il 
ordonna  au   grand-duc    de  Berg^  et  au  maré- 
chal Bessières  de  prendre  soixante^lix  escadrons 
de  cavalerie  pour  les  lancer  sur   le  centre  de 
l'ennemi.  La  cavalerie  russe  fut  culbutée  au  pre- 
mier choc  de  .cette  masse   énorme;  le   grand- 
duc  et  le  maréchal  firent  alors  charger  l'infante- 
rie. Deux  lignes  russes  enfoncées  d'aliord,  deux 
fois  traversées ,   abandonnèrent  leur    artillerie  ; 
il  y  eut  là  une  mêlée  affreuse ,  et  une  perte  im- 
mense pour  l'ennemi.  Il  se  rallia  pourtant  à  la 
troisième  ligne  et  se  déploya;  une  de  ses  co- 
lonnes ,  forte  de  quatre  mille  hommes ,  qui  pen- 
dant l'obscurité  s'était  trop  approchée   du  ci- 
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mefière  d^ylau,  ^u  moment  d'attaquer  s'arrêta 
tout  k  coup  devant  un  bataillon  de  la  garde  qu'a- 
vait envoyé  Napoléon  ;  abordée  k  la  baïonnette  par 
le  bataillon,  chargée  en  tête  par  l'escadron  de 
service  de  l'Empereur,  et  en  queue  par  le  grand- 
duc  de  Berg,  elle  périt  presque  tout  entière. 
Pendant  cette  lutte,  qui  attire  toute  l'attention 
de  Benningsen,  le  maréchal  Davoust,  ayant  ma- 
nœuvré pour  tourner  la  gauche  de  l'ennemi,  par- 
vint, après  un  combat  long  et  meurtrier,  k 
occuper  les  hauteurs  du  village  de  Klein-Sans- 
garten.  L'action  n'est  pas  moins  vive,  en  avant  du 
Serpallen,  entre  les  Russes  et  la  division  Morand , 
que  le  générai  Saint-Hilaire  devait  soutenir  par 
une  attaque  de  flanc.  Tour  k  tour  assaillis  et  as- 
saiUans,  rarement  victorieux,  les  Russes  nous 
cèdent  enfin  l'avantage.  Dès  lors  le  maréchal  Da- 
voust peut  exécuter  les  mouvemens  prescrits  par 
l'Empereur  pour  envelopper  et  renverser  l'aile 
gauche  de  l'ennemi ,  et  le  sorl^  de  la  bataille  est 
décidé.  Benningsen  maintient  toutefois  sa  position 
en  face  d'Eylau;  mais  les  progrès  de  l'aUe  droite 
des  Français  rendent  cette  position  périlleuse, 
et  d'ailleurs  il  avait  employé  toutes  ses  réserves, 
tandis  que  celle  de  Napoléon  était  intacte  et  n'a- 
vait pas  tii'é  un  coup  de  fusil.  Les  ennemis  ne 
songeaient  plus  qu'k  assurer  leur  retraite,  lors- 
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que  le  corps  prussien  du  général  Lestocq,  dont 
le  maréchal  Ney  avait  retardé  l'arrivée  sur  le 
champ  de  bataille  jusqu'à  quatre  heures  du  soir , 
vint  se  joindre  à  leur  droite ,  et  prévenir  leur 
mine,  mais  non  pas  leur  défaite  ;  ce  nouveau 
combat  ne  fit  que  montrer  la  valeur,  la  constance 
des  Russes  et  la  supériorité  des  Français.  Vei-s 
les  huit  heures  du  soir ,  Napoléon  ordonne  dW- 
lumer  sur  toute  la  ligne  des  feux  de  bivac,  qui 
semblent  éclairer  et  constater  sa  victoire.  Le  gé- 
néral Benningsen  fit  un  dernier  effort  pour  sou- 
tenir d'abord  et  ensuite  dégager  son  aile  droite, 
que  débordait  le  maréchal  Ney,  mais  bientôt  cette 
aile,  mise  en  déroute  par  une  charge» à  la  baïon- 
nette, le  força  lui-même  à  profiter  de  l'obscu- 
rité pour  dérober  sa  retraite.  Napoléon,  resté 
maître  du  terrible  champ  de  bataille ,  où  dix  mille 
morts  et  trois  à  quatre  mille  chevaux  tués,  la 
neige  couverte  de  sang ,  des  débris  de  boulets , 
d'obus,  d'armes  de  toute  espèce,  et  un  nombre 
itnmense  de  blessés,  parmi  lesquels  six  mille 
Russes,  formaient  le  plus  hideux  spectacle,  adou- 
cit du  moins,  par  des  soins  d'humanité  prodi- 
gués aux  soldats  des  deux  partis,  l'hoiTCur  du 
tribut  offert  en  ce  moment  au  fatal  génie  de  la 
destruction  des  hommes;  toutefois  ni  ses  soins, 
ni  sa  victoire  certaine ,  quoique  chèrement  ache- 
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tée,  ne  purent  affaiblir  l'impression  profonde  de 
douleur  que  produisît  sur  la  France  le  Bulletin 
de  la  bataille xt'Ëylau.  D'ailleurs,  la  relation  elle- 
même  ayait  quelque  chose  de  sauvage  qui  sem- 
blait faire  reculer  la  civilisation  de  quelques  siè- 
cles. Mal^é  leur  retraite,  conséquence  inévitable 
des  manœuvres  de  Napoléon ,  et  des  succès  de 
l'armée  française  sur  tous  les  points,  les  Russes 
osèi^nt  chanter  un  Te  Deum.  Napoléon  seul  en 
avait  le  droit  ;  mais  quel  hommage  à  la  Divinité 
que  des  actions  de  grâces  pour  des  lauriers  ar- 
rosés de  tant  de  sang  !  Le  beau  talent  du  peintre 
Gros  s'est  résigné  à  reproduire  pour  la  postérité 
le  tableau  de  cette  grande  scène  de  carnage  que 
les  Français  ne  peuvent  célébrer  parmi  leurs 
triomphes;  trop  de  regrets  se  mêlent  aux  miracles 
des  intrépides  soldats  et  des  habiles  lieutenans 
de  Napoléon.  Heureusement  les  noms  de  Murât, 
Lannes ,  Soult ,  appartiennent  à  des  faits  d'armes 
d'une  gloire  moins  fatale.  Le  lieutenant-général 
d'Hautpoult  fut  blessé  à  mort  à  Ëylau.  Il  avait 
exécuté  à  la  tête  de  ses  cuirassiers  cette  fameuse 
charge  qui  traversa  toute  Farmee  russe.  Un  dé- 
cret lui  décerna  une  statue  ;  elle  devait  être  placée 
sur  la  place  des  Victoires ,  et  faite  avec  le  bronze 
des  canons  pris  à  Eylau.  Napoléon  courut  volontai-' 
rement  les  plus  grands  dangers  à  cette  effroyable 
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afïaire;  en  vain  le  prince  Berthier  voulut  rem- 
pêcher  de  rester  constamment  sous  le  feu  le  plus 
violent  des  batteries  ennemies;  il  persista  k  s'ex- 
poser ,  sans  donner  le  plus  léger  signe  d'émotion , 
au  milieu  des  alarmes  que  sa  position  inspirait  k 
tous  ses  généraux. 

La  seconde  capitale  de  la  Prusse,  la  grande  ville 
de  TAliemagne  septentrionale,  Kœnigsberg,  man- 
que a  la  conquête  du  royaume  de  Prusse,  et  la 
victoii'e  d'Eylau  doit  être  vengée  par  le  vain- 
queur lui-même.  Kœnigsberg  n'échappe  k  nos 
soldats  que  pour  un  moment  ;  car  Benningsen  l'a- 
vait évacuée  après  le  désastre  du  9.  Mais  l'orgueil 
des  Russes  ne  pourra^  croire  long-temps  k  l'éga- 
lité de  la  fortune  militaire  entre  eux  et  l'armée 
française.  S'ils  ont  paru,  même  k  Eylau,  avoir 
oublié  Austerlitz ,  tout  le  génie  de  Napoléon  et  de 
son  armée  sera  mis  en  œuvre  pour  les  frapper 
par  d'autres  souvenirs.  Napoléon  a  conservé  l'of- 
fensive, et  les  plus  hautes  combinaisons  de  la 
tactique,  les  plus  brillantes  conceptions  de  l'art 
de  la  guerre,  montreront  k  l'Europe ,  sous  une  face 
tout-k-faît  nouvelle,   l'arbitre  de  ses  destinées. 
Cependant  les  Français  sont  entrés  dans  les  can- 
tonnemens  qu'ils  viennent  de  conquérir;  leur  re- 
pos est  un  des  fruits  de  leurs  succès.  Quant  k 
Napoléon ,  il  ne  se  repose  jamais. 
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Il  apprend  que  les' opérations  ayancenl  dans  la 
Klésie;  les  places  de  Brieg  et  de  Schweidnitz 
ont  capitule.  En  Poméranie,  le  maréchal  Mortier 
a  investi  Stralsund ,  dont  le  gouverneur  a  brûlé 
le  faubourg.  Le  maréchal  Lefebvi*e  s^est  emparé 
de  Marienwerder  sur  la  Vistule,  et  marche  vers 
Dantzick,  doDt  le  siège  lui  est  confié.  L'ennemi 
doit  être  battu  avec  ses  propres  armes.  En  atten- 
dant que  l'artillerie  de  siège  soit  arrivée  des  places 
fortes  de  la  Silésie  qui  se  sont  rendues  au  prince 
Jérôme,  le  maréchal  fait  commencer  les  ouvrages 
de  circonvallation.  Le  16,  la  victoire  d'Ostro- 
lenka ,  long-temps  disputée,  est  enfin  arrachée  au 
général  Essen  par  le  général  Savary.  Napoléon 
donna  le  grand-cordon  à  ce  général ,  20,000  fr. 
de  pension  sur  la  Légion-d'Honneur ,  et  l'appela 
auprès  de  sa  personne.  Le  26,  à  Braunsberg,  le 
général  Dupont  attaque  dix  mille  Russes  à  la 
baïonnette,  les  chasse  de  la  ville,  prend  deux 
miUe  hommes  et  seize  pièces  de  canon.  Par  ces 
affaires  d'avant*postes ,  Napoléon  veut  assurer  la 
tranquillité  de  ses  troupes  dans  leurs  cantonne- 
mens.  Là  sa  sollicitude  vraiment  paternelle  veille 
sans  relâche  sur  les  besoins  du  soldat ,  sur  les  hô- 
pitaux, où  les  vainqueurs  d'Eylau  reçoivent  les 
secours  de  la  science  et  de  l'humanité,  comme  sa 
prévoyance  de  général  veille  sur  Tarmem^it  et 
m.  2 
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réqnipemeni ,  et  sur  lou$  les  détails  de  Fadmi- 
nisiratioti  militaire;  car  si  dans  la  bataille  il  mé- 
nage peu  la  rie  de  ses  comgagnons  d'armes ,  après 
la  bataille  il  compte  leurs  blessures.  Cest  dans 
ces  quartîet*  généraux ,  conquis  par  la  victoire , 
que  Napoléon  s'occupait  d'abord  à  recruter  parmi 
les  soldats  les  officiers  qu'il  avait  perdus,  et  à 
accorder  en  récompense  de  leur  courage  des 
grades  et  des  décorations  k  tous  les  braves  qui 
s'étaient  distingués.  Sa  justice  prompte  et  écki* 
rée  couvrait  ainsi  cette  inflexible  politique  de  la 
guerre ,  qui  doit  constamment  remplir  les  rangs 
que  la  mort  a  éclaircîs.  De  nombreuses  pixwno* 
tîons ,  datées  des  quartiei*s  généraux  de  Berlin , 
de  Posen ,  de  Varsovie ,  de  Pultusk ,  de  Preas- 
sich-Eylau,  Liebstadt,  Osterode,  Fînkenstein, 
payèrent  les  dettes ,  réparèrent  les  pertes  de  icms 
les' combats  depuis  tel  journée  d'Iéna.  De  ces  rési- 
dences guerrières  où  Napoléon  dispensait  large- 
ment les  reconnaissances  de^  la  patrie  k  nos  ar- 
mées, partaient  aussi  les  décrets  <jui  devaient 
assurer  sa  prospérité  et  sa  disc^ine  intérieure. 

Pendant  que  Napoléon  attendait  à  Finkeosi^ 
le  moment  de  reprendre  lui-même  la  conduite  des 
opérations  militaires ,  de  grands  événemens  s'é- 
taient passés  à  Constantinople  et  avaient  illiisiré 
l'ambassade  du  général  Sébastiani.  La  violation 
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da  territoire  oltoimo  par  lie  général  rufi$e  Michel-^ 
6<m ,  la  surprise  ô&k  yiUes  4e  Çi\oc%m  çt  de  Çen* 
der  au  milieu  de  b  pm  9  cqmm^  roms  Ta  vous  dit 
plus  haut,  équiyalaieat  à  de  véntaUe^  forfaitures , 
auxquelles  la  politique  anglaise,  <{i|e  représen- 
tait à  Constautinople  lord  Ârbutnot ,  é(ait  loin 
d^etre  étrangère. 

La  Russie  aidait  demandé  au  (Hym  le  réta- 
b^sement  des  faospodars  de  Yal^hie  et  de  MpI- 
daTÎe,  destituas  par  la  Porte.  Les  m^oaces  de  l'An* 
gl^erre  appuyèrent  ceUe  demande,  et  le  si^Uan 
&âim,  ayant  besoin  de  la  paix  pOar  e;(écuter 
le  prc§et,  qu'il  ayatt  conçu  avec  Mustapha  Ba- 
rayetar,  d'accomplir  la  révoliUtion  qi^  enssmgiaçte 
en  ce  momeat  le  trône  de  Mahmoud  9  rétablil 
les  âeix^  hospodaps.  Ce  fiit  après  cette  co^d^- 
cendanee  de  la  Porte,  que  le  générait  Micbejr 
son  enira  inopiiiément  sjuur  le  territoire  ottoman, 
s'empara  de  Choczim,  de  J^ender,  et  força  ji^^ 
Turcs,  propriétaires  en  Moldavie,  de  rendre  ieurs 
biens  et  d^évacuer  la  principauté,  Vnmm  de 
Michdson,  .destinée  à  de  plins  importa^t^.  opé- 
rations, allait  se  renfor^MRr  d'autres  irou^es  déjà 
en  marche,  quand  la  prise  de  Varsovie  par  les 
Français,  ap|>elant  tout  à  coup  sor  la  Yistule 
les  baftaiUons  russes  du  Don  et  du  Danube,  .obli- 
gea Michelson,  abandonné  à  lui-même,  de  s!ar- 
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réter  à  Bncharest,  où  l'avant- garde  ottomane 
suffit  pour  lui  fermer  le  passage.  L'ambassadeur 
d'Angleterre  intervint  alors,  mais  sans  succès , 
d'après  l'exposé  des  justes  récriminations  du  di- 
van contre  l'invasion  moskovite. 

La  guerre  fut  déclarée  à  la  Russie  avec  une 
grande  solennité  :  on  déploya  le  drapeau  de  Ma- 
homet y  et  le  muphti  rendit  un  fetfa  en  présence  de 
tout  le  sacré  collège  ottoman.  L'ambassadeur  Sé- 
basliani  profita  loyalement  de  la  prépondérance  de 
la  France  à  Constantinople,  pour  obtenir  qu'on  res- 
pectât le  droit  des  gens  à  l'égard  de  l'ambassadeur 
russe  Ilalinski.  Ce  diplomate  eut  la  liberté  de  quit- 
ter Constantinople  avec  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes qu'il  prit  sous  sa  protection.  C'était  une 
T^onduite  bien  digne  de  remarque,  de  la  part  d'un 
sultan  outragé  à  main  armée  au  milieu  de  la  paix, 
que  de  déroger  à  l'usage  adopté ,  même  dans  les 
guerres  ordinaires,  d'enfermer  aux  Sept-Tours 
le  représentant  de  la  puissance  ennemie.  Voilà 
comment  le  général  Sébastiani  se  vengea  de  la 
longue  captivité  qu'avait  soufferte ,  dans  cette 
même  prison,  le  chargé  d'affaires  de  France  Ruf- 
fiii,  quand  la  Russie  et  l'Angleterre  dominaient 
le  divan.  Quelques  joui*s  après  le  départ  de  M.  Ita- 
linski,  lord  Arbutnot  transmit  au  divan  une  dé- 
claration dans  laquelle  il  était  dit  :  «  . . . .  Les 
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«cours  de  Russie  et  d'Angletert*e  ont  an-été  et 
«  arrangé  entre  elles  que  Tune  ferait  entrer  par 
«  terre  des  troupes  sur  le  territoire  musulman , 
«  tandis  que  l'autre  enverrait  par  mer  sa  flotte 
«à  la  capitale  de  Tempire  ottoman.  Si  la  Su- 
.  «  blime  -  Porte  procède  sur  Je-champ  au  renou- 
«  vellemait  de  son  alliance  avec  -  lesdites  cours 
«d'Angleterre  et  de  Russie  sur  l'ancien  pied, 
«  et  si  elle  chasse  de  la  résidence  impériale  l'am- 
abassadeur.de  France  Sébastiani,  la  guerre  ceSr 
«sera  à  l'instant  ;  mais  sUl  en  est  autrement, 
A  la  rupture  de  l'amitié  avec  l'Angleterre  est  dé- 
«  sormais  inévitable...  » 

Immédiatement  après  cette  déclaration,  lord 
Arbutnot  s'embarqua  sur  la  frégate  VEndynuoriy 
recommanda  au  général  Sébastiani .  les  Anglais 
ainsi  que  leurs  propriétés,  et  alla  rejoindre  à  Ter 
nédos  la  flotte  anglaise  commandée  par  l'amiral 
Duçkworth.  Cette  fuite  est  sans  exemple  dans 
les  annales  de  la  diplomatie.  L'ambassadeur  de 
France  décida  le  Divan ,  consterné  d'une  guerre 
maritime  avec  l'Angleterre,  à  faire  tête  à  Forage, 
et  à  mettre  Constantinople  en  état  de  résister  aux 
ennemis.  M.  de  Lascour,  son  aide  de  camp,  fut 
chargé  de  la  défense,  de  Sestos  et  d'Abydos  ;  mais 
la  mollesse  du  ministre  turc,  qui  présidait  aux 
travaux,  les  rendit  mutiles.  Bh  effet,  dans  le 
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courant  de  février,  Tâmiral  anglais  partit  devant 
les  Dardanelles  avec  sept  vaîs^eauic  de  ligne,  des 
bombardes^  fnanchît  lé  passage  malgré  le  feu  des 
châteauit,  et  brûla,  à  la  hauteur  de  Gallipoli, 
un  vaisseau  turc  et  cinq  frégates ,  pendant  que 
les  équîpageë  étaient  à  la  mosquée/  Cet  incen- 
die, aperçu  de  Cônstântinople,  porta  la  terreur 
dans  toutes  le^  classes  dé  la  population.  Le  20,  la 
flotte  j  qui  se  pi*Oclâmait  ennemie,  jeta  l'ancre  de- 
Tant  le  sérail.  Ce  jour,  l'amîîpal  Duckworth  deve- 
nait maître  de  Cônstàntinoplé  s'il  eût  attaqué; 
mais  le  ministre  anglais ,  embarqué  siir  Uh  es- 
quif, demanda  à  parlementer.  Le  Kiaja  bey  se 
rendit  k  bord  de  l'amiral,  et  on  osa  lui  pro- 
poser! ' 

To  De  remettre  au  pouvoir  des  Anglais  les  châ* 
teaux  des  Dai'danelles  ;  2^  de  délivrer ,  pour  être 
conduits  à  Malte ,  quinze  Vaisseaux  de  guerre 
chargés  dés  muhitions  navàleà  qui  étaient  à  Tar- 
senal  ;  3<»  que  la  Porte  déclarât  là  guerre  k  la 
France  et  renvoyât  l'ambassadeui»  Sébastiatû  ; 
4^  que  la  Moldavie  et  la  Valachîe  fussent  don- 
nées â  la  Russie,  ainsi  que  la  place  d'Ismaël  et 
celles  du  Danube.  Il  fallait  accepter  ces  infâmes 
propositions  ou  s'attendre  au  bombardemetit. 

Le  grand  écùyer  du  sultan  vînt  déclarer  à 
l'ambassadeur  de  France  que  son  maître  se  voyait 
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dans  la  ^nécessité  de  souscrire  à  ces  conditioQs. 
«  Dites  à  votre  puissant  monarque ,  répliqua  Sé- 
«bastiani,  qu'il  ne  voudra  pas  descendre  du  haut 
«  rang  où  Font  placé  ses  glorieux  ancêtres ,  en 
«  livrant  à  quelques  vaisseaux  anglais  une  ville 
«  de  neuf  cent  mille  habitans  qui  ont  des  armes , 
«  des  vivres  et  des  munitions.  » 

Le  25  y  lord  Arbutnot  demanda  qu'il  lui  fût 
ass^é  un  lieu  où  il  pût  déb&rquer,  afin  de  con- 
férer avec  les  ministres  de  la  Porte.  On  lui  ré- 
pondit qu'au  sein  du  sérail  toute  Uaqtorité  du 
sultan  lui-même  ne  suffirait  pas  pour  défendre 
un  Anglais  de  la  fureur  des  Musulmans.  Les  An- 
glais consenti]*ent  alors  à  se  relâcher  d'une  partie 
de  leurs  préia^tions;  mais  Sélim  résolut  ^e  ne 
point  traiter  tant  que  la  flotte  ennemfe  sjsrait  en 
deçà  des  Dardw^lles. 

Le  36 ,  l'amiral  adressa  une  nouvelle  note  dans 
laquelle  il  n'était  plus  questiop  4is  livrer  les  châ- 
teaux ,  ni  les  vaisseaux,  et  qui  portait  que  le  traité 
public  ne  renfermerait  pas  le  renvoi  de  l'ambas- 
sadeur de  France  ,  en  réservant  toutefois  cet  ob- 
jet pour  un  article  secret.  Ainsi  Je  général  Sé- 
bastiani ,  grâce  à  la  vigueur  du  parti  qu'il  avait  fait 
prendre  au  sultan,  était  justement  considéré  par 
les  Anglais  comine  une  puissance  dont  l'élimi- 
nation formait  la  condition  nécessaire  du  traité* 
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Le  sultan  resta  inébranlable;  et,  le  3  mars,  il 
dit  à  Sébastiani  :  «  Les  Anglais  veulent  que  je 
«  chasse  Fambassadeur  de  France,  et  que  je  fasse 
«  la  guerre  à  mon  meilleur  ami.  Ecris  à  TEm- 
«  pereur  qu'hier  encore  j'ai  reçu  une  lettre  de 
«  lui,  qu'il  peut  compter  sur  moi  comme  je  compte 
«  sur  lui.  » 

Le  sérail,  les  côtes  d'Europe  et  d'Asie,  ainsi  que 
les  Dardanelles,  se  hérissèrent  de  batteries  formi- 
dables, au  nombre  de  vingt-neuf,  armées  de  cent 
neuf  mortiers  et  de  cinq  cent  vingt  pièces  de  ca- 
non ;  dix  vaisseaux  de  guerre  suivirent  jusqu'aux 
Dardanelles  la  flotte  anglaise  qui  battit  en  retraite. 

Les  Anglais  n'eurent  pas  plus  à  se  louer  de  la 
fortune  en  Egypte,  le  30  mars.  Ils  débarquèrent 
pour  en  faire  la  conquête,  attaquèrent  Rosette, 
se  virent  repoussés  avec  perte  par  les  Osmanlis , 
et  durent  se  retirer  en  désordre  sur  Alexandrie 
qu'ils  occupaient.  Les  Anglais  renouvelèrent  la 
même  attaque  dans  le  courant  d'avril;  ils  furent 
battus  par  les  Mamelucks.  Voilà  dans  le  courant 
d'un  mois  le  résultat  des  provocations  outra- 
geantes de  l'Angleterre  et  de  ses  tentatives  contre 
la  Porte  Ottomane.  L'agression  russe,  sans  être 
justifiée ,  trouva  du  moins  une  explication  dans 
la  conduite  de  lord  Arbutnot  après  le  départ  du 
général  Italinski. 
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Napoléon,  malgré  les  chances  que  le  brillant 
commencement  de  la  guerre,  sa  position  dans 
le  pays  ennemi  et  Tardeur  particulière  de  son 
armée  lui  donnaient  pour  de  nouveaux  succès , 
ne  négligeait  aucuns  moyens  de  paraître  avec 
plus  d'avantage  devant  les  Russes,  et  d'assurer 
la  protection  des  côtes  de  la  patrie.  En  consé- 
quence, au  mois  d'avril,  un  sénatus «consulte 
appela  aux  aripes  la  conscription  de  1808,  qui, 
formée  en  cinq  légions,  commandées  chacune  par 
un  sénateur ,  fut  destinée  ë  la  défense  du  terri- 
toire. Un  autre  décret  déclara  les  places  de  Brest 
et  d'Anvers  en  état  de  siège.  Ce  dernier  port 
reçut  dans  son  bassin  deux  vaisseaux  de  74, 
sortis  de  ses  chantiers ,  le  Charlemagne  et  le 
Commerce-de-Lyon.  La  réunion  de  ces  deux 
noms  compose  la  devise  de  Napoléon ,  dont  l'Ëm^ 
pire  ne  peut  s'établir  que  par  la  force  des  armes , 
celle  des  institutions  et  la  toute -puissance  de 
l'industrie. 

Cependant  l'empereur  de  Russie,  le  grand-duc 
Constantin  et  le  roi  de  Prusse,  sont  arrivés  à 
Bartenstein.  Il  s'agit  de  sauver  Dantzick;  on  dé- 
cide de  secourir  la  ville  pai*  mer.  Napoléon  a 
deviné  le  projet  des  deux  souverains;  il  charge 
le  maréchal  Lannes ,  placé  à  la  tête  dé  la  réserve 
de  la  grande  armée,  d'aller  avec  la  division  Oudi" 
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not  renforcer  à  Marienbourg^  ancien  chef4ieu 
de  rOrdre  Teutoniqae ,  Tarmée  de  siège  du  ma- 
réchal Lefebvre,  En  effet,  une  armée  russe  et 
prussienne  débarque  le  12  mai  sous  le  fort  de 
Weichselmunde,  d'où  elle  débouche  le  15  pour 
marcher  vers  la  ville.  Mais  Fespace  qui  la  sépare 
du  fort  est  occupé  par  nos  troupes ,  et  leâ  alliés 
sont  repousses  sur  les  palissades  de  Weichsel* 
munde.  Le  20,  après  cinquante^n  purs  de  tran- 
chée ouverte,  le  général  K^alkreuth,  dont  le 
vieux  courage  a  si  bien  défendu  ce  qui  reste  de 
la  Prusse  guerriwe  de  Frédéric,  capitule  et  livre 
au  maréchal  Lefebvre  le  grand  port  militaire 
de  la  Baltique.  Huit  cents  pièces  de  canon,  cinq 
cent  mille  quintaux  de  grains,  sont  les  fruits  de 
cette  conquête,  qui  couvre  la  gauche  de  noti^ 
armée ,  comme  Thorn  en  couvre  le  centre  et 
Praga  la  droite.  Lefebvre  est  duc  de  Dantzick. 

Plusieurs  affaires,  telles  que  celles  de  Spàn- 
den ,  de  Lomitten ,  d'Altkirchen ,  de  Wolfiesdorff, 
de  Deppen,  le  œmbat  de  Gùttstadt,  la  jourtiée 
meurtrière.  d'Heilsberg ,  dans  lesquelles  Farmée 
des  alliés  perd  une  trentaine  de  mille  hommes  et 
de  fortes  positions  retranchées ,  Forment  les  glo- 
rieux préludés'de  l'immortelle  bataille  qui;,  le 
14  juin,  rappelant  k  Napoléon  l'amiiversaire  dé 
Maréngô^  r^out  d^  l'illustre  capîtame  le  noni  de 
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Friedland.  Là  grande  action  ne  oommença  qa'à 
cinq  heures  du  soir.  Le  maréchal  Ney  comman- 
dait la  droite,  le  maréchal  Lannes  le  centre,  le 
maréchal  Mortier  la  gauche.  Les  généraux  Grou- 
chy,  Latour-Maubourg ,  Lahoussaye,  comman- 
daient la  cavalerie  de  ces  trois  corps ,  et  contri- 
buèrent activement  au  gain  de  la  bataille.  Dans 
cette  journée,  Napoléon  se  complut  à  déployer 
toute  la  puissance  de  son  génie  militaire  :  tran- 
quille au  milieu  de  vingt  mille  hommes  de  sa 
garde ,  qu'il  condamne ,  ainsi  que  deux  divisions 
de  la  réserve  du  premier  corps,  à  être  témoins 
immobiles  de  son  succès,  il  fit  détruire  la  va* 
leureuse  garde ,  la  grande  armée  de  l'empereur 
Alexandre  et  les  demiîers  débris  de  l'armée  du 
roi  de  Prusse,  par  les  bataillons  de  la  ligne, 
soutenus  de  la  cavalerie  française  et  saxonne, 
sous  les  yeux  des  deux  souverains,  dont  l'un 
comptait  se  venger  d'Austerlitz,  l'autre  d'Iéna. 
Cinquante  à  soixante  mille  hommes  tués,  bles- 
sés ou  pris ,  parmi  lesquels  vingt-cinq  généraux , 
quatre-vingts  pièces  de  canon ,  soixante-dix  dn^ 
peaux ,  sont  les  résultats  de  la  défaite  des  codh» 
lises.  Le  lendemain  ce  n'est  plus  la  bataille,  c^est 
la  déroute  qui  continue.  L'ennemi  fuit  sur  la 
Russie  par  les  deux  directions  de  Kœnigsb^  et 
de  TilsiU.  L^armée  victorieuse  suit  sa  route  qu'elle 
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voit  jalonnée  de  canons,  <te  caissons,  d'éqiiH 
pages.  Le  maréchal  Soult  entre  le  16  à  Kœnigs- 
bèrg;  il  n'y  ti'ouve  plus  que  vingt  mille  blessée 
russes  et  prussiens,  et  d'immenses  richesses  en 
tout  genre,  tels  que  cent  soixante  mille  fusils' 
anglais  encore  embarqués.  Napoléon  poursuit 
les  souverains  par  Druckeim  et  Shéisgirren,  et 
le  19  il  arrive  seul  à  Tilsitt,  où  il  a  été  précédé  le 
matin  par  les  troupes  légères.  Elles  avaient  paru 
tandis  que  le  pont ,  qui  vient  de  mettre  les  princes 
alliés  et  le  reste  de  leurs  forces  en  sûreté  sur  la 
rive  droite  du  Niémen,  brûlait  encore.  Quelques 
cavaliers  de  l'escorte  de  Napoléon  n'ont  pu  le 
suivre  au  delà  d'une  petite  chapelle  qui  domine 
Tilsitt.  Il  s'ayenture  seul,  emporté  par  la  con- 
fiance de  la  gloire,  danà  les  plaines  qui  entourant 
la  dernière  ville  pruâsîennè  que  l'ennemi  a  tra- 
versée le  jour  même.  De  l'autre  côté  commence 
la  Russie,  Napoléon  a  vu  le  Niémen,  et  s'est 
arrêté. 

.  L'orgueil  du  nom  moskovitë  anéanti  par  nos 
armes ,  sous  lès  yeux  d'Alexandre  et  des  grands- 
ducs  ,  malgré  la  présence  des  plus  habiles  géné- 
raux russes,  a  porté,  le  14  juin  1807,  la  gloire  de 
Napoléon  et  la  puissance  française  au  plus  haut 
degré  d'élévatîori  poUtique  et  militaire  où  jamais 
peuple  et  couquérant.  soient  pa^rvenù^.  Alors  et 


S 

i 


DE  NAPOLEON.  29 

sur-le-champ  de  bataille  de  Friedland,  où  notre 
victoire  a  ouvert  au  maréchal  Soult  les  portes  de 
Kœnisgberg,  et  a  été  suivie  immédiatement  de  la 
conquête  de  toute  la  Silésie;  alors  et  alors  seor 
lement  Napoléon ,  selon  son  expression  si  vai- 
nement reproduite  depuis ,  pouvait  partager  le 
monde  en  deux.  C'est  à  Tilsitt,  dont  le  traité  n'est 
devenu  pour  lui  qu'un  procès  qu'il  ira  perdre  à 
Mbskou  ;  c'est  à  Tilsitt  que  le  vainqueur  d'Auster- 
litz ,  d'Iéna  et  de  Friedland ,  pouvait  proclamer 
la  division  de  TEurope  et  peut-être  celle  de  la 
terre  en  deux  empires.  Là  il  pouvait,  et  ce  fut 
aussi  plus  que  sa  pensée,  renouveler  avec  Alexan- 
dre le  traité  qu'avait  conclu  Paul  h^  pour  la 
destruction  de  l'empire  européen  du  croissant  et 
la  conquête  de  l'empire  asiatique  de  l'Angleterre  : 
là  il  pouvait  réparer  la  faute  du  traité  de  Pres- 
bourg,et,  réalisant  une  grande  idée  européenne, 
fermer  de  la  Pologne  tout  entière  et  de  vastes 
démembremens    de   la  Prusse ,  "  une    immense 
monarchie  qui  eût  à  jamais  isolé  la  Russie  des 
frontières  germaniques  delà  France,  et  reléguer 
ainsi  au  delà  du  Caucase  les  populations  belli- 
queuses de  la  Scy  thiè  d'Ëw  ope  qui  obéissent  aux 
czars  et  aux  stiltans  :  là  il  fondait  un  empire  grec 
ami  de  la  France  ;  le  crime  d'Etat  le  plus  odieux 
dont  l'histoire  fasse  mention,  l'abandon  de  la  Grèce 
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homme ,  si  terrible  contre  les  rois  armés,  soumet 
sa  politique  et  sou  caractère  à  ce  qu'il  appelle  des 
dçYoirs  de  famille.  Enfin  ses  frères  sont  rois  de 
Taveu  d'Alexandre;  ce  prince  fait  plus^  il  are* 
connu  le  roi  de  Saxe  grand'-duc  de  Varsovie ,  et 
Napoléon  protecteur  de  la  Confédération  du 
Rhin.  Alexandre  et  Napoléon  se  trompent  sur 
leur  politique  et  sur  le  noeud  de  leui*  alliance. 
La  condition  du  blocus  continental  en  est  le  plus 
important  objet. 

La  Pologne  renaît  morcelée  et  vassale  de  trois 
couronnes  ;  elle  n'a  d'autre  rang  en  Europe  que 
celui  d'une  indemnité  pour  un  traité  futur,  et  la 
porte  du  nord  n'est  point  fermée.  La  Prusse  reste 
la  prisonnière  du  tmté.  L'Europe  entière ,  sauf 
l' Angleteire ,  demeure  humiliée  ;  la  chaîne  du 
blocus  l'entoure  et  l'épée  de  Brennus  est  suit  sa 
tête. 

FIN    DU    LIVRE    NEUVIEME. 
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Le  9  juillet,  après  vmgt  jours  de  réunions  et 
de  conférences  très  confidentielles  entre  Alexan- 
dre et  Napioléon,  les  trois  monarques  se  séparent 
à  Tilsitt.  Le  37,  Napoléon  est  de  retour  à  Paris. 

La  France  s'est  déjà  décerné  les  honneurs  du 
triomphe  et  dé  la  souveraineté  européenne;  elle 
m.  3 


34  HISTOIRE 

se  croit  la  republique  romaine  dont  le  dernier 
citoyen  marchait  l'égal  des  rois  ses  alliés.  Bien- 
tôt le  sénatus  -  consulte  du  19  août,  qui  sup- 
prime le  tribunat,  l'avertit  qu'elle  n'est  plus  que 
l'empire  de  César.  Condamnée  au  silence ,  la  Li- 
berté ,  comme  une  croyance  vaincue ,  se  dérobe 
aux  regards  du  conquérant,  et  va  cacher  son 
culte  dansndes  asiles  domestiques.  De  religion 
dominante,  elle  est  devenue  une  secte  malheu- 
reuse, qui  reparaîtra  en  suppliante  au  deuil  de 
la  France,  dont  elle  aura  inutilement  conservé 
le  palladium. 

Quelques  jours  auparavant,  le  12  août,  l'atta- 
chement du  roi  de  Wurtemberg  pour  l'ïlmpereur 
venait  d'être  consacré ,  a  Saint-  Cloud ,  par  le 
mariage  de  la  princesse  Catherine,  sa  fille,  avec 
le  nouveau  roi  de  Westphalie.  La  fortune  avait 
fait  naître  cette  princesse  d'une  maison  souve- 
raine ;  la  nature  lui  avait  donné  tout  ce  qui  sied 
k  la  majesté  du  diadème  pour  l'embellir,  et  au 
pouvoir  royal  pour  le  rendre  cher.  Aucune  des 
coiirpi)mes  de  l'Europe  n'eût  été  déj^acée  sur  la 
tête  de  cette  jeune  reihe,  en  qui  la  beauté,  qui 
est  aussi  une  puissance,  ajoutait  encore  à  l'éclat 
de  son  esprit,  à  l'étendue  de  ses  connaissances , 
à  l'élévation  de  son  .caractère.  A.  l'époque  du  di- 
vorce,; si  Napoléon  avait  pu  choisir  une  iq)ouse 


DE   NAFOLKON.  35 

pareille,  elle  aurait  honore  et  sauvé  aux  jours 
du  péril  la  couronne  inq)ériale  de  France. 

Cependant,  le  18  avril,  la  Suède  avait  signé 
un  armistice  en  Poméranie,  maïs,  par  un  esprit 
de  vertige  indéfinissable ,  Gustave^Adolphe  rompt 
subitement  cet  armistice  après  la  paix  d^Auster- 
litz  ;  et  jaloux  sans  doute  de  renouveler  Char-^ 
les  XII ,  seul,  Gustave  repraid  ses  faiUes  armes 
contre  le  maître  de  FEurope.  Brune  est  chargé 
de  châtier  ce  prince  téméraire  enfermé  dans  Stral- 
sund.  Le  20  août  ^  cédant  aux  prières  des  habi- 
taus,  Gustave  abandonne  cette  forte  place,  qui 
se  rend  au  maréchal.  L'île  de  Rugen  suit  le  sort 
de  Stralsund.  Tout  le  littoral  de  la  Baltique  su- 
bit le  joug  de  la  France.  La  Suède  a  perdu  irré- 
vocablement la  Poméranie,  et  Gustave  TafFection 
de  ses  sujets.  Il  avait  follement  compté  sur  les 
armemens  de  F  Angleterre,^  dont  il  était  le  plus 
fidèle  allié;  mais  il  se  tron^pait  dans  ses  calculs. 
On  vit  cette  puissance  ,  au  lieu  de  secourir  Gus« 
tave ,  risquer  une  flotte  contre  les  batteries  im- 
provisées aux  Dardahelles  par  Tambassadeur  Sé-> 
bastiani;  exposer  une  partie  de  son  armée  qu'elle 
a  laissée  k  Rosette,  sur  le  sol  de  l'Egypte;  «i- 
voyer  en  Amérique  dix  mille  hommes  qui  allè- 
rent échouer  devant  Buenos- Ayres,  et  signer  une 
honteuse  capitulation  qui  leur  enleva  Monte-Vi- 
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deo,  ainsi  que  toute  la  côte  de  Rio-de-k-Plata  ; 
enfin,  au  moment  même  où  le  roi  de  Suède 
a  juré  de  s^ensevelir  sous  les  ruines  de  Stralsund, 
FAngleterre ,  infidèle  à  tous  les  sentimens  d'hon-* 
neur  et  de  loyauté  dans  les  rapports  politiques , 
aime  mieux  frapper  à  l'improviste  un  prince  voi- 
sin ,  que  de  servir  de  ses  troupes  et  de  ses  nom» 
breux  vaisseaux  celui  qui  se  dévouait  si  impru- 
demment à  sa  cause  et  qui  jamais  ne  l'a  aban- 
donnée. 

La  diplomatie  anglaise  ne  procédait  cette  an- 
née que  par  voie  d'extermination.  Le  12  août, 
à  l'exemple  de  la  négociation  de  lord  Arbutnot 
à  Constantinople ,  le  ministre  Jackson  vient  si- 
gnifier au  prince  royal ,  à  Copenhague ,  que  la 
Grande-Bretagne  exige  du  Danemarck  une  al- 
liance offensive  et  défensive,  et  pour  garantie 
la  remise  de  la  flotte  de  la  forteresse  de  Cronen- 
bourg  ainsi  que  de  la  capitale.  Il  ajoute  que  l'An- 
gleterre compensera  avec  de  l'argent  les  perles 
que  le  Danemarck  pomTa  éprouver  :  a  Eh  !  avec 
«  quoi  compenserez  -  vous  l'honneur,  répond  le 
c  prince?»  Le  13,  M.  Jackson  annonce  que  les 
hostilités  vont  éclater.  On  court  aux  armes.  L'at- 
taque; commence  le  16.  Le  même  jour,  le  gou- 
vernement danois  met  le  séquestre  sur  le  com- 
merce et  les  propriétés  de  l'Angleterre  dans  ses 
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Etats.  Les  Anglais  ont  jeté  douze  mille  hommes 
dans  la  forteresse  de  Frederichsberg ,  aux  portes 
de  Copenhague.  La  proclamation  anglaise  aux 
Danois  leur  déclare  que  la  Grande-Bretagne  se 
présente  comme  amie  et  ne  demande  leur  flotte 
qu'à  titre  de  dépôt  :  c'est  ajouter  la  dérision  à 
la  yiolence.  Le  18  août,  lord  Cathcart,  comman- 
dant les  forces  britanniques,  écrit  au  général 
Peymann ,  gouverneur  de  Copenhague ,  que  si 
les  propositions  de  l'Angleterre  ne  sont  pas  ac- 
ceptées, la  yilie  subira  les  horreurs  d'un  siège 
par  terre  et  par  mer.  La  réponse  du  général  da- 
nois est  un  refus  plein  de  fierté.  Le  2  septembre, 
à  sept  heures  du  soir,  les  Anglais  commencent 
un  bombardement  qui  dure  soixante-douze  heures 
et  réduit  en  cendres  trois  cents  maisons.  Le  gé- 
néral Peymann,  dangereusement  blessé,  se  voit 
forcé  de  capituler.  Les  Anglais  sont  maîtres  de 
la  flotte  danoise ,  qui  consiste  en  vingt-huit  vais- 
seaux de  ligne ,  seize  frégates ,  neuf  briqks ,  et 
une  quarantaine  de  petits  bâtimens.  Le  prince 
royal,  dont  le  caractère  ne  se  dément  pas  un 
seul  instant,  refuse  de  reconnaître  la  capitulation. 
Dès  le  19  août,  il  avait  donné  l'ordre  au  général 
.  Peymann  de  faire  sauter  la  flotte  s'il  ne  pouvait 
la  sauver  ;  mais  l'officier  porteur  de  cet  ordre 
avait  été  pris. 
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Le  roi  de  Danemarck ,  yictime  d'une  agression 
aussi  barbare ,  y  trouve  la  justification  du  blocus 
continental  que  la  France  impose  à  ses  alliés  :  il 
s'empresse  d'y  adhérer,  ordonne  la  saisie  de 
toutes  les  propriétés  britanniques  dans  ses  Etats, 
l'arrestation  de  tous  les  Anglais,  interdit  tout 
commerce  avec  l'Angleterre;  le  16  octobre,  il 
signe  avec  la  France  un  traité  offensif  et  défensif, 
et ,  seul  des  alliés  de  Napoléon ,  il  respectera  ses 
engagemens  jusqu'au  dernier  moment.  Indigné  de 
la  violence  que  l'Angleterre  a  commise  sur  la  ca- 
pitale du  Danemarck,  l'empereur  Alexandre  pro- 
clame hautement,  pai*  l'ukase  du  31  octobre,  les 
principes  de  neutralité  armée  que  lui  a  légués 
Catherine  II;  il  proscrit,  en  outre,  toute  com- 
munication entre  les  deux  Etats,  jusqu'à  ce  que 
le  Danemarck  soit  satisfait  et  jusqu'à  la  paix  de 
la  France  avec  la  Grande-Bretagne.  Le  10  no- 
vembre, ce  prince,  dont  aucune  influence  étran- 
gère n'altère  encore  la  politique,  accède  en- 
tièrement à  toutes  les  conditions  du  système 
continental ,  et  fait  exécuter  dans  la  Russie  en* 
tière  les  mesures  rigoureuses  de  ce  pacte  contre 
les  sujets ,  les  propriétés  et  le  commerce  de  l'An- 
gleterre. Le  traité  de  Tilsitt  semblait  avoir  jeté 
de  profondes  racines  dans  l'esprit  d'Alexandre; 
il   s'en  montrait  l'observateur  dévoué.    Jamais 
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ailiance  ^itre  les  deax  plus  puissans  empereurs 
de  l'Europe  n'avait  été  cimentée  par  de  plus 
grands  engagemens.  L'Angleterre  ne  peut  rien 
contre  cette  loi  commune  du  continent;  aussi 
elle  en  a  calculé  toute  la  force,  elle  connaît  tout 
son  danger  ;  et  en  effet ,  par  l'exécutioi;!  non  in- 
terrompue du  ftraité  de  Tilsitt^  Napoléon  eût 
attendu  sur  le  trône  continental  la  chute  du 
trône  insulaire. 

Le  Portugal  seul,  en  Europe,  est  resté  accès- 
sMe  à  l'influence  directe  de  la  Grande-Bretagne. 
£'est  donc  là  que  Napoléon  doit  chercher  à  at- 
teindre* sa  rivale.  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  I  la  cour  de  Lisbonne  avait  reçu  de 
cdie  des  Tuileries  la  proposition  formelle  d'ad- 
hérer au  blocus  continental,  et,  en  cas  de  re- 
fus, elle  devait  être  traitée  comme  ennemie  de 
la  France.  C'était  une  représaille  régulière  de 
Vattentat  de  Copenhague.  Le  gouvernement  por- 
tugais avait  espéré  d'jabord  pouvoir  louvoyer 
emre  l'Angleterre  qui  le  dominait  et  la  France 
qui  le  menaçait  ;  mais ,  comme  l'écrivit  lord 
Strangford,  ambassadeur  d'Angleterre,  à  M.  Can- 
ning,  le  29  novembre  :  «Le  8  du  courant,  son 
*  Altesse  Royale  se  laissa  aller  à  signer  un  ordre 
«  pouj:'  la  détention  du  petit  nombre  de  sujets 
«  anglais  et  pour  le  séquestre  de  ce  qui  restait 
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«  encore  de  leurs  propriétés  h  Lisbonne.  »  Abrs 
cet  ambassadeur  prit  ses  passeports,  et  s^étant 
retiré  à  bord  de  l'escadre  de  Sydney  Smith,  le 
blocus  du  Tage  fut  rigoureusement  établi.  Cet 
ennemi  étant  plus  proche  que  les  Français,  le 
prince  régent  renoua  avec  lord  Strangford ,  qui 
décida  aussi  le  départ  de  toute  la  famille  royale. 
Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Ëspagae,  qui 
faisaient  cause  commune  et  qui  menacèrent,  dès 
le  27  septembre,  de  demander  leurs  passeports, 
avaient  quitté  Lisbonne  le  2  octobre.  Depuis  trois 
semaines ,  le  général  Junot  commandait  àBayonne 
une  armée  de  vingt-huit  mille  hommes;  le  17, 
elle  se  mit  en  mouvement  pour  entrer  en  Es^ 
pagne  et  sç  diriger  sur  le  Portugal,  Le  27  du 
même  mois,  un  traité  secret,  négocié  pas  Is- 
quierdo,  agent  du  Prince  de  la  Paix,  avait  été 
conclu,  à  Fontainebleau,  entre  la  France  etlISsr 
pagne.  Ce  traité  était  relatif  au  passage  d'une 
armée  française  par  l'Espagne  pour  marcher  sur 
Lisbonne.  Il  contenait  aussi  le  partage  du  royaume 
de  Portugal  :  la  France  s'engageait  à  donner  au 
roi d'Etrurie ,  en  échange  des  Etats  de  Toscane, 
la  Lusitanie  septentrionale,  à  titre  de  royaume; 
et  k  Manoel  Godoy,  Prince  de  la  Paix,  le 
royaume  des  Âlgarves,  à  titre  de  principauté* 
Le  roi  d'Espagne ,  déclaré  suzerain  de  ces  deux 
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Etats,  deyait  joindre  à  ses  titres  celui  ai  em- 
pereur des  deux  Amériques.  Le  reste  da  Por- 
tug^al  était  mis  en  réserve  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale. Une  autre  armée  de  quai*ante  mille 
hommes  se  réunirait  à  Bayonne  le  20  novembre 
au  plus  tard,  prête  k  pénétrer  en  Espagne,  à 
Teffet  de  se  rendre  en  Portugal,  dans  le  cas  où 
les  Anglais  y  enverraient  des  troupes  pour  le 
défendre.  Un  pareil  traité  une  fois  connu  ne 
pouvait  qu'exalter  Fenthousiasme  alors  si  pro- 
noncé des  Espagnols  en  faveur  de  Napoléon, 
par  Fimmense  accroissement  octroyé  subitement 
k  la  puissance  et  k  la  dignité  de  leur  souverain , 
et  par  une  telle  satisfaction  donnée  k  la  jalousie 
ancienne  qu'ils  nourrissaient  contre  le  peuple 
portugais.  Mais  des  orages  inattendus  allaient 
changer  le  cours  des  choses  et  amener  une  série 
d'événemens  impossibles  k  prévoir. 

Le  30  octobre,  l'implacable  ennemi  de  Godoy, 
l'héritier  de  la  couronne  d'Espagne,  le  prince 
des  Asturies ,  est  tout  k  coup  arrêté  comme  chef 
d'un  complot  tendant  k  détrôner  son  père.  Le 
même  jour,  le  roi  Charles  IV  fait  présenter  k 

ses  conseils  une  communication  où  il  dit  :  a 

«Ma  vie,  qui  a  été  si  souvent  en  danger,  était 
«  une  charge  pour  mon  successeur,  qui,  préoc- 
«  cupé,  aveuglé,  et  abjurant  tous  les  principes 
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«de  religion  qui  lui  étaient  imposés ,  avec  le 
«  soin  et  Famour  paternels ,  avait  adopté  un  plan 
«  pour  me  détrôner.  J'ai  voulu  m  en  imposer 
a  sur  la  vérité  de  ce  fait.  L'ayant  surpris  dans 
«  mon  appartement,  j'ai  mis  sous  ses  yeux  les 
«  chiffres  d'intelligence  et  instances  qu'il  rece- 
«  vait  des  malveillans.  J'ai  appelé  à  l'examen  le 
a  gouverneur  lui-même  du  conseil;  je  l'ai  associé 
a  aux  autres  ministres,  pour  qu'ils  prissent  avec 
a  la  plus  grande  diligence  leurs  informations, 
a  Tout  s'est  fait  ;  il  en  est  résulté  la  connaissance 
«  de  différens  coupables  ,  dont  l'arrestation  a 
«  été  décrétée  :  celle  de  mon  fils  est  son  habita- 

«tion » 

Le  5  novembre ,  le  roi  adresse  le  décret  suivant 
au  gouverneur  par  intérim  du  conseil  de  Cas- 
tille  :  <K  La  voix  de  la  nature  désarme  le  bras  de 
a  la  vengeance,  et  lorsque  V inadvertance  ré- 
«  clame  la  pitié ,  un  père  tendre  ne  peut  s'y  re- 
«  ifoser.  Mon  fils  a  déjà  déclaré  les  auteurs  du 
«  plan  horrible  que  lui  avaient  fait  concevoir 
a  des  malveillans.  Il  a  tout  démontré  en  forme 
«  de  droit ,  et  tout  conté  avec  Texactitude  re- 
«  quise  par  la  loi  pour  de  te^es  preuves.  Son 
«  repentir  et  son  étonnement  lui  ont  dicté  les 
o  remontrances  qu'il  m'a  adressées,  et  dont  voici 
«  le  texte  : 
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«Sire  ET  MON  Perb, 

a  Je  me  suis  rendu  coupable  en  manquant  à  ^ 
«  Foire  Majesté.  J'ai  manqué  à  mon  père  et 
«  k  mon  roi  :  mais  je  m'en  repens ,  et  je  promets 
«  a  Votre  Majesté  la  plus  humble  obéissance.  Je 
«ne  devais  rien  faire  sans  le  consentement  de 
«  Votre  Majesté;  mais  j'ai  été  surpris  :  fai  dé- 
«  nonce  les  coupables ,  et  je  prie  Votre  Majesté 
<  de  me  pardonner,  et  de  pdermettre  de  baiser  vos 
«  pieds  k  votre  fils  reconnaissant. 

c  Saint-Laurent ,  5  novembre  1 807. 

«  Ferdinand.  » 


«  Madas^e  et  Mère, 

«Je  me  repens  bien  de  la  faute  que  j'ai  commise 
«  contre  le  roi  et  la  reine,  mes  père  et  mère; 
«  aus$i,  avec  la  plus  grande  soumission,  je  tous 
«  en  demande  pardon,  ainsi  que  de  mon  opiniâ- 
«  treté  k  vous  nier  la  vérité  l'autre  soir.  C'est 
%  pourquoi  je  supplie  ma  mère ,  du  plus  profond 
«  de  mon  cœur,  de  daigner  interposer  sa  média* 
«  Uon  envers  mon  père,  afin  qu'il  veuille  bien 
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a  permettre  d'aller  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté 
«  à  un  fils  reconnaissant. 

V  Saint-Laurent,  le  5  novembre  1807. 

«  Ferdinand.  » 

a  En  conséquence  de  ces  lettres ,  et  à  la  prière 
«  de  la  reine  mon  épouse  bien-aimée ,  je  pardonne 
«  à  mon  fils ,  et  il  rentrera  dans  ma  grâce  dès  que 
«  sa  conduite  me  donnera  des  preuves  d'un  véri- 
«  table  amendement  dans  ses  procédés » 

Ces  documens,  si  précieux  pour  l'histoire, 
n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Il  est  facile 
de  deviner  le  personnage  qui  a  dicté  les  résolu- 
lions  du  roi,  ainsi  que  les  deux  lettres  par  les- 
quelles Ferdinand  a  demandé  grâce..  Ces  pièces 
suffisent  pour  faire  connaître  et  la  famille  royale 
et  le  gouvernement  d'Espagne  à  cette  époque. 

Voici  ce  qui  avait  précédé  et  amené  cette  étrange 
aventure  :  Manoel  Godoy  était  l'objet  de  la  ré- 
probation universelle,  et  l'ennemi  personnel  de 
Ferdinand.  Ce  prince,  odieux  à  sa  mère  par  la 
haine  qu'il  portait  à  Godoy,  faisait,  en  sa  qualité 
d'héritier  de  la  couronne,  l'espoir  des  mécôntens 
du  palais,  et,  il  faut  le  dire,  de  la  nation  en- 
tière. M.  de  Beauharnais ,  ambassadeur  de  France 
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à  Madrid,  partageait  hautement  arec  Ferdinand 
et  la  eour  Fanimadversion  que  Godoy  s^était  atti- 
rée en  usurpant  l'autorité  royale.  La  maison  de  la 
duchesse  douairière  de  llnfantado ,  dont  le  fils 
était  Tami  et  le  conseil  du  prince  royal,  servait 
de  rendez-vous  aux  mécontens.  M.  de  Beauhar- 
nais  fréquentait  assidûment  cette  maison  depuis 
quelque  temps.  Son  caractère  d'ambassadeur  ac- 
crédita pour  ainsi  dire  une  sorte  de  proscription 
publique  contre  le  favori,  et  d'étranges  conjec- 
tures résultèrent  de  ses  discours.  On  parlait  même 
assez  ouvertement ,  dans  les  premiers  cercles ,  du 
mariage  du  prince  des  Asturies  avec  mademoi- 
selle Tascher,  nièce  de  l'ambassadeur,  comme 
d'un  projet  que  ses  entours  ne  désavouaient  pas  ; 
projet  qui  tenait  à  un  plan  plus  étendu  dont  il 
ne  formait  que  le  principe.  Ce  mariage  une  fois 
arrêté  par  Napoléon  ,  vers  lequel  demeuraient 
constamment  fixées,  les  espérances  des  deux  par- 
tis et  celles  de  la  nation,  on  nommait  déjà  le 
ministère  nouveau  qui  devait  être  installé  après 
l'exil  de  Godoy  ;  on  allait  lùême  jusqu'à  penser 
que  le.  roi  abdiquerait  en  faveur  de  son  fils.  Ces 
bruits  se  répandirent  bientôt  dans  les  provinces , 
et  on  peut  avancer  que  leur  objet  était  alors  le 
vœu  Unanime  de  l'Espagne. 

Le  Prince  de  la  Paix ,  qui  savait  tout ,  ne  s'alar- 
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mait  point;  il  entretenait  une  correspondanee  par- 
ticulière avec  le  grand-maréchal  Duroc,  et  rece- 
vait de  son  négociateur  Isquierdo  des  renseigne- 
mens  qui  le  tranquillisaient.  Le  traité  de  Fontai^ 
nebleau  ne  contribua  pas  peu  à  le  rassurer  contre 
ses  ennemis.  Mais  Ferdinand  pouvait  en  contra^ 
rier  Fesécution;  il  fallut  donc  pourvoir  à  cette 
difficulté.  Le  moyen  le  plus  court  était  de  perdre 
le  prince.  Cependant  les  amis  de  Ferdinand,  pres^ 
ses  d'accomplir  leur  dessein,  et  s'appuyant  sur 
l'assentiment  que  l'ambassadeur  de  France  sem- 
blait leur  donner,  firent  écrire  par  le  prince  des 
Asluries,  le  11  octobre,  une  lettre  dans  laquelle 
il  demandait  à  S*  M.  L  V honneur  de  s^ allier  à 
une  personne  de  son  auguste  famille.  «  ....J'im- 
«  plore  avec  la  plus  grande  confiance  la  protection 
«  patemellç  de  Y.  M. ,  disait-il ,  afin  que  non 
«  seulement  elle  daigne  m'accorder  l'honneur  de 
«  m'allier  à  sa  famillç ,  mais  qu'elle  aplanisse 
«  toutes  les  difficultés,  et  fasse  disparaître  tous 
«  les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  cet  objet 
«  de  mes  vœux.  Cet  effort  de  bonté  de  la  part  de 
«  V.  M.  L  m'est  d'autant  plus  nécessaire  que  je 
«  ne  puis  pas  de  mon  côté  en  faire  le  moindre, 
«  puisqu'on  le  ferait  passer  peut-être  pour  une 
«  insulte  faite  à  l'autorité  paternelle,  et  que  je  suis 
«  réduit  à  un  seul  moyen ,  à  celui  de  me  refuser, 
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«  comme  je  le  ferai  avec  une  invincible  constance, 
«  à  m'allier  à  toute  personne  que  ce  soit,  sans 
«  le  consentement  et  Tapprobation  positive  de 
«  y.  M.  I. ,  de  qui  j'attends  uniquement  le  choix 
«  d'une  épouse.  »  Cette  épouse,  que  Ferdinand 
attendait  du  choix  de  Napoléon,  était  mademoi- 
selle Tascher,  depuis  duchesse  d'Aremberg,  à 
présent  remariée  à  un  Français;  M.  de  Beauhar- 
nais  en  avait  montré  le  portrait  à  Ferdinand,  qui 
en  devint. amoureux.  Cette  union  était  Fœuvre  de 
la  politique  de  l'impératrice,  qui,  rédoutant  dés 
lors  le  sort  qu'elle  ne  devait  pas  éviter,  cher- 
chait à  s'assurer  des  soutiens  dans  sa  propre  fa- 
mille. Napoléon  avait  déjà  choisi  dans  la  sienne 
l'épouse  de  Ferdinand;  c'était  la  fille  aînée  de 
Lucien  qu'il  lui  destinait.  Ferdinand  expédia  aussi 
une  commission  de  commandant  général  des  trou- 
pes au  duc  de  rinfantado,  dans  l'espoir  que  la 
réponse  de  Napoléon  lui  serait  favorable  et  lui 
permettrait  d'accomplir  dans  le  palais  la  révolu- 
tion qu'il  projetait.   Mais  le  Prince  de  la  Paix, 
ayant  recueilli  assez  jie  preuves  sur  la  conjura- 
tion, la  dénonça  au  roi,  en  lui  fusant  entendre 
que  Sun  abdication  et  peut-être  sa  mort  avaient  été 
résolues  par  les  conspirateurs.  La  reine  Marie- 
Louise  soutint  de  tout  son  crédit  sur  le  roi  la 
dénonciation  du  favori.  Déjà  prévenu  contre  Fer- 
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dinand,  Charles  lY  suivit  la  marche  qui  lui  fat 
tracée-,  et  qui  avait  été  calculée  de  manière  à  em- 
pêcher le  prince  royal  d'avoir  un  entretien  parti% 
culier  avec  son  pèi*e.  En  effet,  le  roi  fit  compa- 
raître son  fils  en  présence  de  ses  ministres  dans 
son  appartement,  l'y  constitua  prisonnier  et  lui 
donna  des  gardes.  On  procéda  sous  les  yeux  du 
monarque  à  l'examen  des  papiers  du  prince  ;  on 
y  ti'ouva  la  copie  de  sa  lettre  à  Napoléon,  le  brevet 
du  duc  de  l'Infantado ,  quelques  listes  des  parti- 
sans de  Ferdinand,  ainsi  que  deux  mémoires  écrits 
de  sa  main,  dans  l'un  desquels  il  priait  le  roi  d'or- 
donner une  enquête  devant  lui  sur  les  actions  et 
la  fortune  de  Godoy  ;  l'autre  présentait  au  roi 
les  moyens  de  découvrir  les  projets  du  favori. 
Assurément  l'héritier  de  la  couronne  avait  bien 
le  droit  d'adresser  à  son  père  de  respectueuses 
remontrances  sur  les  périls  que  Godoy  faisait  cou- 
rir à  la  monarchie.  Le  29  octobre,  Charles  écrivit 
à  l'Empereur  : 

«  Monsieur  mon  Frère, 

a  Dans  le  moment  où  je  ne  m'occupais  que  des 
«  moyens  de  coopérer  à  la  destruction  de  notre 
«  ennemi  commun  (de  l'Angleterre),  quand  je 
«  croyais  que  tous  les  complots  de  la  ci-devant 
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o  reine  de  Naples  auraient  été  ensevelis  avec  sa 
«  fille  (première  femme  de  Ferdinand),  je  vois 
a  avec  une  horreur  qui  me  fait  frémir,  quç  Tesprit 
«  d'intrigue  le  plus  horrible  a  pénétré  jusque  dans 
«  le  sein  de  mon  palais.  Hélas  !  mon  cœur  saigne 
«  en  faisant  le  récit  d'un  attentat  si  affreux.  Mon 
«fils  aîné,  l'héritier  présomptif  de  mon  trône, 
«  avait  formé  le  complot  horrible  de  me  détrônera 
tt  il  s'était  porté  jusqu'à  l'excès  d'attenter  contre 
«  la  vie  de  sa  mère.  Un  attentat  si  affireux  doit 
«  être  puni  avec  la  rigueur  la  plus  exemplaire  des 
<r  iois.  La  loi  qui  l'appelait  à  la  succession  doit 
«  être  révoquée.  Un  de  ses  frères  sera  plus  digne 
«  de  le  remplacer  et  dans  mon  cœur  et  sur  le 
«  trône.  Je  suis  en  ce  moment  à  la  recherche  de 
«  ses  complices ,  pour  approfondir  ce  plan  de  la 
«  plus  noire  scélératesse,  et  je  ne  veux  pas  per- 
«  dre  un  seul  moment  pour  en  instruire  V.  M. 
a  1.  et  R. ,  en  la  priant  de  m'aider  de  ses  lumières 
a  et  de  ses  conseils.  » 

Cependant  l'attitude  de  M.  de  Beauharnais  ras- 
surait les  amis  du  prince  ;  ils  étaient  alors  fondés 
à  croire  que  Napoléon  autorisait  la  conduite  de 
son  ambassadeur.  Enfin,  on  fut  si  loin  de  dés- 
espérer, malgré  l'acte  de  rigueur  exercé  sur 
Ferdinand,  que  l'on  attendait  de  Napoléon  une 
déclaration  foudroyante  par  laquelle  Charles  IV 
III.  4 
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serait  forcé  de  renvoyer  le  Prince  de  la  Paix.  Mais, 
comme  on  Ta  vu,  si  le  favori  se  pressa  de  se 
venger,  Fa^dinand  se  pressa  bien  plus  de  tout 
avouer,  et,  vingt-quatre  heures  après,  il  s'était 
mis  à  la  merci  de  son  ennemi*  Quelques  per- 
sonnes pensent  que  ce  prince  eut  peur  de  Técha- 
faud ,  et  qu'il  se  trouva  réduit  à  choisir  entre  la 
honte  de  devoir  sa  grâce  à  Godoy  et  le  danger 
d'être  jugé  pour  crime  de  trahison  envers  son 
roi  et  son  père.  Quant  aux  conspirateurs  qu'il 
avait  dénoncés ,  ils  furent  tous  reconnus  innocens 
par  le  conseil  de  CastiUe,  dont  Godoy  dirigea 
l'opinion.  L'Empereur  engagea  le  roi  à  assoupir 
toute  cette  affaire,  et  ne  répondit  point  à  la 
lettre  de  Ferdinand.  Toutefois  il  était  désiré  et 
attendu  par  l'Espagne  entière.  On  assure  qu'un 
personnage  très  influent  de  son  ministère:  lui  con- 
seilla alors  d'entrer  dans  ce  royaume  avec  trente 
mille  hommes.  Le  conseil  était  bon  sans  les  trente 
mille  hommes;  Napoléon,  arbitre,  suffisait:  il 
eut  sauvé  l'Espagne  ;  il  eût  réglé  tous  les  diffé- 
rends de  cette  cour.  Le  Portugal  touchait  au  mo- 
ment d'ètxe  conquis  ;  le  traité  de  Fontainebleau 
aurait  reçu  son  exécution;  Godoy  serait  allé  ré- 
gner dans  ses  Algarves  :  alors  la  Péninsule  espa- 
gnole et  portugaise,  réunie  comme  une  vaste 
redoute  maritime  sous  le  pavillon  français,  for- 
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mait,  non  la  conquête,  mais  l^autre  grand  fief 
méridional  de  la  Finance,  qui,  déjà  appuyée  sur 
la  Péninsule  italique,  eût  à  jamais  défié  les  orages 
du  Nord, 

Napoléon  (on  ne  peut  Ten  blâmer)  ne  voulait 
point  se  mêler  d'une  affaire  de  famille  aussi  grave. 
Il  était  loin  de  croire  que,  peu  de  mois  après, 
Âranjuez  deviendrait  le  théâtre  des  représailles 
de  VEscurial.  On  ne  lui  donna  pas  des  renseigne- 
mens  exacts  sur  la  situation  de  PEspagne  :  il  ne 
sut  pas  qu'il  eût  été  accueilli  en  libérateur  par  les 
babitans;  il  n'avait  pas  besoin  d'autre  armée; 
tout  le  peuple .  espagnol ,  irrité  contre  l'Angle- 
terre, appelait  au  secours  de  sa  destinée  le  plus 
redoutable  ennemi  de  cette  puissance. 

Si  Napoléon  eut  raison  de  refuser  la  proposition 
de  son  ministre,  il  commit  une  faute  en  n'allant  pas 
de  sa.personne,  non  à  Bayonne,  mais  à  Madrid, 
où  il  aurait  vu  le  roi,  tous  les  siens,  la  cour  et 
l'État  à  ses  pieds. 

Cependant  le  favori  triomphait;  il  s'imagina 
avoir  perdu  Ferdinand  dans  l'esprit  de  la  nation  ; 
il  ne  fit  que  s'assurer  de  nouveaux  droits  à  la 
haine  des  Espagnols  ;  il  ne  parvint  qu'à  avilir  la 
famille  et  la  majesté  royale;  il  ne  comprit  pas  que 
la  souveraineté  des  Algarves  payait  le  traité  de 
Fontainebleau,  comme  les  quinze  mille  hommes 
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du  marquis  de  la  Romana,  qui  étaieifl  actuelle 
ment  dans  l'armée  de  Bemadolle,  avaient  payé  la 
proclamation  du  mois  d'octobre  1806.  Informé  du 
succès  de  la  n^ociation  de  Fontainebleau,  par 
son  affidé  Isquierdo ,  il  crut  pouvoir  attaquer 
ouvertement  l'héritier  du  trône ,  et  il  compromit, 
pour  satisfaire  sa  vengeance,  l'existence  de  la  mo- 
narchie et  la  sienne.  Enfin  Godoy  s'aveugla  au 
point  de  penser  que  l'intérêt  de  Napoléon  deman- 
dait son  élévation,  tandis  qu'il  n'était  pour  ce 
prince  que  l'instrument  momentané  du  système 
qui  fermait  l'Europe  aux  Anglais. 

Le  13  novembre,  le  Moniteur  publia  un  ar- 
ticle sur  l'Angleterre ,  où  on  lit  :  «  Le  prince  ré- 
«  gent  de  Portugal  perd  son  trône  :  il  le  perd , 
«  influencé  par  les  intrigues  des  Anglais  ;  il  le 
«  perd ,  pour  n'avoir  pas  voulu  saisir  les  marchan- 
«  dises  anglaises  qui  sont  à  Lisbonne...  La  chute 
«  de  la  maison^  de  Bragance  restera  une  nouvelle 
«  preuve  que  la  perte  de  quiconque  s'attache  aux 
«  Anglais  est  inévitable!...  »  Voilà  la  condition 
des  Etats  de  l'Europe  k  cette  époque  ;  il  fallait 
qu'ils  fussent  ou  tout-à-fait  français,  ou  tout-à-fait 
anglais  ;  ainsi  le  voulaient  la  nature  et  la  force 
des  choses.  Najpoléon  ne  pouvait  reculer,  d'après 
le  refus  du  Portugal  ;  il  devait  conquérir  celte 
unique  station  de  l'Angleterre  sur  le  continent. 
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CepeDdant,  le  26  novembre,  rarniée  française 
se  trouve  déjà  à  vingt  lieues  de  Lisbonne  ,  a 
Abrantès ,  dont  Junot  prendra  le  nom  ;  et  ce  n'est 
que  la  veille  que  le  prince  régent  apprend,  par 
le  Moniteur  du  13  ,  envoyé  extraprdmairement 
à  Fambassadeur  d'Angleterre ,  que  la  maison  de 
Bragance  va  cesser  de  régner  ;  le  même  jour  , 
pressé  qu'il  se  croit  d'obéir  au  décret  de  Napo- 
léon, il  embarque  sa  personne,  sa  famille,  son 
palais,  son  irône ,  sur  huit  vaisseaux ,  et  fait  voile 
pour  le  Brésil  avec  une  mauvaise  flotte  qu'es- 
corte une  escadre  anglaise.  Il  n'y  a  rien  de  com- 
parable dans  l'bistoire  à  cette  émigration  subite 
d*une  monarchie  devant  un  général  qui,  encore 
à  vingt  lieues  de  la  capitale,  ne  compte  pas 
vingt  mille  hommes  sous  ses  ordres  ;  car,  du 
17  octobi-e  au  30  novembre,  jour  de  l'entrée  de 
Junot  a  Lisbonne,  son  armée  de  vingt-huit  mille 
hommes  a  franchi  les  deux  cents  lieues  qui  sé- 
parent Bayonne  de  cette  capitale,  et  nos  troupes 
y^rrivèrent  diminuées  considérablement  et  épui- 
sées par  les  £sitigue$  de  cette  course  militaire.  La 
flotte  anglaise ,  il  faut  bien  le  dire ,  quoique  forte 
de  seize  vaisseaux  de  ligne ,  ne  fit  qu'aider  au 
déménagement  de  son  allié;  et  le  l®*^  décembre, 
pendant  que  cette  flotte ,  qui  emporte  les  pénates 
de  la  royauté  portugaise ,  arbore  le  pavillon  du 
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départ ,  les  bâtimens  que  le  prince  régent  a  ou^ 
bliés  arborent  le  pavillon  de  l'invasion.  On  trouva 
dans  le  port  quatre  vaisseaux  de  ligne,  six  fré- 
gates, douze  bricks,  et  un  arsenal  abondamment 
approvisionné.  On  remarqua  la  singularité  de  Tan- 
niversaire  :  ce  fut  le  1«  décembre  1640,  que  le 
pavillon  de  Bragance  avait  été  arboré  a  Lisbonne. 
Cependant  les  Portugais ,  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, étaient  loin  dépenser  que  de  celte  fuite,  dont 
rien  n'ennoblissait  le  malheur,  il  résulterait  pom' 
le  Brésil  un  empereur  qui  donnerait  un  jour  une 
constitution  à  la  métropole. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  passaient  dans 
la  Péninsule,  Napoléon  suivait  à  Fontainebleau 
les  intérêts  du  gouvernement  de  l'empire  et  ceux 
du  système  continental.  Le  5  novembre,  la  Cour 
des  Comptes  était  installée  avec  pompe  ;  cette  in- 
stitution est  ancienne  ;  elle  honore  la  monarchie. 
Ce  grand  contrôle  de  l'administration  financière 
de  la  France  assure  à  cette  partie  si  importante 
de  l'administration  générale  la  garantie  qui  doit 
plus  que  jamais  l'investir  de  k  confiance  publique. 
Les  comptes  de  l'empire  français  sont  tenus  et 
rendus  avec  la  fidélité  et  l'exactitude  dès  comptes 
d'une  maison  dont  le  caissier  est  probe  et  le  maître 
économe.  La  discipline  particulière  du  palais ,  la 
plus  parfaite  qui  ait  jamais  été  établie  par  aucun 
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souverain  y  est  sans  doute  le  modèle  de  celle  qui 
préside  à  la  comptabilité  de  TÉtat,  car  Tune  et 
l'autre  sont  ordonnées  par  l'Empereur  lui-même. 
Le  6,  le  comte  de  Tolstoï,  ambassadeur  de 
Russie ,  présentait  à  Fontainebleau  ses  lettres  de 
créance.  Le  11,  le  cabinet  de  Londres  opposait 
aux  arrêts  du  blocus  continental,  qui  sortaient 
de  toutes  les  places  maritimes  de  l'Europe,  un 
àécret  qui  soumettait  tous  les  navires  neutres  ou 
alfiés  de  la  France  k  la  visite ,  à  une  station  obli- 
gée dans  un  des  ports  de  l'Angleterre,  et  a  une 
imposition  sur  leur  chatgement.  Le  même  jour , 
la  Hollande  cédalit  à  la  France ,  par  un  traité ,  le 
territoire  ainsi  que  la  ville  de  Flessingue.  Le  16, 
Napoléon  part  pour  visiter  son  royaume  d^Italie 
et  les  nouvelles  provinces  que  lui  a  données  le 
traité  de  l^resbourg.  Il  a  refusé  k  son  ministre 
d'aller  en  Espagne,  parce  qu'un  intérêt,  dont  le 
prince  Eugène  seul  doit  être  le  dépositaire ,  l'ap- 
pelle en  Italie  :  cet  intérêt  était  son  divorce  avec 
ta  mère  du  vice*roi.  Lucien  vint  aussi  pour  rni 
auire  intérêt  de  famille  chercher  Napoléon  à  Man- 
toue.  Napoléon  retrouva  en  lui  l'ancien  ennemi 
de  la  famille  Beaubai^iais.  Là  aussi  se  décida  le 
mariage  de  la  fille  de  Lucien  avec  le  prince  des 
Asturies,  au  lieu  de  mademoiselle  Tascher,  que 
l'impératrice  et  l'ambassadeur  Beauhai^nais  avaient 
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proposée  à  Ferdinand.  Le  1"  décembre,  le  roi 
de  Prusse  s'était  réuni  plus  fortement  au  sys- 
tème continental,  par  une  déclar^ion  qui  inter- 
dit toute  communication  entre  les  Prussiens  et 
les  Anglais,  jusqu'à  la  paix  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  fut  à  Milan  que  Napoléon , 
en  réponse  au  décret  britannique  du  1 1  noyem- 
bre,  déclara,  le  17  décembre,  dénationalisé  ^t 
de  bonne  prise  tout  bâtiment  de  toute  nation  qui 
se  serait  soumis  à  la  tyrannie  du  pavillon  anglais. 
Ainsi  la  déprédation,  la  fiscalité  armée  régnent 
sur  les  mers,  tandis  que  la  violence  de  la  poli- 
tique remplace  sur  le  continent  la  puissance 
des  armes.  L'Angleterre  et  le  continent  ont  tin 
échange  continuel  de  représailles.  Une  agitation 
générale  plane  sur  le  monde;  un  homme  seul 
tient  la  roue  de  la  fortune  et  la  dirige  à  son  gré , 
depuis  les  sommets  glacés  du  Taurus  européen 
jusqu'aux  rivages  brûlans  de  la  Méditerranée.  La 
puissance  de  l'Angleterre,  toute  maritime,  do- 
mine le  reste  du  globe ,  et  maîtresse  d'une  flotte 
de  plus  de  mille  vaisseaux ,  elle  rend  k  l'Europe 
blocus  pour  blocus. 
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L'Angleterre  menait  de  front  deux  systèmes 
d'invasion  avec  ses  flottes.  A  la  fin  de  décembre, 
elle  s'était  emparée  des  îles  Saint-Thomas,  Saint- 
Jean  et  Sainte-Croix ,  appartenant  à  son  ennemi , 
le  roi  de  Danemarck;  et  de  l'île  de  Madère,  une 
des  plus  belles  possessions  de  son  allié,  le  roi  de 
Portugal.  L'Espagne  et  la  France  resserraient  les 
liens  de  leur  inimitié  commune  contre  cette 
puissance;  l'une  adoptait  les  mesures  que  pres- 
crivait le  décret  impérial  de  Milan,  en  date  du 
17  décembre  ;  l'autre  rendait  un  nouveau  dé- 
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cret  qui  accordait  le  tiers  du  produit  net  de  la 
vente  de  tout  navire  et  de  sa  cargaison  au  déten- 
teur qui ,  à  rentrée  dans  nos  ports  et  dans'  ceux 
des  pays  qu'occupaient  les  troupes  françaises,  dé- 
clarerait que  ledit  navire  vient  soit  d'Angleten*e  y 
soit  des  colonies  anglaises,  ou  qu'il  a  été  visité 
par  des  vaisseaux  anglais.  Cependant ,  le  6  jan- 
vier 1808,  une  instruction  du  ministre  de  la 
guerre  annonce  la  formation  de  deux  corps  d'ob- 
servation dans  le  département  de  la  Gii'onde  ;  et , 
le  21 ,  le  sénat  proclame  la  réunion  à  la  France 
du  port  de  Flessingue,  des  places  deWesel,  de 
Cassel  et  de  Kehl ,  avec  leurs  dépendances.  Dès 
lors  le  Rhin  tout  entier  est  français.  Un  autre 
sénatus  -  consulte  appelle  le  lendemain  dix  mille 
conscrits  au  drapeau ,  bien  que  l'Europe  soit  en 
paix,  sauf  l'Angleterre.  Le  27  du  même  mois, 
tous  les  vents  ont  été  favorables  à  la  fortuné  de 
Napoléon;  il  apprend  l'arrivée  à  Rio-Jaiieiro  de 
la  famille  de  Bragance.  Ce  prince  était  revenu  le 
l«r  janvier  à  Paris  de  son  voyage  d'Italie,  après 
avoir  fait  du  port  de  Venise  un  chantier  de  grandes 
constructions  de  marine  militaire ,  et  décrété  éga- 
lement l'ouverture  d'un  canal  qui  doit  unir  le  PÔ  à 
la  Méditerranée.  La  première  quinzaine  de  février 
voit  les  Anglais  déGnitivement  chassés  du  royaume 
de  Naples  par  la  prise  de  Reggio  et  dé  Scylla, 
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tandis  qu'une  promenade  militaire  vient  de  con- 
duire à  Rome  un  corps  français.  C'est  une  me- 
sure de  haute  police  politique  contre  les  intrigues 
'  britanniques,  qui  se  croient  inattaquables  à  Tabri 
de  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Tout  à  coup  la  nouvelle  se  répand  que,  en- 
vahies contre  le  droit  des  gens,  Pampelune  et 
Barcelone  ont  ëlé  occupées  militairement  par 
Tannée  française.  Tune  le  17,  Fautre  le  29  jan- 
vier. Cette  armée,  destinée  pour  le  Portugal  et 
pour  une  expédition  contre  Gibraltar ,  reçoit 
subitement  l'attitude  d'une  armée  d'invasion  en 
Espagne.  Surprise  dans  la  sécurité  du  traité  de 
Fontainebleau ,  et  de  la  convention  plus  ancienne 
qui  a  placé,  enDanemarck,  les  quinze  mille  Castil- 
lans du  marquis  de  la  Romana  sous  les  aigles  de 
Napoléon ,  cette  puissance  va  bientôt  sortir  de  la 
stupeur  qui  la  saisit  au  bruit  des  troubles  qui 
sont  près  d'agiter  sa  capitale.  Elle  se  trouvera 
placée  eA  un  moment  entre  la  guerre  qui  éclate 
encore  une  fois  dans  le  palais  de  ses  rois ,  et  celle 
qui  enlève  ses  forteresses.  Figuières  et  Saint-Sé- 
bastien ont  éprouvé  le  sort  de  Pampelune  et  de 
Barcelone.  Le  grand -duc  de  Berg,  général  en 
chef,  dirige  cette  entreprise;  ime  campagne  sa- 
vante a  lieu  en  pays  ami. 

Cependant  le  Nord  offrait  à  peu  près  le  même 
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spectacle;  le  jour  où  les  Français  surprenaient 
Pampelune ,  l'empereur  Alexandre  notifiait  au  roi 
de  Suède  qu'il  ne  pouvait  admettre  sa  neutralité , 
en  raison  de  son  alliance  avec  l'Angleterre ,  et 
qu'en  conséquence  il  ne  restait  plas  à  ce  prince 
d! autres  moyens  de  couvrir  ses  Etats ,  que  ceux 
que  la  Providence  lui  avait  confiés.  Le  22  fé- 
vrier ,  une  armée  russe  est  entrée  dans  la  Fin- 
lande et  marche  sur  Abo.  Peu  de  temps  après, 
le  roi  de  Danemarck  déclare  qu'il  adopte  les  ré- 
solutions de  la  cour  de  Russie ,  par  rapport  à  la 
Suède.  La  campagne  des  Russes  est  rapide.  Le 
6  avril,  Abo  et  Wasa  sont  en  leur  pouvoir;  .le 
24,  ils  s'emparent  de  l'ile  de  Gothland,  et  le 
3  mai ,  du  Gibraltar  de  la  Baltique ,  de  la  fameuse 
place  de  Sweaborg.  Le  6  mai,  un  ukase  réunit 
la  Finlande  à  l'empire  colossal  de  Russie.  Le 
Danemarck  est  loin  de  prévoir  que  l'occupation 
de  la  Finlande,  par  les  Russes,  lui  fera  perdre 
un  jour  la  Norwége  en  faveur  de  la  Suède  ,  aussi 
sous  l'approbation  de  la  cour  de  Russie.  Le  droit 
des  nations,  le  droit  public  européen  cède  à  la 
grande  raison  d'État  continentale,  la  guerre  a  ou- 
trance contre  l'Angleterre  et  ses  alliés. 

Mais  au  milieu  des  vastes  combinaisons  poli- 
tiques qui  du  nord  au  midi  occupent  sa  pensée, 
Napoléon  n'oublie  ni  la  prospérité  intérieure  de 
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la  France,  ni  ce  domaine  des  sciences  et  des 
arts  qui  devait  survivre  tout  entier  à  sa  puis- 
sance. Le  \"  janvier  a  vu  mettre  à  exécution  le 
code  du  commerce ,  promulgué  comme  loi  de 
l'empire  l'année  précédente;  le  16,  un  décret 
a  fixé  définitivement  les  statuts  de  la  Banque  de 
France.  Les  quatre  classes  de  llnstitut  furent 
successivement  admises  à  présenter  à  l'Empereur, 
en  son  conseil ,  leurs  rapports  sur  l'état  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques ,  de  l'histoire  et 
de  la  littérature  ancienne ,  de  la  langue  et  de  la 
littérature  française,  et  enfin  des  beaux -arts, 
depuis  1789.  Les  progrès  dont  le  tableau  lui 
est  habilement  retracé  par  Delambre,  Cuvier, 
Daciev,  Chénieret  Lebreton,  rapporteurs  de  leurs 
différentes  classes ,  ne  forment  pas  des  conquêtes 
moins  brillantes  que  celles  qu'ont  obtenues  les 
armes  de  la  révolution;  elles  sont  plus  durables: 
elles  constituent  à  jamais  la  vraie  noblesse  de  la 
nation.  Mais  en  dehors  de  cette  aiîstocratie  du 
génie,  Napoléon  veut  reconnaître  aussi  celle  des 
titres  héréditaires;  le  renouvellement  de  ceux  de 
prince,  de  duc,  de  comte,  de  baron,  de  cheva- 
lier, entraîne  le  rétablissement  des  majorats; 
et  le  régime  des  substitutions  altère  subitement 
Je  droit  français.  Cette  exception,  qui  s'élève 
au   milieu  de  la  France,    dépopularise  son  au- 
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teuT)  tandis  que  la  réprobation  publique,  qui  at- 
teint cette  institution  renaissante  et  surannée, 
trouble  la  jouissance  des  titulaii^es  ;  c'est  par  le 
ridicule  que  la  France  et  surtout  la  capitale  se 
vengèrent  de  ces  nouveaux  seigneurs.  Les  an- 
ciens ne  gagnèrent  pas  à  cette  émission  nobi- 
liaii^e  la  conservation  de  leurs  titres;  ils  durent 
faire >  comme  les  autres,  les  preuves  de  leurs 
fortunes  et  de  leurs  fonctions.  Ce  système  d'é- 
galité dans  une  fondation  tout  aristocratique 
était  singulier;  il  annonçait  l'empire  de  la  révo- 
lution jusque  dans  ]a  restauration  de  ce  qu'elle 
avait  proscrit,  et  on  vit  les  chefs  des  plus  il- 
lustres maisons  de  la  France,  qui  apparurent  à 
ce  bizarre  concours  d'une  noblesse  décrétée,  ac- 
cepter des  titres  inférieurs  k  ceux  qu'ils  avaient 
portes  et  à  ceux  que  recevaient  les  hommes 
les  plus  fougueux  de  la  répubJlique.  Fouché  fut 
nommé  duc  ^  et  le  premier  baron  chrétien  fut 
nommé  comte.  La  fondation  de  l'Université  im- 
périale et  des  Académies  partout  où  siégeait  une 
cour  d'appel,  eut  lieu  peu  de  jours  auprès.  M.  de 
Fontanes,  président  du  Corps-Législatif,  devint  le 
grand-maitre  de  l'Université. 

Au  commencement  de  1S08 ,  l'Espagne  était 
toute  française,  ou  plutôt  toute  napoléonienne. 
Le  voyage  de  l'Empereur  à  Madrid  avait  reçu,  de 
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rimpatience  des  peuples  de  ce  royaume,  une  sorte 
de  cerlitude  officielle.  La  grande  armée  de  réserve 
de  la  Gironde  s'appelait  Xarmée  libératrice.  On 
espérait  qu'elle  renfermait  des  corps  de  la  garde 
impériale  y  ce  qui  devait  confirmer  la  nouvelle  de 
l'arrivée  prochaine  de  Napoléon.  Cette  armée 
était  entrée  par  les  deux  portes  de  Perpignan 
et  de  Bayonfiie  ;  on  avait  élevé  des  arcs  de  triom- 
phe dans  toutes  les  villes,  et  même  dans  les  plus 
petits  villages,  sui'  la  route  qu'il  fallait  suivre  jus- 
qu'à l'embranchement  de  celles  qui  de  Burgos 
conduisent  à  Madrid.  Un  enthousiasme  qui  prou- 
vait toute  la  misère  de  la  nation  avait  fait  affluer 
sur  Le  passage  de^  troupes  impériales  une  foule 
immense  d'habi^ans,  accourus  des  provinces  voi- 
sines pour  voir,  pour  porter  en  triomphe  le 
héros  dont  la  protection  était  devenue  si  popu- 
laire. :  Ce  sentiment  exerçait  tant  de  puissance 
sur  les  Espagnols ,  que  la  surprise  des  forteresses 
de  Pampelune,  de  Mont-Jouy,  de  Saint-Sébastien, 
de  Figuières,  de  Barcelone,  ne  put  ébranler  leur 
confiance ,  et  qu'ils  acceptèrent  sans  arrière-pen* 
sée  les  explications  des  généraux  français  rela- 
tivement k  la  néc*essité  d'assurer  les  derrières  de 
l'armée.  D'ailleurs  on  s'entretenait  publiquement 
d'une  expédition  en  Afrique  et  du  siège  de  Gi- 
braltar; ce  projet,   dans  l'état  d'animosité  des 
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Espagnols  contre  l'Angleterre ,  ne  contribuait  pas 
faiblement  à  exalter  encore  en  faTCur  des  Fran- 
çais resprit  de  la  multitude. 

Aa palais  la  scène  était  différente;  le  Prince  de 
la  Paix ,  c'est-à-dire  la  famille  royale  et  le  gou- 
yernement,  avait  s  'itement  perdu  toute  espé- 
rance. Le  retour  de  son  agent  Isquierdo  pro- 
duisit ce  terrible  changement;  celui-ci  annonça 
qu'il  n'était  plus  question  du  traité  de  Fontai- 
nebleau; que  l'Empereur  exigeait  la  réunion  à 
l'empire  des  provinces  de  la  rive  gauche  de  l'Ebre, 
déjà  occupées  par  l'armée  française ,  et  que  cette 
cession  serait  compensée  par  celle  du  Portugal. 
Cette  nouvelle  transpira  insensiblement  dans  la 
haute  société  de  Madrid;  elle  parut  aussi  accré- 
ditée par  la  contenance  de  l'ambassadeur  Beau- 
harnais  ,  dont  l'aversion  pour  Godoy  était  encore 
plus  prononcée  depuis  les  événemens  de  FEscu- 
rial.  Godoy,  qui  de  la  grande  faveur  où  il  se 
croyait  dans  l'esprit  de  l'Empereur,  se  trouvait 
tout  à  coup  réduit  à  lui-même;  Godoy,  qu'ob- 
sédait en  outre  un  redoublement  d'inimitié  de 
la  part  des  principaux  personnages  de  l'Etat  et 
de  la  population  de  la  capitale,  incapable  de  sup- 
porter à  la  fois  et  le  poids  de  son  propre  désespoir 
et  celui  de  la  haine  générale ,  et  la  continuation 
de  la  confiance  de  la  famille  royale,  effi'ayé  sur- 
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tout  du  triomphe  de  Ferdinand,  à  qui  il  se  voyait 
publiquement  sacrifié ,  conseillé  de  plus,  dit -on 
alors,  par  Isquierdo,  qui  aurait  reçu  une  insi- 
nuation plus  expressive  à  Paris,  Godoy  se  déter- 
mina à  faire  suivre  l'exemple  de  la  cour  de  Lis- 
bonne a  la  cour  de  Madrid,  .  à  aller  se  réfugier 
avec  elle  dans  Tempire  que  Cortez  avait  fondé 
en  Amérique.  Du  consentement  de  la  reine  à  celui 
du  roi  le  passage  fut  prompt;  la  crainte  de  tom- 
ber sous  le  pouvoir  de  Ferdinand  décida  le  dé- 
part. Le  généralissime.  Prince  de  la  Paix,  expédia 
secrètement  l'ordre  a  divers  corps ,  qui  proté- 
geaient par  leur  marche  sur  le  Portugal  l'inva- 
sion française ,  de  rétrograder  et  de  s'échelonner 
;^  sur  la  route  de  Madrid  à  Cadix,  où  l'embarque- 
ment de  la  famille  royale  devait  s'opérer.  La  cour 
habitait  à  Aranjuez;  mais  soit  pénétration,  soit 
indiscrétion ,  soit  trahison ,  le  secret  du  voyage 
du  roi  cessa  d'en  être  un  dans  cette  résidence 
et  k  Madrid.  On  apprit  aussi  que  sous  prétexte 
de  manœuvres  militaii^es,  dont  l'usage  s'était  perdu 
depuis  long-tempsj  des  troupes  se  rassembleraient 
bientôt  à  Aranjuez.  Ces  mesures  précipitaient  la 
ruine  de  Godoy.  Le  conseil  suprême  de  Castille 
voulut  au  moins  retarder  le  mouvement  de  ces 
troupes,  dans  l'espoir  de  faire  évader  Ferdinand, 
et  adressa  au  roi  de  vives  remontrances  en  le 
III.  5 
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suppliant  de  ne  pas  quitter  sa  capitale;  ce  fut 
inutilement  :  les  troupes  marchèrent  la  nuit  sur 
Âranjuez.  Alors  seulement  Godoy,  instruit  de  la 
disposition  des  esprits,  s'avisa  de  redouter  pour 
lui-même  la  présence  des  forces  dont  il  avait 
presse  l'arrivée,  malgré  les  représentations  du 
conseil  suprême.  D'un  autre  côté,  toujours  en- 
traîné par  son  inimitié  pour  le  Prince  de  la  Paix, 
l'ambassadeur  Beauhamais  ne  cachait  point  que 
réloigneinent  du  roi  serait  désapprouvé  par  l'Em- 
pereur sur  lequel  la  situation  actuelle  de  l'Espar- 
gne  poussait  plus  fortement  que  jamais  à  reporter 
toutes  les  espérances.  Cependant  on  publia  une 
proclamation  qui  démentait  le  bruit  du  départ  du 
monarque.  Mais  le  peuple  ne  répondait  k  ces 
publications  que  par  le  cri  de  :  mort  à  F  indigne 
favori!  La  proclamation  de  Charles  échoua  contre 
l'insurrection  générale  :  elle  était  en  marche. 
Vainement  Godoy  avait  hâte  les  préparatifs  du 
voyage  de  la  famille  royale  ;  les  amis  de  Ferdi- 
nand ,  mal  inspirés ,  avertirent  leurs  affîdés  de  la 
capitale  que  la  nuit  du  16  au  17  mars  était 
fixée  pour  le  départ.  Les  aveugles  ennemis  du 
favori  donnèrent  l'éveil  k  Madrid  et  dans  les  cam- 
|)agnes,  dans  la  province  de  la  Manche  surtout, 
•comme  sur  une  calamité  publique,  et  une  foule 
-de  paysans  armés,  renforcée  d'une  partie  de  la 
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population  de  la  capitale  et  de  toute  celle  d'A- 
ranjuez,  afQud  sabitement  dans  cette  résidence. 
L'ambassadeur  Beaufaûmais,  qn^on  n'y  royait  or- 
dinairement que  lorsque  Tétiquette  Texigeait,  »v 
riva  inopinément  de  Madrid,  et  contribua  par  sa 
présence  à  précipiter  le  motnent  de  l'explosion. 
Dans  les  crises  des  gouvememens  absolus,  les 
troupes  Redeviennent  toujours  populaires;  depuis 
long-temps  d'ailleurs  indisposées  contre  Godoy, 
dont  là  domination  leur  était  également  insuppor- 
table, elles  s'unirent  arec  les  habitans.  Jamais  er>- 
reur  plus  uniyerselle  n'avait  obscurci  le  jugement 
de  toute  une  nation  et  des  factions  qui  s'agitaient 
àu-dessiis  d'elle.  Plus  cette  erreur  fut  gravie  et 
générale ,  plus  terrible  aussi  et  plus  unanime  de- 
vait être  le  réveil  de  TEspagne;  car  tout  le  monde 
se  trraapait  a  Aranjtiez,  excepté  Godoy  qui,  ayant 
bien  vu  son  danger,  se  décidait  à  s'exiler  avec 
la  famille  royale,  pour  régner  encore  sur  elle 
dans  ses  possessions  d'Amérique.  Quant  à  Ferdi- 
nand et  aux  Espagnols,  il  est  bien  certain  que 
ce  départ  détruisait  tout  naturellement  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  au  rétablissement  de  la  sé- 
curité publique  et  à  l'existence  politique  du 
royaume.  Peut-être  faut -il  penser  que  M.  dé 
Beauhamsds,  ai  témoigtiant  une  opposition  mani- 
feste à  la  résolution  du  roi,  compromit  et  com« 
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pliqua  d'une  manière  inextricable  les  intérêts  quels 
qu'ils  fussent  de  son  souverain.  Il  y  avait  sans 
doute  un  autre  parti  à  prendre  pour  Charles  IV, 
si  son  conseiller  avait  eu  un  caractère  généreux 
et  eût  fait  estime  de  la  dignité  de  sa  nation  ; 
c'était  d'aUer  attendre  dans  Finexpugnable  Cadix, 
au  milieu  de  son  armée,  le  résultat  des  circon- 
stances. Certes  )  il  est  facile  de  croire  que  le 
peuple  espagnol  se  serait  aussi  bien  défendu  pen- 
dant que  le  roi  aurait  occupé  la  plus  forte  place 
de  ses  Etats,  que  pendant  le  séjour  du  puînée 
des  Asturies  à  Valencey. 

On  accusait  maintenant  Godoy  d'avoir  appelé 
en  Espagne  les  bataillons  français.  Le  16,  le  roi 
fit  publier  une  autre  proclamation  par  laquelle, 
après  avoir  remercié  ses  sujets  de  leur  noble  agi- 
tatiafiy  il  leur  disait  :  a  Sachez  que  l'armée  de 
a  mon  cher  allié,  l'Empereur  des  Français,  tra- 
a  verse  mes  Etats  avec  des  sentimens  de' paix 
«  et  d'amitié.  Elle  a  pour  but  de  se  porter  sur 
c  les  points  menacés  d'un  débarquement  de  Fen- 
«  nemi  (des  Anglais).  La  réunion  d'un  corps  de 
«  ma  garde  n'a  pour  objet  ni  de  défendre  ma  per- 
«  sonne ,  ni  de  m* accompagner  dans  un  voyage 
«  que  la  malignité  vous  a  /ail  supposer  néces- 
«  saire.  »  Cette  seconde  proclamation  n'obtint  pas 
plus  de  succès  que  la  pi*emière.  Le  peuple  était 


DE  NAPOLÉOX.  69 

persuadé  que  Godoy  avait  invoqué  le  secours  du 
prince  Murât  qui  s'approchait  de  Madrid,  et  il 
avait  résolu  de  sacrifier  le  favori  à  sa  vengeance , 
dût  le  roi  lui-même  descendis  d'un  trône  que 
Godoy  souillait  chaque  jour  par  la  plus  indigne 
usurpation.  En  effet,  le  27  mars,  en  réponse 

à  une  lettre  de  son  père,  Ferdinand  disait: 

«  J'ai  promis  à  Votre  Majesté  de  laisser  la  vie  à 
a  Don  Manoel  Godoy,  je  suis  homme  de  parole 
«  et  je  n'y  manquerai  pas.  Mais  tè  peuple  est 
«  très  alarmé  ;  il  croit  que  les  Français  ne  sont 
«  venus  à  Madrid  que  pour  prendre  sa  défense 
«  et  pour  le  sauver.  »  Le  nom  de  Ferdinand  était 
dans  toutes  les  bouches.  Cet  avènement  popu- 
laire ,  dont  le  principe  était  l'honneur  et  le  salut 
de  l'Espagne,  devait  jeter  de  profondes  racines. 
Ferdinand  se  trouva  tout  a  coup  k  la  tête  de 
la  nation,  et  il  se  souvenait  de  l'Escurial.  Le 
même  jour,  voyant  l'inutilité  de  leurs  proclama- 
tions ,  et  assurés  qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter 
sur  la*  protection  des  troupes ,  le  roi  et  la  reine 
résolurent  de  partir  sans  escorte  au  milieu  de 
la  nuit.  Mais  ce  projet  fut  encore  éventé  mal- 
heureusement, et  la  reine  accusa  son  fils,  dans 
une  longue  lettre  qu'elle  écrivit  le  24  mars  au 
grand -duc  de  Berg,  d'avoir  donné  le  signal  de 
l'attaque,  o  Mon  fils  Ferdinand,  dit-elle,  était  à 
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«  la  lele  de  la  conjuration.  Toutes  les  tpoupçs 
«  étaient  gagées  par  lui  :  il  fit  sortir  ud€  de 
«  ses  lumières  à  une  de  ses  fenêtres,  signe  qui 
«  fit  commencer  rexplosion*....  »  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  circonstance ,  il  n'est  pas  douteux 
qu'au  lieu  de  se  mettre  à  la  tête  de  Finsurrec- 
tion  et  probablement  de  l'avoir  provoquée,  il 
eût  été  politique  à  Ferdinand  de  favoriser  au 
contraire  de  tous  ses  moyens  le  départ  de  son  père 
et  de  sa  mère,  de  faire  tomber  ainsi  Godoy 
dans  ses  propres  filets,  et  de  se  dérober  ensuite 
à  l'eiùbarquement  de  sa  famille  pour  régnei»  sur 
l'Espagne,  dont  il  devenait  l'unique  espoir*  So» 
droit  se  trouvait  décidé  par  la  vacance  du  trône  ; 
mais  il  fut  aussi  mal  conseillé  que  ses  ennemis. 
Le  1 7 ,  à  quatre  heures  du  matin ,  la  foule  se 
porta  en  armes  au  palais  de  Godoy,  et  fut  d'abord 
repoussée  par  sa  garde.  Cependant  les  gai^des  du 
corps,  après  avoir  arrêté  son  frère  qui  les  com* 
mandait,  se  joignirent  aux  révoltés  et  enfoncèrent 
bientôt  les  portes  du  palais.  Godôy  n'eut  qtie  le 
temps  de  se  réfugier  dans  un  grenier,  où  il  resta 
caché  vingt -quatre  heures  sans  prendre  aucune 
nourriture.  Enfin  le  roi,  pressé  de  toutes  parts, 
voulut  conjurer  l'orage  en  proclamant  quUldon- 
tiait  au  Prince  de  la  Paix  la  démission  de  tour- 
tes ses  charges ,  et  qu^il  prenait  lui-méim  le 
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awtmandement  de  touM  ses  treapes;  et  il  écri- 
yit  à  TEmpereur  Napoléon  pour  rinformer  de 
cette  disposliion.  Malgré  ces  démoostratioos ,  la 
foule  poursuivit  alors  se»  triomphe  avec  plps  de 
rigueur,  et  Ferdinand  accepta  d'elle  la  royauté 
séditieuse  qu'die  lui  conférait.  Le  lendemain , 
un  domestique  resté  fidèle  à  Godoy  fut  reconnu 
eomme  il  allait  chercher  des  alimens  pour  son 
maître,  et  forcé  par  la  nécessité  de  sauver  sa  pro- 
pre vie,  il  découvrit  la  retraite  du  Prince»  Dans 
eet  intervalle,  le  roi  avait  abdiqué  en  favwr  d'un 
fils  rebelle,  sous  la  condition  verbale  que  Godoy 
s^ait  épargné.  Ferdinand  n'oublia  pijs  la  pa- 
lole  qu'il  venait  de  donner  à  son  père;  il  arriva 
à  temps  pour  aiTacher  le  Prince  de,  la  Paix  à 
la  fureur  de  la-  populace.  Il  promit  qu'il  en  se- 
rait fait  justice ,  et  le  constitua  prisonnier  dans 
ce  même  palais  de  Villa- Viciosa ,  où  se  pas- 
sait cette  terrible  scène.  Le  décret  d'abdication 
fut  aussitôt  publié;  il  avait  pour  motif  :  fétat 
(f  infirmité  du  roi  et  le  besoin  de  jouir  de  la 
nie  privée  dans  un  climat  plus  tempéré.  Jamais 
dévouement  d'un  sujet  à  son  souyerain  n'^^a 
celui  de  Charles  IV  envers  Godoy.  Il  re^opç^it 
à  cause  de  lui  à  sa  couronne,  et  ne  mettait  que 
le  salut  de  son  ministre  pour  condition  à  cet 
immense  sacrifice!  Cette  abdication,  annoncée 
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le  19  k  Ai*anjuez,  produisit  un  effet  magique. 
Les  armes  tombèrent  des  mains  d'une  multitude 
effrénée;  ce  calme  subît  révéla  éloquemment  au 
roi  et  à  la  reine  toute  la  pensée  de  la  nation. 

L'abdication ,  signée  au  milieu  des  baïonnettes 
et  du  tumulte  du  peuple  et  des  soldats ,  derait 
avoir  de  fatales  conséquences  ;  car  aux  yeux  de 
personne  elle  ne  put  passer  pour  un  acte  libre  et 
volontaire.  La  nation  Taccepta,  parce  qu'il  la  dé- 
livrait de  l'odieux  gouvernement  du  Prince  de  la 
Paix  ;  mais  il  était  bien  permis  à  la  famille  royale 
de  protester  contre  une  telle  violation  des  droits 
les  plus  sacrés;  aussi  la  reine  continua  ainsi  sa 
relation  au  grand-duc  de  Berg...  «  Dans  le  même 
«  moment  on  découvrit  le  pauvre  Prince  de  la 
«  Paix.  Le  roi  envoya  chercher  son  fils,  et  le 
«  fit  aller  chercher  ce  malheureux  prince ,  la 
«  victime  pour  être  notre  ami  et  l'ami  des  Fran- 
«  çaîs,  et  surtout  du  grand -duc.  Il  y  fut,  et 
«  ordonna  qu'on  n'y  touchât  pas....  et  lui  dit, 
«  avec  le  commandement  comme  s'il  était  roi  : 
«  Je  te  pardonne  la  vie.  Le  Prince  de  la  Paix, 
«  malgré  ses  grandes  blessures ,  le  remercia  et 
«  demanda  s^il  était  déjà  roi;^  il  lui  répondit  : 
«  Non  pas  encore  y  mais  cela  sera  bien  vite... 
«  Après  il  devait  y  avoir,  le  19  que  fut  l'abdi- 
«  cation ,  un  tumulte  plus  fort  que  le  premier 
J 
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«  contre  la  vie  da  roi  y  mon  mari,  et  la  mienne  , 
a  ce  qui  nous  obligea  à  faire  cette  démarche j 
«  (l'abdication  )...  Monjih  a  fait  celte  conspira-^ 
«  tion  pour  détrôner  le  roi  son  père.  » 

Le  lendemain,  Charles  instruisit  TEmpereur  de 
son  abdication.  Le  même  jour  aussi ,  le  premier 
acte  de  la  souveraineté  de  Ferdinand  fut  un  édît 
qui  confisquait,  au  profit  de  la  couronne,  tous  les 
biens  du  Prince  de  la  P^ix,  meubles  et  immeu- 
bles. Il  faut  le  dire,  celte  satisfaction  était  due 
à  la  nation  espagnole.  Ferdinand  annonça  ensuite 
qu'il  allait  se  rendre  à  Madrid  pour  s'y  faire  pro- 
clamer. Le  duc  de  l'Infantado  reçut ,  avec  le 
grade  de  colonel  des  gardes,  la  présidence  du 
conseil  de  Castille.  Aussitôt  ces  différentes  ré- 
solutions rendues  publiques,  le  peuple  et  les  sol- 
dats pillèrent  soit  à  Madrid ,  soit  à  Aranjuez ,  le 
palais  du  Priqce  de  la  Paix,  de  plusieurs  de  ses 
parens,  des  ministres ,  et  en  brûlèrent  les  meubles 
sur  la  place  publique. 

Mais,  le  21,  le  roi  fit  un  acte  de  protestation 
secret  contre  son  abdication  de  l'avant-veille ,  et 
se  hâta  de  l'adresser  à  l'Empereur. ......  Je  n'ai  dé- 

a  claré  me  démettre  de  la  couronne,  que  lorsque 
«  le  bruit  dès  armes  et  des  clameurs  d'une  garde 
«  insurgée  me  faisait  assez  -connaître  qu'il  fallait 
«  choisir  entre  la  vie  et  la  mort ,  qui  eiit  été 
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a  suivie  de  celle  de  la  reine.  .^  b  Aiosi  Ferdi- 
nand était  accusé  de  parricide  par  sa  mère  au- 
près du  grand-duc  de  Berg ,  et  par  son  père  au- 
près de  TËmpereur.  De  telles  confidences ,  de 
telles  accusations ,  jugeaient  à  elles  seules  la  Mai- 
son d'Espagne. 

Cependant,  diaprés  ces  cvénemens,  le  grand- 
duc  de  Berg ,  sans  prendre  les  ordres  de  Napo- 
léon, avait  cru  devoir  quitter  Burgos,  et  comme 
s'il  eût  conçu  le  projet  de  s'asseoir  sur  un  trône 
qui  lui  paraissait  vacant,  il  s'avança  vers  Madrid 
à  la  tête  des  corps  de  Moncey  et  de  Dupont.  Il 
avait  probablement  interprété  en  sa  faveur  l'im- 
patience ancienne  de  cette  capitale  à  recevoir 
Napoléon,  dont  a  ses  yeux  il  était  le  précurseur. 
Cette  ambition,  mal  déguisée,  aveugla  Murât 
et  eut  pour  conséquence  la  faute  bientôt  irré- 
parable d'arriver  à  Madrid  la  veille  du  jour  où 
Ferdinand  devait  s'y  montrer  en  qualité  de  roi  des 
Espagnes.  Les  habitans  se  trouvaient  si  heureux 
de  leur  triomphe  sur  Godoy,  qu'ils  regardèrent 
avec  une  sorte  d'indifférence  la  prés^ice  des 
troupes  de  Murât.  L'entrée  solennelle  de  Ferdi- 
nand, qui  eut  lieu  le  lendemain  24 ,  porta  au 
dernier  degré  d'enthousiasme  la  population  de 
Madrid. 

Le  nouveau  souverain  se  hâta  d'envoyer  aupré& 
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de  FEmpereur  le  comte  Fernando  Nûnëz,  pour 
TMonuer  de  son  avénemeni  ;  le  comte  avait  aossi 
k  mission.de  voir  de  ses  yeux  la  nièce  de  l'Em- 
pereur, destinée  à  être  l'épouse  de  Ferdinand, 
Napoléon  était  attendu  le  30  en  Espagne;  des 
relais  furent  disposés  sur  la  route  de  Madrid  à 
Bayonne.  Mais  la  conduite  du  grand-duc  de  Berg, 
qui  s^abstient  d'aller  saluer  Ferdinand  et  de  le 
reconnaître  comme  roi,  jette  soudain  dans  l'esprit 
de  ce  prince  l'inquiétude  la  plus  vive;  il  craint, 
et  avec  raison,  d'être  prévenu  auprès  du  grand- 
duc  par  son  père  et  par  sa  mère.  En  effet ,  plu- 
sieurs fois  chaque  jour,  des  lettres  <lu  roi,  de 
la  reine ,  de  leur  fille  Marie  -  Louise  d'Etrurie , 
dénoncent  au  grand-duc  jusqu'à  la  haine  de  Fer- 
dinand pour  la  France ,  appellent  sur  lui  toute  la 
rigueur  de  Napoléon,  et  sur  Godoy  la  protection 
de  son  lieutenant.  En  raison  de  ses  projets.  Mu- 
rat  n'était  pas  disposé  à  l'indulgence  pour  Fer- 
dinand; aussi  s'empressa- 1- il  de  transmettre  à 
l'Empereur  cette  scandaleuse  correspondance.  Il 
est  à  remarquer  que,  dès  sa  première  note  adres- 
sée au  grand-duc ,  Marie-Louise  demande  à  l'Em- 
pereur un  asile  pour  elle,  pour  le  roi  et  le  Prince 
de  la  Paix  hors  de  l'Espagne  ;  cette  demande  fut 
plus  d'une  fois  renouvelée.  La  reine  sollicitait 
également  le  grand-duc,  lorsqu'elle  lui  écrivait,  de 
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venir  voir  le  roi  ;  mais  Murât  observait,  vis-à-vis 
de  l'ancienne  cour,  la  même  réserve  qu'avec  la 
nouvelle;  il  s'était  imposé  seulement  l'obligation 
de   répondre   exactement  à   la   correspondance 
journalière  de  la  reine.  Les  lettres  de  cette  prin- 
cesse, toutes  dictées  par  une  passion  véritablement 
meurtrière  contre  son  fils,  témoi^aient  authenti- 
quement  de  la  dissolution  complète  ou  étaient  tom- 
bées l'existence  et  la  dignité  de  la  famille  royale , 
tant  par  rapport  aux  membres  qui  la  composaient 
que  par  rapport  à  la  nation  espagnole.  Toutes 
ces  lettres   durent  prouver  chaque  jour  k  Na- 
poléon l'incompatibilité   invincible    qui  s'élevait 
entre  le  trône  et  les  princes  destinés  à  l'occuper. 
Cependant  le  peuple ,  qui  ne  se  trompe  jamais 
sur  ses  sentimens,  ne  prend  point  le  change  au 
milieu  des  dissentimens  irréconciliables  qui  par- 
tagent les  deux  cours,  et  il  continue  à  reprocher 
au  favori  déchu  l'aviUssement  de  l'Espagne  et  la 
désunion  de  la  maison  régnante.  Il  refuse  même 
au  vieux  roi ,  en  rk^son  de  la  sollicitude  qu'il  mani- 
feste k  l'égard  de  Godoy,  sinon  un  respect,  qui, 
en  Espagne,  est  impérissable  pour  la  majesté 
royale,  mais  l'attachement  qu'il  a  toujours  porté  si 
justement  aux  vertus  et  à  la  bonté  de  cet  excellent 
monarque.  Aussi  la  haine  contre  Godoy  devînt 
chez  les  Espagnols  de  l'amour  pour  Ferdinand. 
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Cependant  une  seconde  fois  ce  prince  s'est 
trop  pressé  de  prendre  le  sceptre;  il  ignore  ce 
qui  se  passe  k  Paris  dans  les  conseils  de  Napo- 
léon; il  ignore  en  outre  ce  qui  se  passe  à  Ma- 
drid dans  le  camp  français.  S'il  dédaigne  les 
intérêts  qu'il  vient  de  blesser  dans  la  personne 
de  Godoy,  emprisonné  et  dépouillé  par  lui,  il 
ne  calcule  pas  l'influence  prochaine  que  cet  ou- 
trage fait  à  son  père  aura  peut-être  sur  sa  propre 
destinée.  Ferdinand  n'a  pas  compris  non  plus  le 
péril  où  l'abdication  forcée  de  Charles  IV  peut 
entraîner  le  fils  coupable  qui  vient  d'usurper  la 
couronne.  Godoy  s'aveuglait  au  sujet  de  son 
importance  dans  l'esprit  de  l'Empereur,  parce 
qu'il  avait  fait  le  traité  de  Fontainebleau ,  à  pré- 
sent annulé;  Ferdinand  s'aveugle  également,  parce 
.  qu'il  croit  avoir  gagné  la  protection  de  l'Empe- 
reur, en  lui  demandant  pour  femme  une  personne 
de  son  sang.  Sur  ce  point  seulement  il  est  d'accord 
avec  son  père  et  sa  mère,  qui,  par  les  conseils 
de  Godoy,  après  l'affaire  de  l'Escurial ,  sollicitent 
de  concert  pour  Ferdinand  la  main  d'une  prin- 
cesse impériale  de  France.  Godoy,  ayant  appris 
la  mise  au  néant  du  traité  de  Fontainebleau,  a 
voulu,  en  enlevant  à  Ferdinand  le  mérite  d'une 
pareille  demande,  se  fortifier  d'un  nouvel  appui 
auprès  de  Napoléon. 
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Cependant,  dès  qu'il  connut  les  événemens  d'A- 
ranjuez,  et  en  réponse  à  la  correspondance  du 
grand-duc  de  Berg ,  Napoléon  lui  adressa  la  lettre 
suivante.  Cette  lettre ,  si  importante ,  fera  mieux 
juger  que  toutes  les  réflexions  quelle  était  l'opi- 
nion ou  plutôt  l'incertitude  de  Napoléon  sur  les 
affaires  de  l'Espagne  et  sur  sa  propre  position 
vis*à-yis  de  ce  royaume  à  l'époque  du  29  mars« 

a  M.    LE    GRAND-DUC    DE   BeRC  , 

«  Je  crains  que  vous  ne  me  trompiez  sur  la  si<^ 
Cuation  de  l'Espagne,  et  que  vous  ne  vous  trom- 
piez vous-même.  L'affaire  du  20  mars  a  singu^- 
liéremeiit  compliqué  les  événemens  ;  je  reste  clans 
une  grande  perplexité. 

a  Ne  croyez  pas  que  vous  attaquiez  une  nation 
désarmée,  et  que  vous  n'ayez  que  des  troupes  à 
montrer  pour  soumettre  l'Espagne.  La  révolution 
du  20  mars  prouve  qu'il  y  a  de  l'énergie  chez 
les  Espagnols.  Vous  avez  affaire  à  un  peuple 
neuf;  il  a  tout  le  courage  et  il  aura  tout  l'en- 
thousiasme que  l'on  rencontre  chez  des  hommes 
que  n'ont  point  usés  les  passions  politiques. 

«  L'aristocratie  et  le  clergé  sont  les  maîtres 
de  l'Espagne;  s'ils  craignent  pour  leurs  privi- 
lèges et  pour  leur  existence,  ils  feront  contre 
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nous  des  levées*  en  masse  qui  pourront  éterni- 
ser la  guerre.  J'ai  des  partisans  ;  si  je  me  pré- 
sente en  conquérant ,  je  n'en  aurai  plus. 

«  Le  Prince  de  la  Paix  est  détesté ,  parce  qu'on 
l'accuse  d'avoir  livré  l'Espagne  à  la  France  ;  voilà 
le  grief  qui  a  servi  à  l'usurpation  de  Ferdinand  ; 
le  parti  populaire  est  le  plus  faible. 

a  Le  prince  des  Asturies  n'a  aucune  des  qua- 
lités qui  sont  nécessaires  au  chef  d'une  nation  ; 
cela  n'empêchera  pas  que  pour  nous  l'opposer 
on  n'en  fasse  un  héros.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
use  de  violence  envers  les  personnages  de  cette 
Emilie  ;  il  n'est  jamais  utile  de  se  rendre  odieux 
et  d'enflammer  les  haines.  L'Espagne  a  plus  de 
cent  mille  hommes  sou^  les  armes;  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  soutenir  avec  avantage  une 
guerre  intérieure  :  divisés  sur  plusieurs  points , 
ils  peuvent  servir  de  soulèvement  total  a  la  mo- 
narchie entière. 

«  Je  vous  présente  l'ensemble  des  obstacles  qui 
sont  inévitables  ;  il  en  est  d'autres  que  vous  sen- 
tirez. L'Angleterre  ne  laissera  pas  échapper  cette 
occasion  de  multiplier  nos  embarras  :  elle  expédie 
journellement  des  avisos  aux  forces  qu'elle  tient 
sur  les  côtes  du  Portugal  et  dans  la  Méditer- 
ranée ;  elle  fait  des  enrôlemens  de  Siciliens  et 
de  Portugais. 
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«  La  famille  royale  n^ayaat  {yoint  quitte  TEs- 
pagne  pour  aller  s'établir  aux  Indes,  il  n'y  a 
qu'une  révolution  qui  puisse  changer  l'état  de 
ce  pays  ;  c'est  peut-être  celui  de  l'Europe  qui  y 
est  le  moins  préparé.  Les  gens  qui  voient  les  vices 
monstrueux  de  ce  gouvernement,  e|  l'anarchie 
qui  a  pris  la  place  de  l'autorité  légale ,  fon(  le 
plus  petit  nombre  ;  le  plus  grand  nombre  profite 
de  ces  vices  et  de  cette  anarchie. 

«  Dans  l'intérêt  de  mon  empire ,  je  puis  faire 
beaucoup  de  bien  à  l'Espagne.  Quels  sont  les  meil- 
leurs moyens  k  prendre? 

«  Irai-je  à  Madrid?  exercerairje  l'acte  d'un  grand 
protectorat,  en  prononçant  entre  le  père  et  le  fils  ? 
Il  me  semble  difficile  de  faire  régner  Charles  IV  : 
son  gouvernement  et  son  favori  sont  tellement  dé- 
popularisés, qu'ils  ne  se  soutiendraient  pas  trois 
mois. 

a  Ferdinand  est  l'ennemi  de  la  France ,  c'est 
pour  cela  qu'on  l'a  fait  roi  ;  le  placer  sur  le  trône 
sera  servir  les  factions  qui,  depuis  vingt-cinq  ans, 
veulent  l'anéantissement  de  la  France.  Une  al- 
liance de  famille  serait  un  faible  lien.  La  reine 
Elisabeth  et  d'autres  princesses  françaises  ont  péri 
misérablement,  lorsqu'on  a  pu  les  immoler  impu- 
nément à  d'atroces  vengeances.  Je  pense  qu'il  ne 
faut  rien  précipiter,  qu'il  convient  de  prendre 
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conseil  des  événemens  qui  vont  suivre...  Il  faudra 
fortifier  les  corps  d'armée  qui  se  tiendront  sur  les 
frontières  du  Portugal,  et  attendre. 

a  Je  n'approuve  pas  le  parti  qu'a  pris  V.  A.  I. 
de  s'empara  si  précipitamment  de  Madrid  :  il  faU 
lait  tenir  l'armée  à  dix  lieues  de  la  capitale.  Vous 
n'aviez  pas  l'assurance  que  le  peuple  et  la  magis- 
trature allaient  reconnaître  Ferdinand  sans  con- 
testation.  Le  Prince  de  la  Paix  doit  avoir  dans  les 
emplois  publics  des  partisans  ;  il  y  a  d'ailleurs  un 
attachement  d'habitude  au  vieux  roi,  qui  pouvait 
pnxluire  des  résultats.  Votre  entrée  à  Madrid, 
en  inquiétant  les  Espagnols,  a  puissamment  servi 
Ferdinand.  J'ai  donné  ordre  à  Savary  d'aller 
aupre»  du  vieux  roi,  voir  ce  qui  s'y  passe  :  il 
se  concertera  avec  V.  A.  h  J'aviserai  ultérieu*- 
rement  au  parti  qui  sersl  à  prendre;  en  atten* 
dant,  voici  ce  que  je  juge  convenable  de  vous 
prescrire  : 

«  Vous  ne  m'cngagei^ez  à  une  entrevue  en  Es- 
pagne avec  Ferdinand  que  si  vous  jugez  la  situa* 
tion  des  choses  telle  que  je  doive  le  reconnaître 
comme  roi  d^Ëspagne.  Vous  userez  de  bons  pro- 
cédés envers  le  m ,  la  reine  et  le  prince  Godoy  y 
vous  exigerez  pour  eux,  et  vous  leur  rendrez  les 
mêmes  honneurs  qu'autrefois.  Vous  ferez  en  sorte 
que  les  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner  le 
m.  6 
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parti  que  je  prendrai  :  cela  ne  sera  pas  difficile , 
je  nen  sais  rien  moi'fnême. 

«  Vous  ferez  entendre  à  la  noblesse  ôt  au  c  Wgé 
que  si  la  France  doit  intervenir  dans  les  affaires 
d'Espagne,  leurs  privilèges  et  leurs  immunités 
seront  respectés.  Vous  leur  direz  que  TEmpereur 
désire  le  perfectionnement  des  institutions  poli- 
tiques de  FEspagne,  pour  la  mettre  en  rapport 
avec  l'état  de  la  civilisation  de  l'Europe,  pour  la 
soustraire  au  régime  des  favoris.  ••  Vous  direz  aux 
magistrats  et  aux  bourgeois  des  villes,  aux  gens 
éclairés,  que  l'Espagne  a  besoin  de  recréer  la  ma- 
chine de  son  gouvernement ,  et  qu'il  lui  faut  des 
lois  qui  garantissent  les  citoyens  de  l'arbitraire  et 
des  usurpations  de  la  féodalité;  des  institutions 
qui  raniment  l'industrie,  l'agriculture  et  les  arts. 
Vous  leur  peindrez  l'état  de  tranquillité  et  d'ai- 
sance dont  jouit  la  France,  malgré  les  guerres 
où  elle  s'est  toujours  engagée;  la  splendeur  de 
la  religion,  qui  doit  son  rétablissement  au  con- 
cordat que  j'ai  signé  avec  le  pape.  Vous  leur 
^lémontrerez  les  avantages  qu'ils  peuvent  tirer 
d'une  régénération  politique  :  l'ordre  et  la  paix 
dans  l'intérieur.  Tel  doit  être  l'esprit  de  vos 
discours  et  de  vos  écrits  ;  ne  brusquez  aucune 
démarche;  je  puis  attendre  à  Bayonne,  je  puis 
passer  les  Pyrénées ,  et ,  me  fortifiant  vers  le 
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Portugal ,  aller  porter  la  guerre  de  ce  côté. 

«  Je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers^  ny 
sortez  pas  vous-même...  Le  Portugal  restera, 
à  ma  disposition...  Qu'aucun  projet  personnel  ne 
vous  occupe  et  ne  dirige  votre  conduite  ;  cela  me 
nuirait,  et  tous  nuirait  encore  plus  qu'à  moi. 

«  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du 
14  :  la  marche  que  vous  prescrivez  au  général 
Dupont  est  trop  rapide  à  cause  de  révénement 
du  19  mars.  Il  y  a  des  changemens  à  faire  ;  vous 
doDnerez'de  nouvelles  dispositions  ;  vous  recevrez 
des  instructions  de  mon  ministre  des  affaires 
étrangères. 

«  J'ordonne  que  la  discipline  soit  maintenue  de 
la  manière  la  plus  sévère;  point  de  grâce  pour  lès 
plus  petites  fautes.  L'on  aura  pour  l'habitant  les 
plus  grands  égards;  l'on  respectera  principale- 
ment les  églises  et  les  couvens. 

«  L'armée  évitera  toute  rencontre ,  soit  avec 
des  corps  de  l'armée  espagnole,  soit  avec  des  dé- 
tachemens;  il  ne  faut  pas  que  d'aucun  côté  il  soit 
brûlé  une  amorce. 

«  Laissez  Solano  dépasser  Badajôs,  faites-le  ob- 
server; donnez  vous-même  l'indication  des  mar- 
ches de  votre  armée,  pour  la  tenir  toujours  à  une 
distance  de  plusieurs  lieues  des  corps  espagnols. 
Si  la  guerre  s* allumait  j  tout  serait  perdu. 
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«  C'est  à  la  politique  et  aux  négociations  qu'il 
appartient  de  décider  des  destinées  de  FEspaigne. 
Je  vous  recommande  d  éviter  des  explications  avec 
Solano  9  comme  avec  les  autr^  généraux  et  les 
gouverneurs  espagnols. 

«  Vous  m'enverrez  deux  estafettes  par  jour;  en 
cas  d'événemens  majeurs ,  vous  m'expédierez  des 
officiers  d'ordonnance  :  vous  me  renverrez  sur-le- 
champ  le  chambellan  de  Toumon  qui  vous  porte 
cette  dépêche;  vous  lui  remettrez  un  rapport  dé- 
taillé. Sur  ce,  etc. 

a  Napoléon.  » 

Il  résultait  de  cette  lettre  remarquable  que  le 
grand-duc  de  Berg  avait  commis  la  faute  politique 
la  plus  blâmable  en  venant,  pour  ainsi  dire,  avec 
une  armée  préparer  à  Madrid  l'entrée  du  roi  Fer- 
dinand :  ce  qui  devait  ôter  au  peuple  de  cette 
ville  l'indépendance  de  la  manifestation  de  son 
opinion  sur  cet  événement.  Il  était  évident  aussi . 
que  ïfapoléon  condamnait  la  royauté  de  Char- 
les IV,  et  que,  sans  approuver  celle  de  Ferdi- 
nand, il  n'était  pas  éloigné  de  le  reconnaître  et 
de  traiter  avec  lui.  Napoléon  ne  dissimulait  pas 
non  plus  qu'il  regrettait  que  la  famille  royale  ne 
fût  point  partie  pour  l'Amérique  ;  il  voyait  la  né- 
cessité d'une  révolution  en  Espagne  ;  //  ne  savait 
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pas  lui-même  le  parti  qu'il  prendrait  :  celui  de 
placer  Joseph  sur  le  trône  d'Espagne  n'existait 
pas  encore,  puisque  l'Empereur  semblait  réserver 
le  Portugal  au  grand-duc  de  Berg.  Napolé<Hi  s'a- 
bandonnait tout-à-fait  au  mouvement  des  circon* 
stances ,  et  n'avait  de  bien  arrêté  dans  ses  idées 
que  la  force  de  la  nation  espagnole,  la  crainte 
d'une  levée  en  masse  qui  pourrait  éterniser  la 
guerre  y  et  la  certitude  que  tout  serait  perdu  si  la 
guerre  s'allumait.  Cette  lettre  prouve  suffisam- 
ment que  Napoléon ,  si  mal  servi  par  son  ambas- 
sadeur lors  des  aflaires  del'Escurial  etd'Aranjuez, 
ne  l'était  pas  mieux  par.  son  lieutenant ,  à  qui  il 
reproche  l'occupation  de  Madrid,  et,  comme  ce* 
dant  à  un  secret  pressentiment ,  la  marche  du  gé- 
néral Dupont  sur  Tolède  :  elle  ne  laisse  aussi 
aucun  doute  sur  l'empire  que  Napoléon  eût  exercé 
en  Espagne  six  mois  plus  tôt,  s'il  fût  arrivé  à  Ma- 
drid en  souverain  conciliateur  ^e  la  famille  royale. 
Il  aurait  accompli  alors  dans  le  palais,  et  avec  le 
palais ,  la  révolution  qu'il  ne  pouvait  plus  opérer 
en  mars  1808  que  contre  la  nation ,  et  peut-être 
contre  lui-même.  «  J'ai  des  partisans;  si  je  me 
présente  en  conquérant  je  n'en  aurai  plus.  »  C'est 
dans  cette  anxiété  d'esprit  que  l'Empereur  décida 
son  départ  pour  Bayonne.  A  cette  époque ,  le  gé- 
néral Savary,  duc  de  Rovigo,  se  trouvait  à  Ma- 
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drid,  où  il  avait  été  envoyé  auprès  de  Charles  IV, 
avec  une  mission  relative  au  voyage  de  la  famille 
royale  à  Bayonne.  Il  n'était  pas  difficile  d'y  déter- 
miner le  roi  et  la  reine.  Cette  piîncesse  écrivait 
encore,  le  8  avril,  au  grand-duc  de  Berg  :  «  Nous 
«  demandons  à  Votre  Altesse  qu'il  fasse  que  l'Em- 
«  pereurnous  envoie  le  plus  tôt  possible  hors  d*Es- 
«  pagne,  le  roi  mon  mari,  notre  ami  le  Prince 
«  de  la  Paix ,  moi ,  et  aussi  ma  pauvre  fille  ;  mais 
«  surtout  tous  les  trois  le  plus  tôt  possible  ;  sans 
«  cela  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté.  ••  » 

Il  y  eut  donc  au  premier  mot  du  général  Sa- 
vary,  de  la  part  de  la  vieille  cour,  non  seulement 
consentement,  mais  empressement  à  courir  se 
jeter  k  Bayonne  dans  les  bras  de  Napoléon  ;  elle 
n'avait  qu'une  inquiétude ,  c'était  d'être  prévenue 
par  Ferdinand.  Ce  prince,  dont  la  répugnance 
au  départ  pour  Bayonne  eût  paru  naturelle,  et 
dont  la  résistance  aux  instructions  du  général 
Sâvary  eût  été  aussi  honorable  pour  lui  qu'utile  à 
Napoléon  qui  aurait  vu  par  là  sa  politique  sim- 
plifiée ,  ce  prince ,  au  grand  étonnement  du  né- 
gociateur, alla  au  devant  de  cette  proposition, 
et ,  chose  étrange ,  tant  il  est  facile  aux  hommes 
passionnés  de  prendre  le  parti  qui  doit  leur  en- 
lever tout  à  coup  le  prix  de  tous  leurs  efforts, 
les  ducs  de  l'Infantàdo,  dei  Parque,  le  chanoine 
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Ëscoiquitz ,  le  ministre  Cevallos ,  les  premiers 
menears  de  l'affaire  de  rEscurial  et  de  celle  d'A- 
ranjuez,  présentèrent  à  Ferdinand  le  voyage  de 
Bayonne  comme  un  autre  coup  d'état  que  la  for- 
tune mettait  entre  ses  mains.  Le  prince  s'empressa 
de  se  faire  précéder  par  son  frère  don  Carlos; 
alors  la  reine ,  effrayée  de  cette  circonstance , 
écrivit  au  grand-duc  :  «...  Le  départ  si  prompt 
«  de  mon  fils  Charles  nous  fait  trembler  ;  les  per- 
a  sonnes  qui  sont  avec  lui  sont  malignes  :  le 
«  secret  inviolable  qu'on  lui  fait  observer  envers 
a  nous  nous  met  dians  la  plus  grande  inquiétude, 
«  craignant  qu'ils  lui  feront  porter  des  papiers 
«  remplis  de  faussetés  contrefaites  et  inventées... 
a  V.  A.  L  et  R.  ne  pourrait- elle  pas  envoyer 
«  quelque  personne  qui  avançât  l'arrivée  de  mon 
a  fils  Charles,  et  prévenir  l'Empereur  de  tout,  le 
«  mettant  au  fait  de  la  vérité  et  de  l'imposture 
«  de  nos  ennemis...  »  Ferdinand,  d'un  autre  côté, 
écrivait  à  son  père  :  a ...  Le  général  Savary  vient 
«  de  me  quitter;  je  suis  très  satisfait  de  lui  comme 
«  du  bon  accord  qu'il  y  a  entre  l'Empereur  et 
«  moi,  et  par  la  bonne  foi  qu'il  m'a  témoignée. 
«  C'est  pourquoi  il  me  semblé  qu'il  est  juste  que 
«  V.  M.  me  donne  une  lettre  pour  l'Empereur, 
«  dans  laquelle  vous  le  féliciterez  de  son  arrivée , 
«  où  vous  lui  témoignerez  que  j'ai  pour  lui  les 


88  HISTOIRE 

«  mêmes  sentimens  que  Y.  M.  lui  a  démontrés. ••  » 
La  reine  envoya  cette  singulière  lettre  au  grand- 
duc  de  Berg,  en  lui  disant  :  «  •••  Nous  n'écrirons 
«  point  la  lettre  qu^op  nous  demande,  hormis 
«  qu'on  nous  y  force,  comme  à  Tabdication  que 
«  le  roi  fit,  le  proteste  qu'il  envoya  à  V.  A.  l...  » 
La  correspondance  journalière  de  la  reine  four- 
nissait à  l'Empereur  les  pièces  du  procès  qu'il 
devait  juger  :  il  était  aisé  d'en  prévoir  le  résultat, 
puisque  Ferdinand  allait  de  lui-même  ant  hâter 
la  conclusion  par  sa  présence  à  Bayonne. 

Ce  prince  se  mit  en  route,  le  10,  dans  l'espoir 
insensé  de  faire  approuver  son  usurpation  par 
l'Empereur  ;  il  s'aveugla  même  jusqu'à  croire  qu'il 
aurait  de  la  peine  à  atteindre  Bui^os  sans  y  ren- 
contrer TEmpereur,  dont  l'arrivée  à  Madrid  était 
toujours  annoncée.  Avant  de  s'éloigner,  Ferdi- 
nand avait  établi  un  conseil  de  régence  sous  la 
présidence  de  son  oncle  D.  Antonio  ;  il  partit 
avec  le  général  Savary,  le  duc  de  l'Infantado  et 
le  chanoine  Ëscoïquitz.  Comme  on  n'eut  point 
de  nouvelles  à  Burgos  du  voyage  de  Napoléon, 
on  poussa  jusqu'à  Vittoria,  où  l'on  n'en  apprit 
pas  davantage.  Mais ,  dans  cette  ville,  de  fidèles 
serviteurs  de  la  famille  royale  supplièrent  Ferdi- 
nand, de  s'arrêter  :  parmi  eux  se  trouva  le  cheva- 
lier Urquijo,  qui  arrivait  exprès  de  Bilbao  pour 
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coDJurer  le  prince  de  ne  pas  aller  plus  avant. 
Ferdinand,  ébranlé  par  ces  conseils,  se  décida  à 
écrire  à  l'Empereur  la  lettre  suivante,  que  porta 
le  général  Savary  : 

«  Monsieur  mon  freee  , 

«  Elevé  au  trône  par  l'abdication  libre  et  spon- 
«  tasée  de  mon  auguste  père ,  je  n'ai  pu  voir  sans 
«  un  véritable  regret  que  S.  Â.  I.  le  grand-duc 
«  de  Berg,  ainsi  que  l'ambassadeur  de  Y.  M.  I. 
«  et  R.,  n'aient  pas  cru  devoir  me  féliciter  comme 
«  souverain  d'Espagne ,  tandis  que  les  représen* 
«  tans  d'autres  cours,  avec  qui  je  n'ai  point  de 
«  liaisons  si  intimes  ni  si  chères,  se  sont  empres- 
a  ses  de  lé  faire  :  ne  pouvant  en  attribuer  la  cause 
«  qu'au  défaut  d'ordres  positifs  de  V.  Mr,  elle 
a  me  permettra  de  lui  exposer,  avec  toute  la  sin- 
«  cérité  de  mon  cœur,  que  dès  les  premiers  mo- 
«  mens  de  mon  règne ,  je  n'ai  cessé  de  donner  à 
«  Y.  M.  h  et  R.  les  témoignages  les  plus  mar- 
a  quans  et  les  moins  équivoques  de  ma  loyauté 
«  et  de  mon  attachement  à  sa  personne  ;  que 
a  l'objet  de  premier  ordre  a  été  de  renvoyer  à 
«l'armée  de  Portugal  les  troupes  qui  l'avaient 
«  déjà  quittée,  pour  se  rapprocher  de  Madrid  : 
«  que  mes  premiers  soins  ont  eu  pour  but  l'ap* 
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«  provisionnement ,  le  logement,  et  lés  foumi- 
«  tures  de  ses  troupes,  malgré  l'extrême  pénurie 
«  dans  laquelle  j'ai  trouvé  mes  finances,  et  le  peu 
«  de  ressources  qu'offraient  les  provinces  où  elles 
«  ont  séjourné,  et  que  je  n'ai  pas  hésité  un  mo- 
«  ment  à  donner  à  Y.  M.  la  plus  grande  preuve 
«  de  confiance,  en  faisant  sortir  mes  troupes  de 
a  ma  capitale  pour  y  recevoir  une  partie  de  son 
«  armée  :  j'ai  cherché  pareillement,  par  les  lettres 
«  que  j'ai  adressées  à  Y.  M. ,  de  la  convaincre , 
a  autant  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  de  le  faire , 
«  du  désir  que  j'ai  toujours  nourri  de  resserrer 
«  d'une  manière  indissoluble,  pour  le  bonheur  de 
«  mon  peuple ,  les  liens  d'amitié  et  d'alliance  qui 
«  existaient  entre  V.  M.  I.  et  mon  auguste  père. 
«  C'est  dans  les  mêmes  vues  que  j'ai  envoyé  au- 
«  prés  de  Y.  M.  une  dépulation  de  trois  grands  de 
«  mon  royaume  pour  aller  au  devant deY.  M.,  aus- 
«  sitôt  que  son  intention  de  se  rendre  en  Espagne 
a  me  fiit  connue;  et  pour  lui  démontrer  d'une 
«  manière  encore  plus  solennelle  ma  haute  con- 
«  sidération  pour  son  auguste  personne ,  je  n'ai 
«  pas  tardé  à  faire  partir  avec  un  égal  objet  mon 
a  très  cher  frère,  l'infant. don  Carlos,  déjà  arrivé 
«  depuis  quelques  jours  à  Bayonnc.  J'ose  me  flat- 
«  ter  que  Y.  M.  aura  reconnu  dans  ces  démarches 
«  mes  véritables  sentimens. 
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«A  ce  simple  expose  des  faits,  V.  M.  me 
«  permettra  d^ajooter  Texpression  de  vifs  regrets 
«  que  j'éprouve  en  me  voyant  privé  de  ses  let- 
«  très ,  surtout  après  la  réponse  franche  et  loyale 
«t  que  j'ai  donnée  à  la  demande  que  le  général 
«  Savary  vint  me  faire  à  Madrid ,  au  nom  de 
«  y.  M.  Ce  général  m'assura  que  Y.  M.  désirait 
«  seulement  savoir  si  mon  avènement  au  trône 
ce  pourrait  amener  quelque  changement  dans  les 
«rapports  politiques  de  ses  Etats.  J'y  répondis 
«  en  réitérant .  ce  que  j'avais  eu  l'honneur  de 
«  manifester  par  écrit  à  V.  M. ,  et  je  me  suis 
«  rendu  volontiers  à  l'invitation  que  le  même  gé- 
«  néral  me  fit  de  venir  au  devant  de  V.  M. ,  pour 
«  m'anticiper  la  satisfaction  de  la  connaître  per- 
ce sonneUement ,  d'autant  plus  que  j'avais  déjà 
«manifesté  k  V.  M.  mes  intentions  à  cet  égard. 
«  En  conséquence  9  je  me  suis  rendu  k  ma  ville 
«  de  Vittoria,  sans  égard  aux  soins  indispensables 
«  d'un  nouveau  règne  qui  aurait  exigé  ma  rési- 
«  dence  au  centre  de  mes  États. 

a  Je  prie  donc  instamment  V.  M.  I.  et  R.  de 
ff  vouloir  bien  faire  cesser  la  situation  pénible  k 
<K  laquelle  je  suis  réduit  par  son  silence ,  et  de 
•  dissiper,  par  une  réponse  favorable ,  les  vives 
«  inquiétudes  qu'une  trop  longue  incertitude  pour- 
«  rait  occasioner  k  mes  fidèles  sujets. 
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a  Sur  ce,  je  prie  DieuquUl  vous  ait  en  sa  sainte 
«  garde.  De  V.  M.  I.  et  R.  le  bon  frère. 

a  FmniNÂND. 

«  Vittoria,  14  avril  1808.» 

Tandis  que  Ferdinand  entrait  à  Burgos  et  à 
Yittoria,  sous  des  arcstie  triomphe  ^  un  ordre  de 
la  régence  y  dicté  par  une  main  invisible ,  ouvrait 
au  Prince  de  la  Paix  les  portes  de  sa  prison ,  et  le 
dérobait  au  jugement  qui  était  Tobjet  de  Timpa- 
tience  générale  de  la  nation.  Le  décret  n'en  fut 
publié  que  le  21.  Dès  ce  jour  le  peuple  espagnol, 
à  qui  Ton  arrachait  son  grand  coupable ,  jura  ven- 
geance et  extermination  aux  Français.  La  sous- 
traction de  Godoy  k  la  commission  chargée  de 
le  juger ,  nuisit  plus  à  Napoléon  que  les  renon- 
ciations de  Bayonne.  L'Espagne ,  qui  tout  entière 
accusait  le  Prince  de  la  Paix,  se  leva  tout  entière 
aussi  contre  ceux  qu'elle  crut  pouvoir,  dès  lors , 
nommer  les  protecteurs  du  ministre  déchu. 

L'Empereur  était  arrivé  à  Bayonne  dans  la  nuit 
du  14  au  15  avril.  Le  17,  le  général  Savary,  duc 
de  Rovigo,  en  rapporta  au  prince  Ferdinand  cette 
inémorable  réponse  : 
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«  Mon   FRERE  , 

«  J'ai  reçu  la  lettre  de  V.  A.  R.  ;  elle  doit  avoir 
«  acquis  la  preuve,  dans  les  papiers  qu'elle  a  eus 
«  du  roi ,  son  père,  de  Tîntérêt  que  je  lui  ai  tou- 
«  jours  porté.  Elle  me  permettra  dans  la  circon-* 
«  stance  actuelle  de  lui  parler  avec  franchise  et 
«  loyauté.  En  arrivant  à  Madrid,  j'espérais  por- 
«  ter  mon  illustre  ami  à  quelques  réformes  néces- 
i  saires  dans  ses  Etats ,  et  à  donner  quelque  sa- 
t  tisfaction  a  l'opinion  pubUque.  Le  renvoi  du 
«  Prince  de  la  Paix  me  paraissait  nécessaire  pour 
a  son  bonheur  et  celui  de  ses  sujets.  Les  affaires 
«  du  Nord  ont  retardé  mon  voyage.  Les  événe- 
«  mens  ^d'Aranjuez  ont  eu  lieu.  Je  ne  suis  point 
«juge  de  ce  qui  s'est  passé,  et  de  la  conduite  du 
«  Prince  de  la  Paix;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
«  c'est  qu'il  est  dangereux  pour  les  rois  d'accoutu- 
«  merles  peuples  à  répandre  du  sang ,  et  à  se  faire 
«justice  eux-mêmes.  Je  prie  Dieu  queV.  A.  R, 
«  n'en  fasse  pas  un  jour  elle-même  l'expérience.  Il 
«  n'est  pas  de  l'intérêt  de  l'Espagne  de  faire  du  mal 
«  à  un  prince  qui  a  épousé  une  princesse  du  sang 
«  royal ,  et  qui  a  si  long-temps  régi  le  royaume. 
«  Il  n'a  plus  d'amis  :. y.  A.  R.  n'en  aura  plus  si 
«jamais  elle  est  malheureuse.   Les  peuples   se 
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«  vengent  volontiers  des  hommages  qu'ils  nous 
«  rendent.  Comment  d'ailleurs  pourrait-on  faire 
«  le  procès  au  Prince  de  la  Paix  sans  le  faire  à  la 
«  reine  et  au  roi  votre  père  ?  Ce  procès  alimen- 
«  tera  les  haines  et  les  passions  factieuses  ;  le 
a  résultat  en  sera  funeste  pour  votre  couronne. 
«  V.  A.  R.  n'y  a  de  droits  que  ceux  que  lui  a 
«  transmis  sa  mère.  Si  le  procès  la  déshonore  y 
«  y.  A.  R.  déchire  par  là  ses  droits.  Qu'elle  ferme 
a  l'oreille  à  des  conseils  faibles  et  perfides.  Elle 
a  n'a  pas  le  droit  de  juger  le  Prince  de  la  Paix. 
a  Ses  crimes,  si  on  lui  en  reproche,  se  perdent 
«  dans  les  droits  du  trône.  J'ai  souvent  manifesté 
«  le  désir  que  le  Prince  de  la  Paix  fût  éloigné  des 
a  affaires  :  l'amitié  du  roi  Charles  m'a  porté  sou- 
te vent  à  me  taire ,  et  à  détourner  les  yeux  des  fai- 
«  blesses  de  son  attachement.  Misérables  hom- 
«  mes  que  nous  sommes  !  faiblesse  et  erreur,  c'est 
«  notre  devise.  Mais  tout  cela  peut  se  concilier  : 
a  que  le  Prince  de  la  Paix  soit  exilé  d'Espagne ,  et 
«  je  lui  offre  un  refuge  en  France.  Quant  à  l'abdi- 
cc  cation  de  Charles  IV,  elle  a  eu  lieu  dans  un  mo- 
CK  ment  où  mes  armées  couvraient  les  Ëspagnes, 
«  et ,  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  postérité ,  je 
a  paraîtrais  n'avoir  employé  tant  de  troupes  que 
«  pour  précipiter  du  trône  mon  allié  et  mon  ami. 
«  Comme  souverain  voisin,  il  m'est  permis  de  vou- 
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«  loir  connaitre,  ayant  de  reconnaître  cetle  abdi- 
a  cation.  Je  le  dis  à  V.  A.  R. ,  aux  Espagnols,  au 
a  monde  entier  :  si  Tabdication  du  roi  Charles  est 
«  de  pur  mouvement,  s'il  n'y  a  pas  été  forcé  par 
«  l'insurrection  et  l'émeute  d'Aranjuez ,  je  ne  fais 
a  aucune  difficulté  de  l'admettre,  et  je  reconnais 
«  y.  A.  R.  comme  roi  d'Espagne.  Je  désire  donc 
a  causer  avec  elle  sur  cet  objet.  La  circonspection 
a  que  je  porte  depuis  un  mois  dans  ces  affaires 
«  doit  lui  être  garant  de  l'appui  qu'elle  trouvera  en 
tmoi,  si,  k  son  tour,  des  factions,  de  quelque 
«  nature  qu'elles  soient,  venaient  à  l'inquiéter  sur 
«  son  trône.  Quand  le  roi  Charles  me  fit  part  de 
a  l'événement  du  mois  d'octobre  dernier,  j'en  fus 
«  douloureusement  affecté  ;  et  je  pense  avoir  con- 
a  tribué  ,  par  les  insinuations  que  j'ai  faites ,  à  la 
«  bonne  issue  de  l'affaire  de  l'Ëscurial.  Y.  A.  R. 
a  avait  bien  des  torts  ;  je  n'en  veux  pour  preuve 
«  que  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  et  que  j'ai  con- 
«  stamment  voulu  ignorer.  Roi  à  son  tour,  elle 
«  saura  combien  les  droits  du  trône  sont  sacrés. 
«  Toute  démarche  près  d'un  souverain  étranger, 
a  de  la  part  d'un  prince  héréditaire,  est  criminelle. 
«  y.  A.  R.  doit  se  défier  des  écarts ,  des  émo- 
«tions  populaires;  on  pourra  commettre  quel- 
«  ques  meurtres  sur  mes  soldats  isolés,  mais  la 
«  ruine  de  l'Espagne  en  serait  le  résultat.  J'ai  déjà 
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«  TU  avec  peine  qu'à  Madrid  on  ait  répandu  des 
«  lettres  du  capitaine  général  de  la  Catalogne,  et 
«  fait  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  mouvement 
a  aux  têtes.  Y.  A.  R.  connaît  ma  pensée  tout 
a  entière  ;  elle  voit  que  je  flotte  entre  divei^ses  idées 
«  qui  ont  besoin  d^étre  fixées.  Elle  peut  être  cer- 
tt  taine  que,  dans  tous  les  cas,  je  me  comporterai 
«  avec  elle  comme  envers  le  roi ,  son  père.  Qu'elle 
«  croie  à  mon  désir  de  tout  concilier,  et  de  trouver 
«  des  occasions  de  lui  donner  des  preuves  de  mon 
«  affection  et  de  ma  parfaite  estime. 

«  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  fi^re,  qu'il  vous 
«  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
«  Bayonne ,  le  16  avrU  1808. 

a  Napoléon.  » 

C'est  cependant  après  la  lecture  d'une  pareille 
lettre,  que  Ferdinand  se  décida  à  achever  son 
voyage.  Il  y  fut  de  plus  déterminé  par  le  renou- 
vellement des  instances  de  ses  propres  conseil- 
lers, tandis  qu'ils  auraient  dû  le  contraindi^ 
k  reprendre  la  route  de  sa  capitale.  Napoléon, 
en  s'abstenant  jusqu^icî  de  saluer  Ferdinand  du 
titre  de  roi,  lui  faisait  assez  comprendre  qu'il  ne 
le  regardait  que  comme  un  usurpateur*  II  est 
ai  outre  impossible  que  Napoléon,  en  écrivant 
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une  telle  réponse  à  la  lettre  justificative  et  sup- 
pliante du  prince  des  Asturies,  n'ait  eu  la  pensée 
que  Ferdinand  prendait  la  résolution  de  rester  sur 
la  défensive.  Ce  parti  était  plus  avantageux  et  plus 
honorable  pour  Napoléon  et  Ferdinand  :  dans  cette 
position,  celui-ci  levait  le  drapeau  de  la  défense  de 
sa  pati-ie ,  dont  la  capitale  et  les  places  frontières 
avaient  été  occupées  au  sein  de  la  paix;  tandis  que 
Napoléon,  de  son  côté,  pouvait  proclamer  une 
guerre  légitime  contre  Fusurpateur  du  trône  de 
son  allié. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  l'inévitable  destinée  qui 
devait ,  six  ans  après ,  détrôner  Napoléon  et  cou- 
ronner Ferdinand,  malgré  la  protestation  non 
révoquée  de  son  père,  fit  continuer  le  voyage. 
Enfin  Ferdinand  s'aveugla  à  un  tel  point  sur  sa 
situation ,  qu'il  répondit  de  Vittoria  à  l'Empe- 
reur: a  ...  C'est  avec  la  plus  grande  satisraction 
«  ,que  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  V.  M.  I. 
«  et  R.  a  bien  voulu  me  faire  remettre  par  le 
«  général  Savary,  en  date  du  16.  La  confiance 
«  que  V.  M.  m'inspire,  et  le  désir  que  j'ai  de  la 
«  convaincre  que  U abdication  du  roi,  mon  père, 
«  a  été  faite,  en  nia  faveur,  de  purmouvement , 
«  m'ont   décidé  à  me   porter  immédiatement  à 

«  Bayonne »   En  effet,    il  partit  le  18,    et 

fut  reçu,  à  la  frontière,  par  le  prince  de  Neuf- 

HI.  7 
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dbàtel.  Quand  Sayary  remit  à  TEmpereiu*  la  ré- 
ponse de  Ferdinand  :  «  Comment!  il  vient?  dit 
Napoléon  ;  cela  est  impossible.  »  Le  prince  arriva 
le  30  à  Bayonne ,  où  Napoléon  vint  lui  faire  vi&ke  ^ 
en  continuant  de  le  traiter  d^altesse  royale  ;  le  même 
jour ,  il  dîna  au  château  de  Marrac.  DaQs  cette  pre- 
mière entrevue ,  il  ne  fut  nullement  question  des 
affaires  de  TËspagne  :  la  lettre  que  Fer^and 
ayait  adressée  de  Yittoria  à  Napoléon  prouve  quHl 
sentait  bien  qu'il  aurait  à  répondre  sur  Tabdica* 
tion  de  son  père ,  dont  il  voulait  paraître  ignorer 
ta  protestation.  U  savait  pourtant  combien  de  let- 
tres, de  notes,  partaient  chaque  jour  du  palais, 
écrites  par  le  roi,  pai*  la  rçme  et  par  sa  sœur; 
il  devait  comprendre  alors  que ,  dans  la  situatioi^ 
où  sa  violence  avait  réduit  son  père,  celui -cî 
n'aurait  rien  de  plus  à  cœur  que  de  faire  parvenir 
à  Napoléon,  son  allié,  un  acte  aussi  impoiiaint  \ 
d'ailleurs  Ferdinand  avait  été  averti  de  cette  dé- 
marehe.  Mais  un  esprit  de  vertige  planait  $ur  les 
deux  frontières;  il  aveuglait  le  prince  des  Asturies 
et  ses  conseillers,  qui,  à  Vittoria,  avaient  re- 
poussé, comme  une  intrigue,  cet  avis  salutaire; 
il  aveuglait  aussi  les  conseils  de  Marrac«  Cepen- 
dant ,  le  28,  Ferdinand  mandait  à  son  oncle,  l'in-^ 
fant  don  Antonio  :  «...  Je  te  préviens  que  l'Empe- 
reur a  dans  ses  mains  une  lettre  de  Marie-Louise  j 
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qui  porte  que  l'abdication  de  mon  père  a  été  for- 
cée. Fais  comme  si  tu  Tignorais,  mais  coiidtti&-toi 
en  conséquence ,  et  tâche  çae  ces  maudits  Fran» 
çaîs  ne^  le  fassent  aucun  trait  de  leur  me'cfian'^ 
€ete\  »  Ferdinand  dut  regretter  amèrement  alors 
de  rfaToir  point  écouté ,  à  Vittoria ,  les  représoa- 
tatîons  du  chevalier  Urquijo.  Aussitôt  après  le 
dépavt  de  Ferdinand ,  le  grand-duc  de  Berg  avait 
fait  rendre  la  liberté  au  Prince  de  la  Paix ,  qui 
se  mît  en  route  pour  la  France,  sous  escorte. 
lie  25  avril,  Charles  IV  écrivit  à  FEuipereur  : 
«  ..,.. C'est  dans  la  protection  de  V.  M.  L  et  K« 
c  que  je  trouve  un  baume  aux  plaies  dont  mon 
«  cœur  est  navré;  et  je  me  flatte  d  avance  que  le 
«  moment  de  me  voir  entre  les  bras  de  V.  M. 
«  sera  un  des  plus  heureux  de  ma  vie ,  comme 
ce  aussi  le  premier  qui ,  depuis  ce  qui  s'est  passé , 

«  luira  d'une  pure  clarté  sur  mon  existence » 

La  reine  écrivit  le  même  jour  :  « Qu'il  nous 

«  tarde  déjà  de  nous  voir  arrivés  à  Bayonne  ! 

«  Nous  sommes  rassurés J'ignore  le  jour  que 

tx  nous  arriverons  à  Bayonne,  parce  que,  si  l'in* 
«  disposition  du  roi  le  permet ,  nous  avons  la  plus 
«  grande  envie  de  doubler  nos  journées.  Ce  que 
«  je  puis  assurer  à  V.  M.  I.  et  R. ,  c'est  que  nous 
«  volerions  à  vos  bras ,  tant  nous  avons  d'impar 
«  tience  d'y  serrer  les  doux  liens  d'alliance  et  d'à- 
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«niitté »  Le  désir  d'être  à  Bayonne  était  le 

seul  sentiment  qui  fût  commun  au  roi ,  à  la  reine , 
au  Prince  de  la  Paix ,  au  Prince  des  Asturies  et 
à  ses  conseillers.  Ferdinand  avait  profité  de  sa 
royauté  pour  s'y  trouver  avant  son  père;  la  reine 
se  plaignait  du  retard  de  son  arrivée  à  l'Empe- 
reur :  «  Le  voyage  de  mon  fils,  disait-elle,  nous 
t(  ayant  laissés  sans  relais ,  ni  rien  de  tout  ce  que 
«  nous  aurions  eu  un  besoin  urgent.  » 

Ici  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  qu'a- 
près le  départ  de  Ferdinand  et  de  Godoy,  il  n'y 
avait  rien  de  plus  facile  a  l'Empereur  que  de  re- 
placer sur  le  trône  Charles  IV,  de  lui  imposer  le 
renvoi  de  son  favori,  et  de  lui  faire  accepter 
la  forme  de  gouvernement  qui ,  bientôt ,  fut 
oclroyée  à  l'Espalgne.  Napoléon  eût  dominé  ce 
beau  royaume  par  le  bienfait  de  ses  institutions , 
au  lieu  d'échouer  dans  sou  dessein  de  le  soumettre, 
et  de  l'irriter  par  la  force  de  ses  armes.  Un  con- 
seil ,  un  ministère ,  eussent  été  donnés  au  vieux  roi. 
Les  Espagnols  retrouvaient,  sous  le  sceptre  de 
leur  souverain ,  la  preuve  de  leur  indépendance , 
et  ils  auraient  payé  volontiers  de  leurs  provinces 
limitrophes  de  la  France  la  tranquillité  qui  leur 
eût  été  assurée.  Enfin ,  ne  pouvant  pas  craindre 
que  Charles  IV  appelât  ou  reçût  les  Anglais  en 
Espagne ,  l'Empereur  voyait  alors  toute  sa  poli- 
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Uque  satisfaite  par  la  sécurité  que  lui  inspirait  la 
situation  des  choses. 

Au  moment  de  quitter  l'Espagne  ,  Charles 
écrivit  le  17,  à  don  Antonio,  qu'il  avait  pro- 
testé contre  son  abdication ,  laquelle  était  nulle 
sous  tous  les  rapports  ;  que  sa  protestation  exis- 
tait dans  les  mains  de  Tempereur  Napoléon;  que 
son  fils  n'était  point  reconnu  comme  roi ,  et  qu'a- 
vant de  partir  pour  Bayonne,  il  reprenait  le  gou- 
vernement. Le  28  avril,  le  roi,  la  reine  et  les 
bfants  arrivèrent  à  Vittoria ,  où  les  gardes  du 
corps  qui  avaient  escorté  Ferdinand  se  présent 
tèrent  pour  faire  le  service  auprès  de  LL.  MM. 
Mais  le  vieux  roi  n'a  pas  oublié  qu'ils  ont  trahi 
leur  devoir  k  Aranjuez;  il  les  congédie  honteuse- 
ment ,  et  demande  une  garde  au  général  français 
Verdier.  Le  30,  le  roi  et  la  reine  entrèrent  à 
Bayonne.  Le  canon  les  annonça.  Le  prince  des 
Asturies  et  don  Carlos  allèrent  à  leur  rencontre. 
Aussitôt  que  LL.  MM.  furent  pai*venues  à  leur 
palais,  tous  les  Espagnols  se  virent  admis  à  la 
cérémonie  du  baise-main,  après  laquelle  elles  se 
retirèrent  dans  leurs  appartemens.  Le  prince  des 
Asturies  voulut  les  suivre;  le  roi  l'arrêta  et  lui 
dit  en  espagnol  :  a  N'avez-vous  pas  assez  outragé 
«  mes  cheveux  blancs  ?  »  Ferdinand  s'éloigna. 
Bientôt  l'Empereur  vint  leur  rendre  visite.  Dans 
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cette  première  enirevûe,  qui  eut  le  caraclère  d'une 

longue  conférence,  tout  fut  dit  et  décidé;  car  le 

surlendemain  Charles  IV  adressa  k  son  fils  une 

espèce  de  manifeste,  où,  après  avoir  récapitulé 

les  circonstances  politiques  de  FEspagne  depuis 

la  paix  de  Bàle,  et  les  griefs  relatifs  à  la  conspi* 

ration  de  TEscurial,  il  ajoutait:  «  .•*..  J'ai  dû 

«  me  ressouvenir  de  mes  droits  de  père  et  de  roi; 

«  je  vous  fis  arrêter  :  je  trouvai  dans  vos  papiers 

«  la  conviction  de  votre  culpabilité.  Mais  sur  la 

K  fin  de  ma  carrière ,  en  proie  à  la  douleur  de  voir 

«  mon  fils  périr  sur  Téchafaud ,  je  fus  sensible 

«  aux  larmes  de  votre  mère ,  et  je  vous  pardon- 

t  nai.  On  calomnia  même  mes  ministres  auprès 

«  de  l'Empereur  des  Français ,  qui ,  croyant  voir 

«  les  Espagnes  échapper  à  son  alliance ,  et  les  es- 

«  prits  agités  même  dans  ma  famille  ,  couvrit , 

«  sous  différens  prétextes,  mes  Etats  de  ses  trou- 

«  pes*....  Quelle  a  été  votre  conduite?  Vous  avez 

«  mis  en  rumeur  tout  mon  palais  ;  vous  avez  sou- 

«  levé  mes  gardes  du  corps  contre  moi  :  votre 

«  père  lui-même  a  été  votre  prisonnier.  Mon  pre- 

«  mier  ministre ,  que  j'avais  élevé  et  adopté  dans 

«  ma  famille ,  fut  traîné  sanglant  de  cachots  en 

«  cachots  ;  vous  avez  flétri  mes  cheveux  blancs  : 

«  vous  les  avez  dépouillés  d'une  couronne  portée 

«  avec  gloire  par  mes  ancêtres,  et  que  j'avais  con- 
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«  servée  sans  tache J'ai  eu  recours  à  l'Ëmpe- 

«  reur,  son  plus  comme  un  i*oi  à  la  tète  de  ses 
«  troupes  et  environné  de  i'éclat  du  trône,  mais 
«  comme  un  roi  malheureux  et  abandonné.  J'ai 
a  trouvé  protection  et  refuge  au  milieu  de  ses 
«  camps.  Je  lui  dois  la  vie ,  celle  de  la  reine  et  de 
c  mon  premier  ministre...  Mon  cœur  s'est  ouvert 
«  tout  entier  à  l'Empereur.  •«  Il  m'a  déclaré  qu'il 
«  ne  vous  reconnaîtrait  jamais  pour  roi...  Il  m'a 
«  montré  des  lettres  de  vous  qui  font  foi  de  votre 
«  haine  pour  la  France...  En  m'arrachant  la  cou-* 
«ronnC)  c'est  la  vôtre  que  vous  avez  brisée... 
t  Votre  conduite  envers  moi ,  vos  lettres  intercep- 
«  tées,  ont  mis  une  barrière  d'airain  entre  vous 
m  et  le  trône  d'Espagne.  Il  n'est  ni  de  votre  inté- 
«  rêt  ni  de  celui  des  Espagnes  que  vous  y  préten- 
«  diez...  Je  suis  roi  du  droit  de  mes  pères.  Mon 
«  abdication  est  le  résultat  de  la  force  et  de  la 
«  violence...  Je  ne  veux  point  léguer  à  mes  sujets 
tt  la  guerre  civile ,  les  assemblées  populaires ,  les 
«  révolutions*  Tout  doit  être  fait  pour  le  peuple  y 
«  et  rien  par  lui.  » 

On  prétendit  alors  que  cette  traduction  était 
l'original  de  la  lettre  du  roi  à  son  (ils.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  prmce  des  Asturies  adressa ,  le  5  mai 
a  l'Empereur,  et  le  6  à  son  oncle  le  r^ent,  la 
lettre  par  laquelle  il  déclarait  k  son  père  qu'il 
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lui  rendait  sa  couroni^.  Mais  le  roi,  après  la 
communication  que  lui  fit  FEmpereur  des  nou- 
velles qu'il  avait  reçues  du  grand-duc  de  Berg , 
du  2  mai ,  s'était  hâté  d'exei*cer  l'autorité  royale 
qu'il  venait  de  recouvixîr,  en  retirant  la  régence  à 
don  Antonio ,  et  en  la  donnant  au  grandrduc.  Des 
troubles  sérieux  soulevaient  la  capitale;  trente 
k  quarante  mille  hommes  armés ,  citadins ,  sol- 
dats et  campagnards,  avaient  tout  à  coup  levé 
l'étendard  de  l'insurrection  et  attaqué  les  Fran- 
çais. On  avait  battu  la  générale  et  poussé  le  cri 
d'alarmé  dans  les  cinq  camps  qui  entouraient  la 
ville  ;  toutefois  la  garnison,  forte  seulement  de  troi^ 
mille  hommes,  était  parvenue  à  comprimer  la 
sédition,  grâce  au  secours  de  l'artillerie  fran- 
çaise qui  avait  mitraillé  dans  les  rues  les  révol- 
tés, et  sauvé  de  leurs  mains  le  parc  et  les  fusils 
de  l'arsenal  dont  ils  allaient  s'emparer.  Des  char- 
ges de  cavalerie  vigoureusement  conduites  ache- 
vèrent de  disperser  ou  de  détruire  ce  qui  avait 
échappé  à  l'artillerie  et  k  la  baïonnette.  Plusieurs 
milliers  d'Espagnols  périrent  dans  cette  guerre 
civile  subitement  improvisée-,  et  les  conséquences 
soudaines  de  leur  mort  justifièrent  toute  la  portée 
de  ce  mot  de  Napoléon  k  .Murât  :  «  Si  je  m^y 
présente^  en  conquérant  y  je  n^aurai  plus  de 
partisans.  »  Dès  ce  jour,  la  terre  d'Espagne,  k 
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laquelle  renonçaient  ses  princes  eux-mêmes ,  de- 
vint une  terre  hostile  contre  les  Français  qu'elle 
avait  appelés  en  libérateurs.  Comme  un  Fa  vu 
plus  haut,  le  premier  acte  de  la  reprise  de  sou- 
veraineté du  roi  Charles  avait  été  de  donner  la 
régence  au  grand-duc  dé  Berg  en  la  retirant  a  un 
membre  de  sa  famille  ;  le  second  et  le  dernier  fut  le 
traité  signé  à  Bayonne  le  5  mai,  par  lequel  Charles 
disposait  de  sa  couronne  en  faveur  de  Pempereur 
Napoléon.  Ce  traité  fut  négocié  par  le  général 
Duroc,  grand-maréchal  du  palais,  et  le  Prince 
de  la  Paix.  Il  était  juste  que  le  ministre  qui  avait 
causé  la  ruine  du  trône  des  Espagnes  en  négociât 
l'abandon.  Le  10  mai  suivant,  se  régla  entre  le 
général  Duroc  et  don  Juan  d'Escoïquitz  un  autre 
traité  par  lequel  Ferdinand  adhérait,  ainsi  que 
ses  frères ,  au  traité  de  cession  du  royaume  d'Es- 
pagne fait  par  leur  père.  Ainsi  se  termina  la  ven- 
geance du  père  sur  le  fils,  du  fils  sur  le  favori, 
du  favori  sur  le  prince  héréditaire,  et  celle  de  la 
reine,  plus  implacable  encore ,  parce  qu'elle  a 
sacrifié  à  ses  ressentimens  la  haine  invétérée 
qu'elle  portait  à  la  France,  et  parce  qu'elle  a 
oublié  depuis  long -temps  qu'elle  est  la  femme 
de  Charles  IV  et  la  mère  de  Ferdinand.  Après 
ces  deux  traités ,  les  deux  cours  se  séparèrent. 
Le  roi,  son  épouse ,  la  reine  d'Etrurie,  son  fils  et 
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sa  fille,  Tinfant  don  François  de  Paule  et  le  Prince 
de  la  Paix,  partirent  pour  le  château  de  Corn- 
piégne;  le  prince  des  Asturies,  accompagné  de 
son  frère  don  Carlos  et  de  son  oncle  don  An* 
tonio ,  partit  pour  le  château  de  Valencey , 
appartenant  à  M.  de  Talleyrand.  Ce  fut  de 
cette  résidence  que^  le  22  juin,  Ferdinand  écrivit 
à  FEmp^^ur  :  u  ...  Je  fais  aussi  à  Y.  A.  L\  tant 
V  au  nom  de  mon  frère  et  de  mon  oncle  qu'au 
«  mien,  des  complimens  bien  sincères  sur  la 
«  satisfaction  qu'elle  a  eue  dans  l'installation  de 
«  son  cher  frère  sur  le  trône  d'Espagne  :  l'objet 
«  de  tous  nos  désirs  ayant  été  toujours  le  bon- 
is, heur  de  la  nation  généreuse  qui  habite  ce  vaste 
«  royaume,  nous  ne  pourrons  voir  à  sa  tête  un 
u  jnonarque  si  digne  et  si  propre  par  ses  vertus  à 
«  le  lui  assurer,  sans  en  ressentir  la  plus  grande 
m  consolation.  C'est  le  sentiment  et  le  désir  d^étre 
«  honorés  de  son  amitié  qui  nous  ont  portés  à  lui 
«  écrire  la  lettre  adjointe,  que  je  prends  la  liberté 
«  d'envoyer  à  F.  M.  I. ,  en  la  priant  qu'après 
a  l'avoir  lue  elle  daigne  la  présenter  à  Sa  Ma-- 
vijesté  Catholique.  »  L'air  de  Compiègne  étant 
trop  froid  pour  sa  santé,  Charles  obtint  d'aller 
s'établir  à  Marseille ,  d'où  il  mandait  à  l'Empe^ 
reur,  le  7  février  suivant  :  «...  Je  ne  saurai» 
«  me  priver  du  plaisir  de  féliciter  V.  M.  I.  etR. 
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«  pour  ses  heureux  succès  dans  sa  dernière  cam- 
«  pagne...  »  (Celle  d^Espagne.) 

Cependant  le  grand-duc  de  Berg  gouvernait, 
au  nom  de  l'empereur  Napoléon,  ixm  des  Ëspa- 
gnes;  et,  le  15  mai,  le  conseil  de  Castille^  pré- 
sidé par  le  marquis  de  Caballero,  qui  avait  dirigé, 
pour  Ferdinand,  l'insurrection  d'Aranjuez,  rédi- 
gea une  adresse  à  S.  M.  l.  et  R.,  par  laquelle, 
après  avoir  dit  qu'//  n^  avait  pîus  iie  Pyrénées  y 
il  demandait  pour  roi  des  Ëspagnes  l'aîné  des 
augustes  frères  de  S.  M.  La  ville  de  Madrid  offrait 
le  même  jour  le  même  vœu  par  l'organe  de  son 
conseil  au  grand-duc  de  Berg,  et  Louis  de  Bôur* 
bon ,    cardinal  archevêque  de  Tolède ,  écrivait 
le  22  a  FËmpereur  une  lettre  dans  laquelle  il 
annonçait  que  la  cession  de  la  couronne  d'Espa- 
gne Ivd  imposait  la  douce  obligation  de  déposer 
aux  pieds  de  V Empereur  V hommage  de  son  res^ 
pect  et  de  sa  fidélité  y  et  suppliait  S.  M.  de  le  re- 
garder comme  s<m  plus  fidèle  sujet,  et  de  lui 
£iire  connaître  ses  intentions  pour  mettre  sa  sou« 
mission  à  l'épreuve.  Tout  ce  qui  était  resté  à 
Bayonne  du  cortège  et  de  la  cour  du  vieux  roi  ^ 
de  son  fils  ne  cessait  de  renouveler  journellement 
à  Napoléon  les  mêmes  hommages.  Ces  hommes , 
naguère  de  partis  si  difFérens ,  confondaiait  tout 
à  coup  lem^  intérêts  dans  celui  de  leur  dévoue* 
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ment  k  Napoléon.  Ils  suivaient  l'exemple  du  prince 
des  Âsturies  et  de  ses  frères ,  qui,  avant  de  quit- 
ter fiayonne,  avaient  adressé  au  gouvernement 
provisoire  de  Madrid,  non  seulement  leur  adhé- 
sion au  traité  du  5  mai ,  mais  encore  une  exhor- 
tation toute  paternelle  aux  Espagnols  de  s'y  con- 
former, ainsi  qu'une  déclaration  qui  les  relevait 
du  serment  de  fidélité  ;  en  sorte  que  les  courti- 
sans de  Bayonne  et  les  gouvemans  de  Madrid 
durent  se  croire  doublement  fidèles  en  se  don- 
nant à  Napoléon.  Toutefois  la  nation  avait  con- 
sidéré h  sa  manière,  et  interprété  d'après  son 
propre  jugement ,  la  position ,  les  paroles  et  les 
écrits  de  Ferdinand;  elle  s'était  décidée  déjà , 
le  2  mai,  par  l'insurrection  de  Madrid ,  à  le  for- 
cer, quoique  absent  et  démissionnaire ,  de  régner 
sur  elle  ;  ou  plutôt  c'était  en  son  nom  qu'elle  avait 
levé  le  drapeau  de  la  résistance.  li  ne  restait  plus 
en  Espagne  de  personnes  favorables  à  la  révolu- 
tion de  Bayonne,  quç  ce  petit  nombre  d'hommes 
de  cour,  d'Etat  et  d'administration,  qui  va  se 
grouper  autour  du  trône  de  Joseph,  soit  par  am- 
bition ,  soir  par  mépris  pour  la  dynastie  fugi- 
tive ,  soit  ajissi  pai'  amour  pour  une  patrie  à  qui 
Napoléon  destine  de  nobles  et  sages  institutions. 
Trop  peu  éclairée  alors,  comme  elle  l'est  en- 
core aujourd'hui,  la  masse  des  Espagnols  ne  voit 
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qu^une  armée  française  a  la  place  de  ses  souve- 
rains; devant  cette  force  étrangère,  qui  seule 
peut  la  sauver  de  ses  propres  fureui's ,  elle  de- 
vient tout  implacable,  et  ne  prend  conseil  que 
du  sentiment  d^une  indépendance  qu'elle  n'est 
pas  en  état  de  supporter  pour  elle-même ,  puis- 
qu'elle ne  la  proclame  qu'au  nom  de  Ferdinand  ; 
tant  est  sacrée  pour  la  nation  cette  royauté  de  huit 
jours,  qu'elle  n'a  connue  que  par  l'entrfe  solen- 
nelle de  ce  prince  à  Madrid,  et  qui  ne  lui  a  été 
chère  que  par  Temprisonnement  de  Godoy  !  Le 
peuple  espagnol  et  Napoléon  se  trompèrent  tous 
deux ,  l'un  en  servant  Ferdinand,  l'autre  en  cou- 
ronnant Joseph  ;  et  ils  se  tromperont  encore  le 
jour  où  Ferdinand  sera  rendu  à  l'Espagne. 

La  liberté  et  le  despotisme  ne  sont,  aux  yeux 
des  Espagnols  du  xix^  siècle,  qu'une  même  tyran- 
nie pour  laquelle  ils  ne  savent  que  mourir }  aussi 
ne  regardent-ils ,  dans  leur  dégénération,  la  pro- 
clamation de  Napoléon  du  1 9  mai  que  comme  le 
manifeste  d'un  ennemi.  L'Empereur,  mal  informé 
de  leur  situation  morale ,  est  abusé  par  tous  ceux 
qui  gagnent  toujours  à  se  mettre  à  k  tête  d'un 
gouvernement  quelconque,  ou  par  ceux  qui  ne 
désespèrent  jamais  de  la  conversion  d'une  patrie 
malheureuse.  Ce  fut  donc  en  pure  perte  pom*  les 
intérêts  communs  des  deux  nations ,  qu'il  fit  pu- 
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blier  celto  belle  proclamadoQ^  où  Thonoeur  et  le 
boDheur  des  Ëspagnes  étaient  également  noiénagés  : 

<(  Espagnols  ! 

«  Après  une  longue  agonie,  votre  nation  périsi- 
«  sait«  J'ai  vu  vos  maux  ;  je  vais  y  porter  rcanède. 
a  Votre  grandeur  fait  partie  de  la  mienne.  Vos 
€  princes  m'ont  cédé  tous  leurs  droits  à  la  cou* 
«  ronne  des  Ëspagnes  :  je  ne  veux  point  régner 
c  sur  vos  provinces,  mais  je  veux  acquérir  des 
«c  titres  éternels  à  l'amour  et  à  la  reconimissance 
«  de  votre  postérité.  Votre  monarchie  est  vieille  : 
a  ma  mission  est  de  la  rajeunir.  J'améliorerai 
a  toutes  vos  institutions ,  et  je  vous  ferai  jouir,  si 
«  vous  me  secondez ,  des  bienfaits  d'une  réforme , 
«  sans  froisaemens ,  sans  désordre ,  sans  convul* 
«  sîons. 

«  Espagnols  !  j'ai  fait  convoquer  une  assemblée 
«  générale  de  députations  des  provinces  et  des 
«  villes.  Je  veux  m'assurer  par  moi-^même  de  vos 
«  désirs  et  de  vos  besoins  ;  je  déposerai  alore  tous 
«  mes  droits ,  et  je  poserai  votre  glorieuse  cou- 
«  ronne  sur  la  tète  d'un  autre  moi*méme ,  en  vous 
fc  garantissant  une  constitution  qui  concilie  la  fa* 
«  cile  et  salutaire  autorité  du  souverain  avec  les 
<t  libertés  et  les  privilèges  du  peuple. 
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«  Espagnob  \  sauvenez^TOua  de  ce  qu'ont  été 
tt  vos  pères  ;  yoyez  ce  que  tous  êtes  derenus.  La 
«  faute  n^eIl  est  pas  à  tous  ,  mais  à  la  mauTaise 
«  administratioii  qui  tous  a  r%is.  Soyez  pleins 
«  d'espàrance  et  de  confiance  dans  les  circonstan- 
«  ces  actuelles ,  car  je  Teux  que  tos  derniers 
«  neyeux  conserrent  oion  souTenir  H  disent  :  // 
«  est  U  régénérateur  de  notre  patrie.  » 

Cette  proclamation  n'est  pas  une  des  moindres 
preuves  de  cette  grande  idée  qui  inspire  tout  le 
lègne  de  Napoléon^  celle  de  régénérer  la  vieille 
monarchie  européenne,  et  de  recréer  une  Taste 
société  politique,  conforme  aux  progrès  du  siè^ 
cle.  Les  hommes  qui  n'ont  vu  dans  Napoléon 
qu'un  conquérant,  parce  qu'il  était  toujoui'S  vic« 
torieux  sur  les  champs  de  bataille  où  ses  ennemis 
l'appelaient  continuellement ,  ne  l'ont  compris  ni 
dans  la  guerre  ni  dans  la  paix.  U  était  aussi  émi-« 
Banvaent  législateur  que  grand  capitaine  :  il  ne 
cessait  de  dire  aux  différens  peuples  ce  qu'il  disait 
aux  Espagnols  :  «  Fotre  Europe  est  vieille;  ma 
mission  est  de  la  rajeunir.  ^  Mais  les  Espagnols, 
et  leur  position  actuelle  le  démcmtre  suffisam* 
meut,  étaient  loin  d'être  mûrs  pour  apprécier 
et  accepter  le  bienfait  qu'on  venait  leur  offrir. 
Napoléon  eût  été  béni  par  ious  les  luthériens  de 
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PÂllemagne,  si,  après  son  entrée  à  Berlin  en 
1807,  il  eût  adressé  aux  Prussiens,  aux  Hano- 
vriens,  aux  Saxons,  aux  Hessois,  une  semblable 
proclamation  ;  mais ,  par  une  fatalité  singulière , 
il  arrivera  que  le  Tugendbund  luthérien,  qui  n'a- 
vait d'autre  principe  que  la  régénération  de  la  pa- 
trie, fera  cause  commune,  pour  détruire  Napo- 
léon en  1814,  avec  les  exclusifs  catholiques  d'Es- 
pagne ,  qui  refusent  de  consentir  au  bien  que 
l'on  veut  faire  k  leur  pays,  en  substituant  un 
gouvernement  régulier  et  de  sages  lois  au  ré- 
gime insensé  qui  les  avait  presque  conduits  à 
leur  ruine.  Ainsi  il  pourrait  se  trouver  vrai,  en 
quelque  sorte ,  de  dire  que  Napoléon  a  péri  pour 
avoir  refusé  aux  Prussiens  et  avoir  offert  aux 
Espagnols  les  mêmes  institutions. 

On  était  loin  du  traité  de  Fontainebleau,  dont 
les  stipulations  venaient  totalement  de  disparaître 
devant  les  derniers  événemens  de  l'Espagne  :  tou- 
tefois la  clause  principale  de  ce  traité  recevait  so»" 
exécution ,  et,  le  30  mai ,  Napoléon  ordonnait ,  à 
Bayonne,  l'insertion  au  Bulletin  des  Lois  du  sé- 
natus-consulte  qui ,  le  24 ,  avait  prononcé  la  réu- 
nion à  la  France  des  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ,  sous  le  titre  de  département  du  Tara ,  et 
des  Etats  de  Toscane  sous  ceux  de  départemens 
de  VArnOy  delà  Méditerranée  et  de  XOmbrone; 
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la  reînô  Marie-Lotiise  eu  avait  fait  la  cession  à 
Napoléon,  au  nom  de  son  fils  mineur,  aujour- 
d'hui prince  de  Lucques.  Aucun  prince  de  la  Mai- 
son de  Bourbon  ne  possède  une  souyeraineté  en 
Europe ,  la  Sicile  exceptée. 

En  conséquence  de  la  proclamation  de  Bayonne, 
un  décret  convoqua  dans  cette  ville,  pour  le  15 
Juin ,  l'assemblée  des  notables  de  la  nation  espa- 
gnole. Le  3  du  même  mois,  la  junte  du  gouver- 
nement, résidant  k  Madrid,  publia  un  manifeste 
par  lequel  elle  invitait  les  insurgés   à  déposer 
ledrs  armes ,  et  instruisait  les  habitans  des  avan- 
tages politiques  et  sociaux  qui  allaient  résulter 
pour  eux  du  nouveau  règne.  Le  6 ,  Napoléon  ren- 
dit un  décret  suprême  où,  d'après  les  vœux  de  la 
jimte  d'Etat  du  conseil  de  Castille  et  de  la  ville  de 
Madrid,  il  proclamait  roi  des  Ëspagnes  et  des 
Indes  son  frère  Joseph ,  roi  de  Naples  et  de  Si- 
cile. Bientôt  parut ,  en  reconnaissance  de  cet  évé- 
nement ,  une  adresse  aux  Espagnols  par  les  dépu- 
tés à  la  junte  générale  extraordinaire.  Le  duc  de 
l'Infantado  faisait  partie  des  nombreux  signa- 
taires de  cette  adresse,  ainsi  que  le  duc  del  Parque, 
l'ex-ministre  Cevallos ,  le  duc  dHijar ,  le  comte 
de  Femand  Nouez,  le  marquis  de  Santa-Cruz,  le 
duc  d'Osstmia;  parmi  les  signataires  du  mani* 
feste  de  la  junte  du  gouvernement,  on  remar* 
iiu  •  8 
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quait  le  ministre  de  la  guerre  O'Farril,  le  marquis 
Caballero,  le  duc  de  Grenade  ;  tout  ce  que  la  na- 
tion comptait  d'hommes  considérables  par  leur 
naissance,  leurs  dignités,  leur  fortune,  leurs  ser- 
Tices  et  leur  rang ,  sanctionna  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Enfin,  le  7  juin,  TEmpereur  se  porta  en 
pompeux  cortège  au  devant  de  son  frère  Joseph , 
à  deux  lieues  de  Bayonne,  et,  après  leur  entrée 
au  château  de  Marrac,  les  grands  d'Espagne, 
le  duc  de  Tlnfantado  à  leur  tête,  vinrent  of- 
frir leurs  hommages  au  roi.  M.  d'Urquijo,  qui 
avait  vainemait  supplie  Ferdinand  de  ne  pas  dé- 
passer Yittoria,  eut,  ainsi  que  M.  Cevallos,  une 
longue  conférence  avec  Joseph.  Les  députations 
du  conseil  de  Castille,  des  conseils  de  Plnquisi- 
tion,  se  succédèrent.  La  députation  de  Parmée 
fut  présentée  par  le  duc  del  Parque.  Les  fidé- 
lités des  deux  dernières  cours  s'étaient  i*éconci- 
liées  pour  former  la  fidéUté  de  la  nouvelle  dynastie. 
Après  plusieurs  séances  de  la  junte  extraordinaire 
où  se  discuta  l'acte  constitutionnel,  le  7  juillet, 
la  junte  étant  réunie  dans  le  Ueu  de  ses  séances, 
Joseph^  sur  son  U^ne ,  prononça  un  discours  et 
ordonna  la  lecture  de  cet  acte.    Le  roi  prêta 
serment  sur  l'Évangile  à  la  reb'gion  et  à  la  con- 
stitution de  l'État.    Le  serment  fut  successive- 
ment prêté  au  roi  et  à  la  constitution  par  tous 
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les  membres  de  la  junte,  les  grands-ofBciers  de 
la  couronne  et  les  ofBcîers  de  la  maison  du  roi* 
La  junte  vota  des  remercîmens  à  l'Empereur,  et 
fut  admise  en  sa  présaice.  Le  9 ,  Joseph  se  mit  en 
route  pour  ses  États  avec  un  cortège  de  cent  voi- 
tures :  l'Empereur  l'accompagna  jusqu  a  la  pre- 
mière poste. 

Le  nouveau  souverain  avait  appelé  au  ministère 
les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Espagne.  Ce- 
vallos  eut  les  affairés  éti*angères  ;  Mazaredo  la  ma- 
rine; d'Azanza  le  ministère  des  Indes,  de  grâce  et 
dejustice;  Cabarrus,  celui  des  finances;  O'Farril, 
celui  de  la  guerre.  Le  duc  de  l'Iofantado  devint 
colonel-général  des  gardes  royales.  Ainsi  la  con- 
version des  conseillers  de  Charles  et  de  Ferdi- 
nand était  complète  et  devait  décider  celle  de  la 
nation,  si  la  nation  n'eût  été  plus  fière  que  ses 
princes  et  leurs  ministres. 

La  Constitution  fixait  la  liste  civile  du  monar- 
que, les  apanages  des  infans,  le  douaire  de  la  reine  ; 
établissait  un  sénat  chargé  de  veiller  sur  la  liberté 
individuelle,  et  sur  celle  de  la  presse;  un  conseil 
d'Etat  investi  de  la  discussion  des  lois  et  des  ré- 
glemens ,  de  l'administration  et  de  la  connaissance 
des  conflits  de  juridiction  entre  les  corps  judi- 
ciaires et  les  corps  administratifs;  instituait  les 
Cortès ,  divisés ,  non  en  trois  ordres ,  mais  en 
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trois  bancs  :  k  clergé  atait  vingt-cinq  députés , 
archcTèques  et  éyéqoes  ;  la  noblesse ,  également 
vingt-cinq,  qudUQés  grands  des  Cor  tes;  le  peuple, 
cent  vingt-deux.  Les  deux  premiers  bancs  étaient 
nommés  par  lettres-patentes  du  roi;  le  troisième 
par  les  provinces,  en  raison  d'un  i*epresentant  sur 
trois  cent  mille  habitans.  Les  séances  n'étaient 
pas  publiques.  La  Constitution  appelait  les  G>rtés 
à  délibérer  sur  les  finances,  sur  les  Codes,  sur  les 
impositions  :  les  comptes  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  l'Etat  publiés  chaque  année  leur  étaient 
soumis.  Les  Cortès  pouvaient  accuser  un  minis- 
tre au  moyen  d'une  adresse  présentée  au  roi  par 
une  députation.  Un  seul  Code  civil  régissait  les 
Espagnes.  La  loi  consacrait  l'indépendance  de 
l'ordre  judiciaire.  Le  conseil  de  Castille  faisait  les 
fonctions  de  cour  de  cassation;  une  haute  cour 
royale  connaissait  des  délits  personnels  commis 
par  les  membres  de  la  famille  royale,  les  minis- 
tres, les  sénateurs,  les  conseillers  d'Etat.  Le 
système  d'impositions  était  le  même  dans  tout  le 
royaume  :  on  séparait  le  trésor  public  du  trésor 
de  la  couronne  ;  une  cour  spéciale  devait  vérifier 
toutes  les  comptabilités.  L'inviolabilité  environ- 
nait le  domicile  de  tout  habitait,  pendant  la  nuit; 
aucun  cit<^eu  ne  pouvait  être  arrêté  sans  un 
ordre  légal  par  écrit  dœit  on  lui  remettrait  copie. 
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La  torture  était  supprimée,  la  noblesse  mainte- 
nue ;  mais  tout  Espagnol  pouvait  prétendre  k  tous 
les  emplois.  La  liberté  de  la  presse  serait  établie 
deux  ans  après  la  mise  à  exécution  de  la  Gonstitu- 
tk)n.  Le  premier  article  de  Facte  constitutionnel 
ne  reconnaissait  que  la  seule  religion  catholique 
en  Espagne.  Enfin  il  y  avait  une  ligue  offensive 
et  défaâsive  sur  terre  et  sur  mer  entre  la  France 
et  TEspagne  :  il  n'était  point  parlé  de  Tlnquisi- 
lîon.  Voilà  sommairement  la  Charte  espagnole 
donnée  par  FEmpereur.  Quelque  imparfaite  qu'elle 
puisse  paraître ,  si  on  considère  les  besoins  que  le 
siècle  a  fait  naître  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  ne 
saurait  disconvenir  qu'elle  suffisait  k  l'état  d'igno- 
rance auquel  le  vieux  système  avait  ramené  l'Es- 
pagne. Solon ,  en  offmnt  ses  lois  aux  Athéniens , 
leur  dit  :  «  Je  ne  vous  donne  pas  les  meilleures 
lois,  mais  les  meilleures  que  vous  puissiez  sup- 
porter. *  Il  y  a  dix-huit  ans  que  cette  Constitution 
fut"  présentée  aux  peuples  de  l'Espagne;  si  alors 
ils  l'avaient  acceptée  ;  si ,  résistant  aux  intérêts  des 
agitateurs  régnicoles  et  étrangers ,  qui  depuis  les 
ont  si  lâchement  abandonnés ,  ils  eussent  dès  cette 
époque,  fidèles  au  nouveau  pacte,  fait  cause  com- 
mune avec  la  fortune,  la  puissance,  les  lois,  les 
lumières  et  les  vœux  de  la  France ,  l'Espagne  au- 
rait repris  parmi  les  nations  le  rang  où  la  placèrent 
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jadis  sa  haute  prospérité  et  la  jouissance  du  plus 
beau  sol  de  TEurope  ;  elle  serait  la  sauv^arde  de 
la  France,  k  qui  elle  aurait  du  sa  régénération. 
Avec  le  temps  on  l'aurait  vue  retoucher  sa  Consti- 
tution ,  et  finir,  comme  les  autres  Etats ,  jiar  pro- 
clamer aussi  la  grande  loi  de  la  civilisation,  la 
liberté  des  cultes. 

Mais  tandis  qu'à  Madrid  et  à  Bayonne  les  adres- 
ses de  la  junte  suprême  du  conseil  de  Castille,  de 
la  ville  de  Madrid,  et  toutes  les  supériorités  ci- 
viles et  religieuses  remerciaient  Napoléon  d'être 
devenu  l'arbitre  de  l'Espagne,  et  lui  demandaient 
son  frère  pour  souverain,  le  27  mai,  la  Saint- 
Ferdinand  faisait  sonner  dans  toute  l'Espagne  mé- 
ridionale le  tocsin  de  nouvelles  Vêpres  siciliennes 
contre  l'avènement  de  l'ex-roi  des  Deux-Siciles,  et 
contre  les  partisans  du  protectorat  français.  Ce 
même  jour  avait  été  choisi  dans  le  silence  d'une 
vaste  conjuration  pour  inaugurer ,  par  la  célébra- 
tion de  la  fête  du  dernier  roi  espagnol,  l'insuiTcc- 
tion  à  Cadix  et  la  junte  provinciale  à  Séville.  En 
vain  la  gi*ande  junte  d'État,  réunie  k  Bayonne, 
s'est  proclamée  l'organe  du  vœu  national  pour 
mettre  sur  la  tête  de  Joseph  l*'  la  couronne  d'Es- 
pagne et  des  Indes;  en  vain  elle  parle  au  nom  du 
lien  qui  unit  la  France  et  la  Péninsule  :  la  junte 
provinciale  de  Séville  déclare  k  TEurope  la  royauté 
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de  Ferdinand  VII ,  et  k  la  France  la  guerre  révo- 
lutionnaire de  r£spag;ne.  Le  premier  acte  de  Tin- 
surrection  de  Cadix  est  la  prise  de  Tescadre  fran- 
çaise et  le  meurtre  du  capitaine  général;  à  Yalencct 
un  équipage  français,  qui  s'y  était  réfugié  pour 
éviter  la  poursuite  d'une  frégate  anglaise,  périt 
égorgé  par  le  peuple;  le  capitaine  général  tombe 
aussi  massacré.  A  Carthagène,  k  Grenade,  à  San 
Lucar,  a  Jaen,  à  Séville,  à  la  Caroline,  à  Sara- 
gosse ,  à  Badajos,  à  Yalladolid;  dans  le  royaume 
de  Léon ,  dans  celui  des  Âsturies,  dans  la  Galice, 
dans  TEstramadure ,  dans  les  deux  Castilles,  dans 
k  Navarre ,  FAragon ,  la  Catalogne ,  la  rage  po- 
pulaire répéta ,  contre  les  principales  autorités  et 
les  citoyens  les  plus  distingués,  les  scènes  de  car- 
nage qui,  en  1799,  avaient  signalé  à  Naples  le 
retour  de  la  famille  royale.  Plusieurs  gouverneurs 
furent  mis  en  pièces  sous  les  yeux  de  leurs  épou- 
ses ,  et  leurs  têtes  portées  au  bout  des  piques.  Un 
chanoine  de  Madrid,  Balthazar  Cabo,  organisa  la 
réaction  sanglante  de  Valence  ;  car  des  poignards 
avaient  été  bénis  comme  dans  les  temps  barbares 
de  notre  histoire.  Cette  nouvelle  Saint-Barthélémy 
s^était  aussi  annoncée  par  des  miracles  solennel- 
lement proclamés  à  Saragosse,  à  Valladolid,  à 
Valence,  à  Séville;  et  rien  ne  manqua  à  cette  fu- 
reur, digne  du  moyen  âge,  qu'alimentèrent  les 
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puissances  les  plus  redoutables  du  cœur  humain  r 
rindépendance ,  la  Religion  et  la  Vengeance. 

La  marche  de  Joseph  sur  Madrid  fut  éclairée 
par  les  premiers  feux  de  cette  autre  gueiTe  de  sept 
ans,  à  laquelle  la  présence  seule  de  Napoléon 
donnera  quelques  délais  et  arrachera  quelques  lau- 
riers. Joseph  dut  regretter  alors  le  trône  paisible 
^t  voluptueux  de  Theureuse  Parthénope;  et  Mu- 
rat,  qui  avait  espéré  que  le  procès  de  Bayonne 
serait  jugé  en  sa  faveur ,  aura  a  regretter  un  jour 
plus  amèrement  encore  l'abdication  de  Giarles  lY  • 
Le  maréchal  Bessières  ouvrit  la  campagne,  et  ei>» 
voya  d'abord  de  fwts  détachemens  sur  Logrono , 
Saragosse,    Ségovie,    Yalladolid  et  Santander» 
Le  6  juin ,  le  général  Verdier  prit  Logrono ,  et  re- 
vint ensuite  attendre  à  Vittoria  le  passage  du  roi. 
Le  7,  le  général  Frère  enleva  Ségovie  de  vive 
force  ;  le  parlementaire  français  avait  été  accueilli 
à  coups  de  canon.  Le  même  jour,  le  général  La- 
salle  se  porta  de  Burgos  sur  Torquemada,  où  il 
atteignit  et  battit  aussi  les  insurgés  ;  il  désarma 
ensuite  la  ville  et  la  province  de  Palencia ,  et ,  se 
dirigeant  sur  Yalladolid ,  après  avoir  fait  sa  jonc- 
tion avec  le  général  Merle ,  il  détruisit  un  corps^ 
de  révoltés  qui  avait  pris  position ,  et  entra  dan» 
Yalladolid.  L'évêque  de  Santander  était  le  chef 
de  l'insurrection  de  son  diocèse.  Le  général  Merle 
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mai*clia  sur  ce  point ,  dispersa  tous  les  rassemble- 
mem,  reçut  la  soumission  de  Santander,  qui, 
ainsi  que  Palencia ,  Ségovie  et  Yalladolid ,  prêta 
«erment  au  nouveau  roi.  Le  maréchal  Bessières 
avait ,  w  quinze  jours ,  pacifié  la  province  du 
Guipuscoa,  FAlava,  la  Biscaye,  et  une  grande 
partie  de  la  Navarre.  Pendant  ce  temps ,  le  gé- 
néral (lefebvre  Desnouettes  soumettait  le  midi  de 
cette  dernière  province ,  et ,  après  avoir  défait  les 
insurgé»  en  plusieurs  rencontres ,  il  effectuait , 
ayec  le  général  Verdier,  le  blocus  de  Saragosse, 
ou  s'étaient  réfugiés  les  divers  partis  qui  n'avaiaoït 
pu  tenir  la  campagne.  Le  général  Duhesme  fit 
la  guerre  dans  la  Catalogne,  le  maréchal  Moncey 
dans  le  royaume  de  Valence ,  qui  avait  vu  se  for- 
mer une  junte  insurrectionnelle;  un  égal  succès 
couronna  leurs  opérations;  mais  Valence  ne  pou- 
vait être  attaquée  sans  artillerie  de  siège.  Parti 
de  Madrid  à  la  fin  de  mai,  le  général  Dupont 
avançait  sur  rAndalôusie  :  le  7  juin,  il  avait 
écrasé  Fennemi  à  Alcolea,  et  il  se  présenta  de- 
vant Cordoue ,  où  les  insurgés  étaient  en  force. 
Mille  sept  cents  hommes  défendaient  cette  ville  ; 
ils  empêchèrent  le  corrégidor  de  la  rendre.  Il 
fallut  battre  en  brèche;  Cordoue  fut  enlevée;  Jaen 
eut  le  même  sort. 

Cependant  Bessières  avait  appris  qu'un  corps 
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de  quarante  miHe  hommes  était  parti  de  la  Galice 
afin  de  couper  au  roi  Joseph  ^  alors  en  route  pour 
Madrid,  le  chemin  de  la  capitale.  Le  maréchal  mar- 
cha à  la  rencontre  des  Espagnols  ayec  douze  mille 
hommes ,  et  se  trouva  en  position  sur  les  hauteurs 
de  Médina  del  Rio  Secco;  le  corps  ennemi  et  la  ville 
furent  emportés  h  la  baïonnette  ;  quarante  pièces 
de  canon,  six  mille  prisonniers,  dix  mille  tués, 
les  bagages  et  les  munitions  illustrèrent  pour  nous 
cette  bataille  vraiment  mémorable.  Les  Espagnols 
essuyèrent  une  déroute  complète.  Bessières  pour- 
suivit l'ennemi  sur  Benavente ,  Majorga  et  Léon , 
qui  firent  leur  soumission.  Ce  succès  important 
assura  les  communications  avec  le  Portugal,  et 
devint  très  utile  à  l'armée  de  Junot.  Dès  le  16  juin, 
les  Portugais  avaient  imité  les  Espagnols  ;  le  cri 
du  patriotisme  les  avait  appelés  dans  Oporto  à 
une  insurrection  générale.  Les  provinces  du  nord 
étaient  déjà  évacuées  par  l'armée  française.  Les 
Espagnols  et  les  Portugais  donnaient  à  l'Europe 
le  beau  spectacle  de  deux  peuples  ennemis,  se 
réunissant  tout  à  coup  pour  défendre  en  commun 
leur  droit  domestique,  cette  antique  indépendance 
de  famille  qui  est  la  propriété  de  toute  nation. 
Mais  les  fusils  de  fabrique  anglaise ,  dont  sont  ar- 
més les  Espagnols  et  les  Portugais;  les  officiers 
supérieurs  de  l'Angleterre  qui  commandent  les 
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mouvemens  de  leurs  troupes,  et  les  trésors  britan- 
niques qui  soldent  tout  à  coup  les  sujets  délaissés 
des  Maisons  de  Bourbon  et  de  Bragance,  appran- 
nent  aussi  à  l'Europe  que  Napoléon,  en  diri- 
geant ses  armées  sur  le  Portugal  et  FËspagne, 
n'a  fait  que  prévenir  celles  de  l'Angleterre.  Le 
régcait  de  Portugal ,  dominé  par  l'ordre  de  l'am- 
bassadeur Strangfort,  avait  abandonné  ses  Etats, 
au  lieu  de  les  conserver  sous  l'alliance  et  la  pro- 
tection de  Napoléon ,  au  prix  de  l'adoption  du  sys- 
tème continental.  Dans  les'  afTaires  de  l'Escurial 
et  d'Aranjuez,  il  fut  également  reconnu  que  Fer- 
dinand, en  voulant  détrôner  son  père,  voulait 
aussi  rejeter  l'amitié  de  la  France  pour  s'unir 
avec  l'Angleterre.  Il  fut  encore  bien  prouvé  à 
Bayonne  que  ni  Charles  IV  ni  Ferdinand  ne  pou- 
vaient plus  régner  sur  les  Espagnes.  Le  roi  Char- 
les n^aurait  jamais  consenti  à  reprendre  le  sceptre 
sans  le  Prince  de  la  Paix,  réprouvé  par  la  nation  ; 
quant  k  Ferdinand,  o'est  lui  qui  gouverne  à  pré- 
sent :  l'état  de  l'Espagne  parle  plus  haut  que  toutes 
les  réflexions. 

Le  15  juillet,  un  décret  impérial,  daté  de 
Bayonne,  donne  au  grand- duc  de  Berg  la  cou- 
ronne de  Naples.  Murât  se  hâte  de  quitter  l'Espa- 
gne :  c'est  le  duc  de  Rovigo  qui  le  remplace  dans  le 
commandement  général  de  l'armée.  Le  maréchal 
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Bessières  a  ouvert  à  Joseph  les  portes  de  Madrid; 
le  20,  ce  prince  y  fait  son  entrée  au  milieu  d'une 
foule  silencieuse.  Cette  attitude  de  la  population 
d'une  capitale  prouve  énergiquement  qu'il  n'y  a  eu 
de  vaincu  que  l'armée  battue  par  Bessières,  que  si 
Joseph  occupe  le  trône,  la  nation  occupe  le  champ 
de  bataille  qui  nous  attend;  en  effet,  elle  y  est  tout 
entière.  L'armée  de  ligne  de  Galice  et  d'Andalousie 
a  pris  part  à  l'insurrection.  Les  troupes  de  ligne 
de  Madrid ,  de  Saint-Sébastien ,  de  Barcelone ,  ont 
déserté  pour  rejoindre  les  drapeaux  de  l'indépen- 
dance. L'Espagne  n'était  pas  plus  capable  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui  de  juger  un  bon  gouvernement , 
et,  sans  avoir  égard  k  l'abdication  du  roi  qu'elle 
avait  vu  naître,  elle  repoussait  le  roi  étranger,  parce 
quejes  moines  et  le  clergé,  qui  la  dominaient  et 
la  dohiinent  encore ,  ne  pouvaient  être  dans  les 
intérêts  de  ce  changement.  Une  révolution  aveugle 
et  fanatique  avait  levé  l'étendard  dans  toute  la  Pé- 
ninsule contre  une  révolution  politique. 

Le  21  juillet.  Napoléon,  rappelé  en  France 
par  les  soins  de  son  vaste  empire ,  et  la  nécessité 
de  veiller  sur  l'Europe  qui  le  regarde  avec  crainte 
et  se  prépare  à  saisir  la  première  occasion  de 
l'abaisser,  quitte  Bayonne  et  se  dirige  lentement 
sur  Paris;  il  s'arrête  dans  les  villes  principales, 
où   d'heureuses   dispositions   administratives  si* 
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gnalent  son  passage.  Il  se  délasse  dans  ces  sla* 
tions  de  famille  des  souvenirs  de  Bayonne. 

Le  14  août,  le  canon  de  sa  fête  annonça  son 
arrivée  à  la  capitale;  le  même  jour,  sa  statue 
colossale,  fondue  avec  le  bronze  d'Austerlitz , 
sortait  des  ateliers  de  Saint-Laurent  pour  orner 
bientôt  la  colonne  triomphale  de  la  place  Yen*^ 
dôme«  Cependant  le  i*oi  Joseph,  arraché  aux 
délices  de  Naples,  et  réduit  désormais  à  lui- 
même,  doit  conquérir  pour  régner,  et  rester 
toujours  armé  pour  conserver  sa  couronne.  Une 
armée  s  épuise  et  la  guerre  finit  ;  mais  une  nation 
ne  périt  pas  devant  un  drapeau  ;  aussi  la  défaite  de 
Meflina  del  Rio  Secco  ne  tarda  point  à  être  vengée* 
La  première  nouvelle  que  le  roi  Joseph  reçut  de 
Tarmée  française  depuis  son  arrivée  à  Madrid, 
fut  celle  de  la  honteuse  capitulation  d'Andujar , 
petite  ville  que  le  dauphin  de  France  a  depuis 
illustrée  par  un  décret ,  dont  TEspagne ,  re- 
tombée sous  le  joug  d'une  junte  apostolique,  n'a 
plus  le  droit  de  demander  Texécution  à  la  France. 

Le  général  Dupont,  ayant  sous  ses  ordres  les 
généraux  Vedel  et  Gobert,  avait  vers  la  fin  de 
juin  placé  Tun  de  ces  officiers  k  Iteylen,  l'autre 
a  la  Caroline;  lui-même,  avec  sa  première  divi- 
sion, \{  occupait  Andujar  sur  le  Guadalquivir, 
où  il  avait  fait  construire  une  tête  de  pont,  ainsi 
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qu^à  JManjibar,  sur  la  route  de  Jaen  à  Baylen. 
Le  général  Dupont  était  placé  de  manière  à  se 
trouver  à  l'abri  de  tout  événement,  puisque ,  dans 
le  cas  d'une  attaque  par  un  adversaire  trop  supé- 
rieur en  nombre,  il  pouvait,  dans  une  journée, 
mettre  les  défilés  de  la  Sierra-Morena  entre  liû  et 
les  assaillans.  Le  20  juillet,  jour  de  l'entrée  de 
Joseph  à  Madrid,  l'ennemi,  fort  de  quarante 
mille  hommes,  présenta  la  bataille  à  Dupont, 
qui  ne  comptait  que  treize  mille  hommes  sous  le 
drapeau.  A  cette  infériorité  numérique  se  joi- 
gnaient trois  fautes  du  commandant  français  :  il 
ne  conserva  point  sa  communication  avec  Madrid  ; 
il  se  laissa  séparer  des  divisions  Gobert  et  Vedel , 
qui  faisaient  les  deux  tiers  de  son  armée,  et  enfin 
il  se  battit  le  19  avec  des  forces  disproportion- 
nées et  dans  une  position  désavantageuse.  Si, 
comme  il  le  devait,  il  eût  réuni  ses  troupes,  il 
aurait  remporté  la  victoire;  mais,  au  lieu  de  s'il- 
lustrer par  un  nouveau  succès  qui  achevât  sa 
fortune  militaire  et  arrêtait  peut-être  pour  tou- 
jours l'essor  de  l'insurrection  espagnole,  dont 
les  chefs  désiraient  un  gouvernement  juste  et  mo- 
déré ,  assis  sur  des  principes  que  la  plupart  d'entre 
eux  avaient  dans  le  cœur ,  il  signe  la  capitulation 
d'Andujar  le  22 ,  au  moment  d'opéi'er  avec  le 
général  Vedel  une  jonction  qui  mettait  entre  deux 
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feux  rarmée  eimemie.  Le  général  Vedel,  atta- 
qué par  les  insurgés ,  avait  enlevé  trois  pièces 
de  canon ,  deux  drapeaux ,  fait  quinze  cents 
prisonniers,  et  il  n'était  séparé  du  général  Du- 
pont que^  par  le  corps  qu'il  venait  de  battre. 
Enfin ,  malgré  la  situation  où  le  plaçait  si  inopi- 
nément la  capitulation,  Vedel  imposa  encoi^e  à 
Fennemi,  et  il  effectuait  sa  retraite  sur  Madrid, 
quand,  après  une  grande  joutnée  de  marche  y 
il  lui  fut  signifié  qu'il  était  compris  dans  l'acte 
déshonorant  d'Andujar  :  exemple  inouï  pendant 
toute  la  guerre  d'Espagne,  où  les  armées  françaises 
ont  eu  des  fortunes  diverses,  mais  où  elles  n'ont 
jamais  essuyé  l'opprobre  d'une  capitulation  en 
rase  campagne  !  !  !  D'immenses  bagages ,  honteu- 
sement qualifiés,  avaient  retardé,  disait-on,  la 
marche  du  général  Dupont  sur  Baylen ,  et  leur 
conservation  l'avait  décidé  à  capituler...  Napoléon 
reçut  à  Bordeaux,  le  !«'  août,  cette  affreuse 
nouvelle.  «  Des  généraux  français  ,  s'écria-t-il , 
«  n'aiment  pas  mieux  mourir  que  de  signer  que 
«  Farmée  restituera  les  vases  sacrés  qu'elle  a 
«  volés  1  Je  voudrais  effacer  cette  honte  de  tout 
«  mon  sang.  »  Sa  pudeur  toute  française  ne  souf- 
frit pas  que  la  capitulation  d'Andujar  fût  impri- 
mée dans  aucune  feuille  publique.  Si  cependant 
Napoléon   l'eût  permis,  l'armée  aurait  dans  le 
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temps  défendu  la  cause  de  rhouneur  français, 
en  rejetant  le  crime  sur  les  vrais  coupables.  On 
ordonna  une  enquête  ;  elle  dure  encore, 

Uaffaire  d'Andujar  fut  jugée  par  Findîgnation 
de  la  France  et  par  Texalts^tion  de  TËspagne  ; 
elle  porta  Tatteinte  la  plus  grave  à  la  cause  de  Na* 
poléon  ;  elle  enflamma  le  parti  de  rinsurreciion  et 
lui  rallia  les  dissidens  nombreux  qui,  sans  ce 
désastre ,  allaient  se  réunir  autour  du  trône  de 
Joseph.  Le  contre*coup  de  cette  commotion  mo- 
rale qui  ébranla  soudain  toute  l'Espagne  re<- 
tentit  aussitôt  dans  les  cabinets,  et  alla  à  huit 
cents  lieues  de  Baylen  éveiller  les  quinze  mille 
soldats  de  la  Romana.  La  conjuration  espagnole 
a  désormsâs  un  camp  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique, au  milieu  de  Farmée  de  Bemadotte.  La 
Romana  forme  le  généreux  projet  d'aller  avec 
ses  troupes  secourir  sa  patrie.  Il  trompe  la  con* 
fiance  de  Bemadotte,  et  paillent  le  10  août  à 
s'embarquer  sur  des  vaisseaux  anglais  avec  la 
majeure  partie  de  son  corps.  Jamais  événement 
n'acquit  plus  rapidement  une  plus  grande  im- 
portance. Castanos,  qui  reçut  la  capitulation  de 
Dupont,  fut  loin  de  se  douter  lui-même  de  Fim- 
mense  service  qu'il  venait  de  rendre  à  sa  came* 
Cette  capitulation  portait  que  les  troupes  sous  les 
ordres  de   Ehipont ,    déclarées   prisonnières  de 
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guerre,  seraient  embarquées,  à  San-Lucar  ou  à 
Rota,  sur  des  vaisseaux  espagnols  qui  les  trans- 
porteraient à  Rochefort.  Elle  stipulait  aussi  mal- 
heureusement que  les  généraux  conserveraient 
chacun  une  voiture  et  un  fourgon ,  sans  être 
soumis  à  aucun  exam^i.  Mais,  soulevée  tout 
à  coup  révolutionnairement  par  l'enthousiasme 
général,  la  junte  suprême  de  Séville  ose  violer 
le  droit  des  g^ns  au  nom  du  droit  des  nations. 
Elle  rejette  la  convention  que  Castanos  avait 
signée ,  et ,  donnant  elle-même  a  la  lutte  espa- 
gnole l'affreux  signal  du  mépris  des  traités ,  elle 
arrête  que  l'armée  de  Dupont,  forte  de  treize 
mille  hommes,  officiers  et  soldats,  au  lieu  d'être 
conduite  à  Rochefort,  restera  renfermée  dans 
les  pontons  de  Cadiz,  cachots  pestilentiels  sor- 
tis des  ports  de  la  phiiantropique  Angleterre, 
pour  faire  envier  au  courage  de  valeureux  cap- 
tifs les  bagnes  de  l'esclavage  et  ceux  du  crime! 
Le  décret  de  la  junte  produit  par  son  iniquité 
elle-même  l'effet  d'une  réaction  convulsive  sur 
le  peuple  espagnol ,  et  le  mot  extermination  de- 
vient le  cri  de  guerre.  Le  fanatisme  sangui- 
naii'e  de  1793  plane  sur  les  armées  et  les  habi- 
tans  de  la  Péninsule.  La  capitulation  de  Baylen 
avait  dissipé  le  prestige,  si  important  à  entre- 
tenir, de  l'invincibilité  française  :  méconnue  par 
III.  9 
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la  junte,  elle  fait  du  trône  de  Joseph  une  simple 
position  militaire  qui  doit  être  constamment  as- 
siégée et  à  la  fin  emportée  par  ropiniàtreté  d'une 
guerre  à  outrance.  Huit  jouts  après  son  arrivée 
à  Madrid,  le  1«'  août,  Joseph  se  voit  contraint 
d'aller  se  réfugier  à  Vittoria.  L'armée  française 
entre  dans  des  quartiers  de  rafraîchissement  ^ 
qui  la  mettent  à  l'abri  dti  climat  brûlant  des 
plaines  de  la  Nouvelle -Castille,  et  de  l'embra- 
sement subit  de  la  population.  Le  général  Du- 
hesme  retourne  aussi  à  Barcelone  pour  réunir  son 
corps  et  contenir  cette  grande  ville ,  dont  il  oc- 
cupe tous  les  forts.  La  royauté  de  Joseph  se 
trouve  déjà  circonscrite  dans  un  camp  retran- 
ché. Le  31  juillet  est  une  grande  époque,  celle 
du  débarquement  d'une  armée  anglaise  sous  les 
ordres  de  sir  Arthur  Wellesley,  depuis  lord 
Wellington ,  qui  prend  terre  à  Leyria ,  à  trente 
lieues  au  nord  de  Lisbonne,  et  unit  ses  dra- 
peaux à  ceux  de  l'armée  portugaise.  Le  général 
anglais ,  à  la  tête  de  vingt-six  mille  hommes  des 
deux  nations ,  marche  sur  Vimeiro ,  où  Tintré- 
pide  Junot,  avec  dix  mille  hommes  seulement, 
accepte  la  bataille  le  22  août.  Junot  fut  battu 
et  obligé  de  se  reployer  sur  Lisbonne  devant  des 
troupes  trop  supérieures  en  nombre,  après  cinq 
heures  de  combat.  Les  pertes  des  deux  armées  sont 
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égales,  si  les  forces  ne  le  sont  pas.  Junot ,  en  dépit 
de  cette  yaleur  si  connue  dont  il  multiplia  les  ef- 
forts dans  cette  circonstance,  n'avait  pu  contrain- 
dre les  Anglais  à  se  rembarquer,  ni  s'emparer  de 
leur  position  ;  mais,  malgré  cet  échec,  la  journée  de 
Vinieiro  tourna  encore  à  la  gloire  dugâiéral  fran- 
çais. Son  attitude  parut  si  imposante,  même  après 
ce  revers,  qu'elle  amena  un  armistice.  Le  30  août, 
Junot,  dont  les  divers  corps  en  Portugal  n'ex- 
cèdent pas  vingt  mille  hommes ,  obtient  du  gé- 
néral anglais,  qui  compte  sous  ses  drapeaux 
trente  mille  combaltans  et  toute  l'insurrection ,  la 
belle  capitulation  de  Qntra.  En  vertu  de  ce 
traité,  notre  armée  doit  évacuer  le  Portugal;  des 
vaisseaux  anglais  la  transporteront  en  France, 
avec  toute  son  artillerie,  ses  caissons  et  ses 
bagages.  L'armée  n'est  point  prisonnière  ;  à  sa 
rentrée  sur  le  sol  natal ,  elle  peut  reprendre  sa 
place  de  bataille.  Cette  capitulation,  loin  d'effacer 
la  honte  de  celle  de  Baylen,  la  fait  ressortir  davan- 
tage. En  Portugal ,  une  junte  ne  détruit  pas  non 
plus  le  pacte  de  la  guerre,  et  la  convention  de  Cin- 
tra est  religieusement  observée  par  l'ennemi.  Le 
général  français  se  montra  dans  la  négociation 
tel  que  sur  le  champ  de  bataille.  Il  méritait,  il  em- 
porta l'estime  et  le  respect  de  son  adversaire. 
Junot  et  nos  soldats  quittent  le  Portugal  comme 
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après  une  victoire,  mais  les  Anglais  sont  restés 
dans  ce  pays  ;  et  FEspagne ,  où  l'armée  de  Joseph 
n'a  plus  que  Barcelone,  la  N&varre,  la  Biscaye 
el  FAlava ,  applaudit  au  succès  de  ces  nouveaux 
hôtes  armés,  que,  trois  mois  auparavant,  elle 
jurait  d'exterminer  sous  les  aigles  de  Napoléon. 
Jamais  vicissitude  plus  contraire  ne  brisa  en  moins 
de  temps  la  destinée  de  deux  nations.  Dès  ce 
jour  pâlit  l'astre  de  Napoléon;  un  fusil  espagnol, 
croisé  avec  un  fusil  anglais,  devient  le  contre- 
poids de  tant  de  fortune. 


DE    NAPOLEON.  133 


CHAPITRE  III. 


REYOLBTION    A     CONÇTàNTINOPLE .    CONVENTIOIf    DE     PARIS    ENTRE    LA 

FRANGE  ET  LA  PRUSSE. ENTRETtE  D'SRFURTé ENTRéE  DBS  ANGLAIS' 

EN    ESPAGNE.  -^  NAPOLEON    A    MADRID. DEUXIEME    EXPEDITION    BN 

PORTUGAL. DÉPART    DE    NAPOLEON    POUR    PARIS. 


Le  29  mai  1807 ,  Sélim  III,  assis  depuis  dix- 
sept  ans  sur  le  trône  ottoman,  ayait  été  soudai- 
nement déposé  par  les  janissaires ,  et  relégué  dans 
rintérieur  du  sérail.  Son  neveu,  Mustapha  IV,  fut 
aussitôt  proclamé  empereur  par  cette  milice,  alors 
indomptable.  Mais  son  yisir  Barayctar,  qui  avait 
conçu  avec  lui  Taudacieux  projet  d'affranchir 
les  sultans  de  l'antique  tyrannie  de  ces  esclaves 
toujours  menaçans,  conservait  à  son  maître  mal- 
heureux une  fidélité  digne  des  plus  beaux  carac- 
tères, et  il  nourrissait  dans  son  pachalick  de 
Kudshuck  le  hardi  dessein  de  rendre  le  sceptre  à 
Sélim*  Barayctar  commandait  les  forces  ottomanes 
sur  le  Danube.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet 
1808,  une  partie  de  son  armée  s'ébranla,  et  arriva 
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à  Andrinople ,  où  il  força  le  grand-visir ,  avec  le- 
quel il  était  brouillé,  de  le  suivre  à  Constanti- 
nople.  Dès  qu'il  vit  son  camp  assis  sous  les  murs 
de  la  capitale,  Barayctar  publia  qu'il  n  était  venu 
que  pour  rendre  hommage  à  Mustapha  qui  Tac* 
cueillit  avec  distinction.  Bientôt  le  commandant 
des  forteresses  du  Bosphore ,  qui  avait  puissam- 
ment contribué  k  la  chute  de  Sélim,  fut  attaqué 
par  des  inconnus  et  mis  à  mort  ;  l'aga  des  janis- 
saires fut  déposé ,  ainsi  que  le  muphti ,  qui  tenait 
sous  le  joug  le  nouveau  souverain.  Tous  les  ulé- 
mas du  parti  du  muphti  eurent  le  même  sort. 
Mustapha,  reconnaissant  des  services  de  Ba- 
rayctar, lui  témoigna  la  plus  grande  confiance. 
Le  pacha  jugea  alors  le  moment  favorable  pour 
exécuter  son  projet.  Le  28  juillet,  il  entre  dans 
Constantinople  à  la  tête  de  huit  mille  hommes  ; 
il  convoque  le  muphti ,  les  ulémas ,  les  ministres , 
prononce  la  déchéance  de  Mustapha ,  et  lui 
redemande  le  sultan  Sélim.  Mustapha  résiste; 
Barayctar  marche  sur  le  sérail  avec  ses  trou- 
pes. Le  sérail  se  ferme  :  mais  bientôt  il  s'ouvre, 
et  Sélim  égorgé  est  livré  k  son  généreux  défen- 
seur. Barayctar  couvre  de  larmes  le  corps  de  son 
maître  dont  il  a  causé  la  mort  ;  il  dépose  Musta- 
pha, proclame  empereur  Mahmoud,  cousin  de 
Sélim,  exile  le  grand-visir,  refuse  de  lui  succéder, 
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fait  trancher  la  tête  aux  partisans  de  Mustapha, 
confirme  les  ministres  dans  leurs  places,  et  règne 
au  sein  de  Constantinople  par  la  puissance  que 
son  génie  lui  donne  sur  le  peuple  et  sur  l'armée. 
Un  mois  après ,  nommé  grand-visir,  il  s'attache  à 
poursuivre  la  réforme  des  janissaires ,  auxquels  il 
substitue  le  corps  des  seymens ,  et  Barayctar  gou- 
Veme  ensuite  avec  une  habileté  et  une  fermeté 
jusqu'alors  inconnues-  danà  TEmpire  des  sultans. 
Cependant  il  n'a  pu  détruire  encore  les  nombrçux 
corps  de  janissaires  réunis  à  Constantinople  ou 
campés  aux  portes  de  la  capitale.  Impatiens  de  la 
dfêcipline  sévère  qu'on  leur  impose ,  jaloux  de  la 
préférence  que  les  seymens  ont  obtenue  sur  eux , 
les  janissaires  de  la  ville  et  du  camp ,  liés  par 
une  sourde  conspiration ,  éclatent  tout  à  coup  le 
14  septembre,  attaquent  les  seymens,  en  font  un 
affreux  carnage,  et  escaladent  les  murs  du  sérail. 
Le  grand-visir  voit  le  triomphe  de  ses  ennemis  et 
sa  perte  ;  il  ne  veut  point  tomber  vivant  entre  leurs 
mains.  Il  ordonne  la  mort  de  Mustapha,  et,  met- 
tant le  feu  lui-même  a  un  amas  de  poudre ,  caché 
à  dessein  dans  son  palais,  il  se  fait  sauter.  Cet 
épisode  de  l'année  1808  offrit  alors  peu  d'intérêt, 
parce  qu'à  cette  époque  l'Europe  était  loin  d'a- 
voir, comme  aujourd'hui,  les  yeux  fixés  sur  la 
Turquie.  Mais  la  catastrophe  de  Sélim  et  de  son 
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ministre ,  tous  deux  y  par  le  caractère  et  la  capa- 
cité, bien  supérieurs  à  leur  nation,  doit  vivement 
affecter  la  pensée,  maintenant  que  la  proscrip- 
tion des  janissaires  a  placé  Constantinople  dans  la 
même  position  qu'avant  la  mort  de  Sélim  et  de 
Barayctar. 

En  répondant,  le  14  avril,  au  prince  des  Aslu- 
ries.  Napoléon  disait  que  les  affaires  du  Nord 
avaient  retardé  son  voyage.  Les  affaires  du  Nord^ 
celles  de  la  Prusse,  et  même  celles  de  Paris,  où 
s'était  formé  récemment  le  comité  de  trahison  qui 
consomma  six  ans  plus  tard  la  ruine  du  grand 
homme ,  le  rappelaient  dans  sa  capitale.  Les  deux 
empereurs ,  en  se  séparant  k  Tilsilt ,  avaient  pro- 
mis de  se  revoir  avant  la  fin  de  l'année  suivante. 
Cette  entrevue  avait  acquis  plus  d'importance  de- 
puis les  événemens  d'Espagne,  et  depuis  le  débar- 
quement d'une  armée  anglaise  dans  la  Péninsule. 
La  Russie  venait  de  recevoir  elle-même  le  contre- 
coup de  cette  invasion.  L'amiral  russe  Siniavin 
avait  été  contraint  de  livrer  à  l'amiral  Cotton  la 
flotte  qu'il  commandait  dans  le  Tage,  pour  être 
gardée  comme  un  dépôt  en  Angleterre  jusqu'à  la 
paix  des  deux  Etats  :  mais  la  politique  demandait 
surtout  que  Napoléon  et  Alexandre  s'entendissent 
sur  la  situation  de  l'Allemagne.  Le  sort  de  la  faible 
Prusse  était  fixé  depuis  Tilsitt;  quelques  diffé- 
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rends  restaient  seulement  à  régler;  un  traité, 
signé  par  le  prince  Guillaume  et  M.  de  Cbampa- 
gny,  les  termina.  On  stipula  la  réduction  de  l'ar- 
mée prussienne  a  quarante  mille  hommes  pen- 
dant dix  ans;  les  places  de  Glogau,  Stettin  et 
Kusirin  devaient  être  occupées  chacune  par  une 
garnison  de  dix  mille  Français ,  que  la  Prusse  sol- 
derait jusqu'à  parfait  paiement  des  contributions 
de  gueri'e,  dont  les  arrérages,  arrêtés  entre  les 
pallies,  montaient  à  140,000,000;  on  convint, 
en  outre ,  que  sept  routes  militaires  traverseraient 
la  Prusse.  Il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  décider  au 
sujet  de  cette  puissance ,  entièrement  placée  sous 
la  suzeraineté  de  la  France,  en  exécution  du  traité 
de  1807.  Mais  depuis  la  paix  de  Tilsitt,  on  avait 
remarqué  en  Autriche  l'institution  de  plusieurs 
commissions  que  présidait  l'archiduc  Jean,  re« 
latives  à  la  création  de  diverses  réserves!  natio- 
nales, à  l'établissement  d'un  système  de  défense 
soit  centrale  soit  frontière,  enfin  à  l'organisation 
de  moyens  jusqu'alors  inusités,  et  mis  en  action 
par  les  voyages  des  archiducs  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Empire.  Oh  distinguait  parmi  ces 
moyens  des  plans  d'invasion  par  les  armées ,  d'in- 
surrection par  des  émissaires ,  de  défense  par  des 
corps  de  partisans ,  de  dévastation  dans  les  re- 
traites. Au  mois  de  juin  1808,  l'Autriche  était 
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sortie  tout  à  coup  de  sa  routine  militaire,  en  in-* 
troduisant  aussi  chez  elle  la  conscription  et  la 
garde  nationale.  Les  landwehrs  avaient  été  réor- 
ganisées y  les  landsthurms  ou  levées  en  masses 
venaient  d'être  ordonnées.  On  savait  que  l'armée 
de  ligne  autrichienne  serait  portée  à  quatre  cent 
mille  hommes ,  ses  landwehrs  d'Allemagne  à  trois 
cent  mille,  et  que  soixante  mille  hommes  de^ 
vaient  être  formés  en  bataillons  de  réserve;  que  la 
diète  de  Hongrie  donnait  pour  1807  douze  mille 
hommes  de  recrues,  et  quatre -vingt  mille  pour 
1808,  avec  une  insurrection  permanente  de 
quatre-vingt  mille  hommes ,  dont  trente  mille  de 
cavalerie  :  enfin  tout  présentait  en  Autriche  Pas- 
pect  d'une  guerre  imminente ,  malgré  l'état  d'a- 
mitié qur^xistait  entre  elle  et  la  France.  Napoléon 
n'ignorait  pas  que,  dès  le  commencement  de  l'an- 
née ,  l'Autriche  et  l'Angleterre  s'étaient  déjà  rap- 
prochées ;  que  cette  dernière  puissance ,  aussitôt 
la  nouvelle  des  événemcns  de  Bayonne ,  avait  of- 
fert ses  escadi'es  à  l'archiduc  Charles ,  afin  de  le 
mettre  à  même  de  faire  valoir  ses  prétentions  au 
trône  d'Espagne,  en  sa  qualité  d'héritier  des 
'  droits  de  Charles  VI,  compétiteur  de  Philippe  V, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  elle  déclarait  à  la 
junte  insurrectionnelle  qu'elle  ne  reconnaîtrait 
pour  roi  que  Ferdinand  ou  tel  autre  prince  du 
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choix  de  la  nation  espagnole.  Napoléon  connais- 
sait également  rengagement  de  rAutriche  avec 
cette  junte  pour  lui  fournir  cent  mille  fusils,  Tac- 
Goeil  distingué  fait  à  Trieste  aux  officiers  d'une 
frégate  espagnole  envoyée  par  les  insurgés ,  tandis 
qu'on  avait  insulté  les  officiers  italiens  et  français, 
et  que  le  consul  de  France  avait  subi  les  menaces 
d'un  rassemblement  séditieux ,  circonstance  qui 
rappelait  l'aventure  de  Bemadotte  à  Vienne  sous 
le  Directoire;  il  savait  encore  que  l'Autriche  avait 
déjà  reçu  de  légers  subsides  de  l'Angleterre.  Aussi, 
dès  le  mois  de  juillet,  il  demanda  au  gouverne- 
ment autrichien  des  explications  positives,  tant 
sur  ses  préparatifs  militaires  que  sur  ses  nouvelles 
relations  politiques;  et,  en  même  temps,  il  invi- 
tait les  princes  de  la  Confédération  à  préparer 
leurs  contingensy  poar  éviter  une  guerre  sans 
motifs  j  tout  en  faisant  voir  à  rAutriche  qiion 
était  prêt  à  la  soutenir.  Suivant  son  usage,  le 
cabinet  de  Vienne  se  confondit  en  protestations 
d'amitié,  et  colora  de  différens  prétextes  ses  ar- 
memens  qu'il  ne  pouvait  nier. 

Napoléon,  qui  saisissait  volontiers  l'occasion 
de  dire  toute  sa  pensée,  même  à  ses  ennemis, 
interpella  le  lendemain  de  son  retour  à  Saint- 
Cloud,  le  15  août,  jour  de  sa  fête,  en  présence  de 
tout  le  corps  diplomatique,  M.  de  Mettemich^ 
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ambassadeur  d'Autriche  ;  il  lui  retra^  haute-- 
ment  tout  ce  que  lui  devaient  son  maître  et  le 
roi  de  Prusse,  après  la  destruction  de  leurs  ar- 
mées à  Austerlitz  et  à  léna,  et  il  ajouta  ces  pa- 
roles dont  l'ambassadeur,  devenu  premier  iiii-> 
nistre ,  se  souvint  si  bien  en  1814  :  «  Croyez-vous 
a  que  le  vainqueur  d'une  armée  française  qui  eût 
«  été  maître  de  Paris ,  eût  agi  avec  cette  làodé- 
«  ration  ?  »  Ces  mots  retentirent  dans  toutes  les 
cours,  où  ils  prirent  un  caractère  prophétique* 
Cependant  Napoléon,  tout  pénétré  qu'il  est  de 
cette  croyance,  oubliera  encore  à  Vienne ,  le  14 
octobre  de  l'année  suivante,  les  avis  qu'il  donne 
à  l'Autriche ,  dans  le  désir  de  lui  éviter  une  lutte 
nouvelle.  Mais  en  1814,  au  moment  de  signer 
l'abdication  de  Fontainebleau,  il  se  rappellera  le 
cercle  du  15  août  1808. 

Cependant  l'accroissement  subit  et  immodéré 
de  l'état  militaire  de  l'Autriche  peut  faire  craindre 
à  Napoléon  une  autre  guerre  d'invasion.  C'est  le 
comte  de  Stadion ,  l'implacable  ennemi  de  l'Em- 
pereur et  de  la  France,  qui  régit  le  cabinet  de 
Vienne.  Le  comte  de  Stadion,  l'homme  des  coa- 
litions et  des  conjurations  contre  la  France, 
est  le  Pitt  du  gouvernement  autrichien.  Il  a  hé- 
rité de  la  haine  du  (ils  de  lord  Chatam   et  des 
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moyens  familiers  aux  vengeances  de  ce  ministre 
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sans  foi ,  sans  pudeur,  et  sans  aucun  respect  pour 
les  droits  et  les  engagemens  les  plus  sacrés.  D'a- 
près cet  ensemble  de  circonstances  graves,  et 
les  rapports  <le  ses  ministi^es  de  la  guerre  et 
des  relations  extérieures  ,  Napoléon  adresse  le 
4  septembre  au  sénat  un  message  où  il  s'ex- 
prime ainsi:  «  ....  Je'  suis  résolu  à  pousser  les 
«  affaires  d'Espagne  avec  la  plus  grande  activité, 
«  et  à  détruire  les  armées  que  l'Angleterre  dé- 

abdrquera  dans  ce  pays Mon  alliance  avec 

«l'empereur  de  Russie  ne  laisse  à  l'Angleterre 
«  aucun  espoir  dans  ses  projets.  Je  crois  à  la 
c  paix  du  continent ,  mais  je  ne  veux  ni  ne  dois 
t  dépendre  des  faux  calculs  et  des  erreurs  des 
«  autres  cours ,  et  puisque  mes  voisins  augmen- 
«  tent  leurs  armées ,  il  est  de  mon  devoir  d'aug- 

amenter  les  miennes »  Il  était  difficile   de 

désigner,  plus  clairement  l'Autriche  et  de  lui 
donner,  après  l'entretien  du  15  août  avec  son  am- 
bassadeur, un  avertissement  plus  positif.  C'était 
à  la  face  de  l'Europe  que  Napoléon  déclarait  à  la 
France  qu'il  avait  besoin  de  nouvelles  forces  pour 
repousser  une  agression  qui  la  menaçait  sous  le 
voile  de  la  paix  de  Presbourg.  Dans  sa  séance 
du  14 ,  le  sénat  vota  cent  soixante  mille  hommes. 
La  France  comptait  alors  douze  armées  :  celle  de 
Pologne ,  celle  de  Prusse ,  celle  de  Silésie ,  celle 
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de  Danemarck ,  celle  de  Dalmaiie ,  celle  d^Alba- 
nie,  celle  d'Italie,  celle  de  Naples ,  celle  d'Es- 
pagne, et  des  armées  de  réserve  à  Boulogne, 
sur  les  côtes,  sur  le  îihin  et  dans  riniérieur; 
Napoléon  voulait  renforcer  ses  années  d'Allema- 
gne ,  et  porter  à  deux  cent  mille  hommes  celle 
d'Espagne.  Il  avait  aussi  dessein  d'aller  comman- 
der celle-ci  en  personne ,  à  son  retour  d'Erfurt. 
Il  lui  appartenait  de  combattre  l'Angleterre  sur 
le  continent  d'où  il  l'avait  bannie.  Aussi,  à  la 
parade  du  11  septembre ,  en  présence  de  l'avant- 
garde  des  troupes  de  la  grande  armée,  l'Empe- 
reur parla  ainsi  : 

«  Soldats  ! 

a  Après  avoir  triomphé  sur  les  bords  du  Da- 
n  nube  et  de  la  Vistule ,  vous  avez  traversé  l'AUe- 
«  magne  à  marches  forcées  ;  je  vous  fais  aûjour- 
«  d'hui  traverser  la  France  sans  vous  donner  un 
«  moment  de  repos.  Soldats!  j'ai  besoin  de  vous. 
«  La  présence  hideuse  du  léopard  souille  les  con- 
a  tinens  d'Espagne  et  de  Portugal.  Qu'à  votre 
«  aspect  il  fuie  épouvanté  !  Portons  nos  aigles 
«  triomphantes  jusques  aux  Colonnes  d'Hercule  : 
ce  là  aussi  nous  avons  des  outrages  à  venger. 
«Soldats!  vous  avez  surpassé  la  renommée  des 
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«  armées  modernes:  mais  ave^vous  égalé  la  gloire 
a  des  armées  de  Rome ,  qui  dans  une  même  cam- 
a  pagne  triomphèrent  sur  le  Rhin  et  sur  TEu- 
«  phrate ,  en  Dlyrie  et  sur  le  Tage?...  » 

L'Empereur  n'avait  jamafe  mieux  parlé  à  ses 
braves  d'Italie.  Le  22  septembre,  il  partit  de  Saint- 
Cloud  pour  aller  à  Ejrfurt.  Mais  avant  son  dé- 
pari le  corps  municipal  de  Paris  a  reçu  Tordre  de 
rendre  les  plus  brillans  honneurs  aux  différentes 
divisions  de  la  grande  armée  en  marche  pour  l'Es- 
pagne ;  la  ville  leur  offrit  des  couronnes  d'or  pour 
être  ajoutées  h  leurs  aigles.  Des  banquets,  présidés 
parle  préfet  et  par  les  maires  de  la  capitale,  furent 
donnés  à  chacun  de  ces  corps  dans  le  jardin  de 
Tivoli;  ces  fêles  triomphales  eurent  lieu  les  22, 
28 ,  29 ,  30  septembre  et  1«»^  octobre. 

Napoléon  entre  le  27  à  Erfurt ,  et  va  au 
devant  de  l'empereur  Alexandre ,  arrivé  à  Wey-. 
mar  depuis  deux  jours.  Napoléon  se  trouve  chez 
lui  à  Erfurt  j  à  la  tête  des  princes  de  la  con- 
fédération ,  et  sur  la  frontière  du  royaume  feu- 
dataire  de  Frédéric  -  Guillaume ,  il  est  à  la  fois 
l'Empereur  des  Allemands  et  celui  des  Français. 
C'est  à  son  ban  que,  de  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne ,  se  rendent  ses  grands  vassaux  couron- 
nés :  il  exerce  envers   eux  à  Erfurt,  avec  la 
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splendeur  de  Charlemagne ,  son  impériale  hospi- 
talité. Deux  souverains  seulement  n'y  sont  point 
appelés  :  c'est  le  roi  de  Prusse,  à  peine  amnis- 
tié tfléna ,  et  Tempereur  d'Autiûche  déjà  relaps 
de  la  trop  généreuse  paix  de  Presbourg.  Mais 
ce  prince ,  irrité  du  refus  fait  à  son  ambassa- 
deur ^  de  la  permission  de  suivre  Napoléon  à 
Erfurt,  ne  se  contente  pas  dy  envoyer,  comme 
l'Angleterre ,  des  observateurs  sans  caractère  , 
spectateurs  inquiets  de  cette  union  solennelle  de 
Napoléon  et-  d'Alexandre ,  de  celte  représentation 
d'un  partage  de  l'Europe  et  peut-être  du  monde 
«n  deux  empires,  dont  l'un  s'appuierait  sur  Gi- 
braltar, l'autre  sur  les  Dardanelles  ;  il  fait  partir 
le  baron  de  Vincent,  porteur  d'une  lettre  pour 
Napoléon ,  datée  de  Presbourg  du  18  septembre, 
et  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  mon  frère  , 

«  Mon  ambassadeur  à  Paris  m'apprend  que 
«  V.  M.  I.  se  rend  à  Erfurt,  où  elle  se  rencontrera 
«  avec  l'empereur  Alexandre.  Je  saisis  avec  em- 
«  pressement  l'occasion  qui  la  rapproche  de  ma 
a  frontière  pour  lui  renouveler  le  témoignage  de 
«  l'amitié  et  de  la  hante  estine  que  je  lui  ai  vouées; 
a  et  j'envoie  auprès  d'elle  mon  lieutenant  général, 
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iK  le  baron  de  Vincent ,  pour  vous  porter  Fassu* 
«  rance  de  ces  sentimens  invariables.  Je  me  flatle 
«  que  V.  M.  n'a  jamais  cessé  d'en  être  convain- 
«  eue ,  et  que  si  de  fausses  représentations,  qu'on 
«  avait  répandues  sur  des  institutions  intérieures 
«  organiques  que  j'ai  établies  dans  ma  monarchie, 
c  lui  ont  laissé  pendant  un  moment  des  doutes 
«  sur  la  persévérance  de  mes  intentions ,  les  ex* 
«plications  que  le  comte  de  Mettemich  a  pré«- 
ti  sentées  à  ce  sujet  à  ses  ministres  les  auront 
V  entièrement  dissipés.  Le  baron  de  Vincent  se 
«trouve  à  même  de  confirmer  à  V.  M.  ces  dé- 
fi tails  ,  et  d'y  ajouter  tous  le$  éclaircissemens 
•  qu'elle  pourra  désirer.».  • 

Le  baron  de  Vincent  arriva  à  Erfurt  plusieurs 
jours  avant  Napoléon.  L'empressement  de  l'em- 
pereur François,  dans  cette  circonstance,  signa- 
lait son  déplaisir  de  n'avoir  pas  été  appelé  à  l'en- 
trevue d'Erfurt.  Le  déplaisir  était  d'autant  plus 
vif  que  cette  exclusion ,  suffisamment  motivée 
par  l'attitude  hostile  que  l'Autriche  a  déployée 
depuis  le  voyage  de  Bayonne,  prouvait  fortement 
à'<îe  prince  que  le  sort  de  l'Europe  devait  se  ré- 
gler sans  lui.  Mais  la  destinée  fera  sortir  bientôt 
de  cette  grande  injure  un  contrat  bien  inattendu 
de  Napoléon  lui-même ,  un  lien  de  famille ,  autre 
piège  que  la  fortune,  deux  années  après  l'invasion 

III.  10 
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du  Portugal  et  le  traité  de  Bayonne,  lui  aura 
tendu  sous  les  lauriers  de  Wagram  ! 

Un  théâtre  français  était  établi  à  Erfurt  :  rien 
de  plus  solennel  que  les  représentations  auxquel- 
les assistaient  journellement  les  deux  empereurs , 
les  souverains  de  T Allemagne,  leurs  ministres, 
leiïrs  eourtisans.  La  tragédie  ^OEdipe  donna  lieu 
à  une  scène  à  jamais  mémorable.  Au  moment  où 
Philoctète  en  parlant  d'Hercule  prononce  ce  vers  : 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieui; 

Je  V  éprouve  tons  les  jours ,  dit  Alexandre,  en 
serrant  fortement  la  main  de  Napoléon.  Ces  mots, 
entendus  de  tous  les  assistans,  retentirent  bientôt 
dans  toute  l'Europe.  Deux  jours  après ,  on  joua 
la  Mort  de  César ^  au  grand  étonnement  des  spec- 
tateurs ;  Napoléon  ne  se  doutait  pas  qu'il  fôt  en- 
touré de  Brutus  com'onnés. 

On  n'était  qu'à  cinq  lieues  de  Weymar.  Le  6 
octobre,  les  deux  empereurs,  accompagnés  des 
rois  de  Bavière ,  de  Saxe ,  de  Wurtemberg  et  de 
tous  les  princes  de  la  Confédération,  se  rendirent 
dans  cette  résidence,  où  le  duc  les  avait  invités  à 
une  fête  magnifique  ;  il  y  eut  une  chasse  au  cerf,  en- 
suite un  banquet,  et  le  soir  spectacle  sur  le  théâtre 
de  la  cour  ;  on  y  représenta  aussi  la  Mort  de  César; 
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mai&  aucune  allusion  n'eut  lieu  celle  fois.  Un  bal 
briUant  ta*mina  celle  journée.  Le  lendemaili ,  Na* 
poléoii  reçut  une  autre  fête  dont  seul  il  était  le 
hà*os.  n  alla  yisiler  le  champ  de  bataille  d'Iéna  ; 
il  j  troilva  un  temple  à  la  Victoire,  élevé  au  centre 
du  plateau  sur  lequel  il  avait  bivaqué  deux  ans 
aupsû^vant.  C'était  le  terrain  même  où  le  grand* 
duc  de  Saxe-Weymar^  qui  faisait  les  honneurs  dé 
cette  fête  triomphale ,  avait  été  battu  k  la  tête 
d'ude  division  prussieilne;  où  le  roi  de  Prusse , 
l'allié  d'Alexandre,  avait  perdu  sa  couronne;  où 
.  le  roi  de  Saxe,  l'allié  du  roi  de  Prusse,  avait 
gagné  la  sietihe.  Les  souvetiirs  que  le  sol  d'Iéna 
retraçait  k  Napoléon,  au  milieu  des  illustres  té- 
moins qui  l'entouraient,  n'étaient  honorables  que 
pour  lui.  On  ne  pouvait  sans  doute  pousser  plus 
loin  le  dévouement  de  la  servilité ,  que  ne  le  fit 
alors  la  femille  de  Saxe  !  Pendant  ce  court  se* 
jour  de  Napoléon  kWeymar^  les  deux  plus  célèbres 
httérateùrs  de  l'Allemagne ,  Gœthe  et  Wieland , 
lui  furent  présentés.  Un  décret  daté  d'Ërfurt , 
le  12  octobre,  leur  accorda,  ainsi  qu'au  médecin 
major  et  au  bourgmestre  d'Iéna ,  là  décoration  de 
la  Légion-d'Honneur.  Gel  ordre  du  mérite  fran- 
çais devenait  insensiblement  l'ordre  du  mérite  eu- 
ropéen ;  moyen  de  conquête  tout-k-fâit  neuf  et  qui 
ne  devait  appartenir  qu'a  son  fondateur.  Gœthe 
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et  Wieland  étaient  les  deux  plus  beaux  génies 
de  l'Allemagne.  Toutefois  Napoléon  attachait  à 
cette  entrevue  d'Erfurt ,  placée  sur  le  théâtre 
de  sa  gloire ,  un  tout  autre  intérêt  que  celui  d'y 
receToh*  de  vains  hommages,  et  de  présider  avec 
Alexandre  un  congrès  de  rois  et  de  souverains, 
dont  aucun  n'était  initié  à  leurs  secrètes  délibéra- 
tions. Sa  grande  affaire,  but  constant  de  sa  poli- 
tique ,  de  ses  victoires ,  celle  qui  seule  l'avait 
précipité  dans  l'abîme  de  la  double  guerre  de  la 
Péninsule,  c'était  la  paix  générale.  Napoléon  sa- 
vait bien  qu'il  n'avait  pas  plus  besoin  pour  régner 
de  joindre  à  la  France  les  royaumes  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  que  ceux  de  Prusse ,  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg.  Cette  Espagne,  quoique  devenue 
pour  lui  une  royauté  de  famille  par  l'avènement 
de  son  frère;  ce  Portugal,  quoique  ouvert  à  ses 
armées  par  la  fuite  de  la  Maison  de  Bragance,  ne 
formaient  dès  le  principe ,  on  ne  peut  trop  le  ré- 
péter, que  des  compensations  qu'il  voulait  amasser 
pour  la  paix  avec  l'Angleterre.  L'Empereur  ne 
regardait  ces  deux  pays  que  comme  des  champs 
de  bataille  britanniques  qu'il  se  proposait  de  ren- 
dre à  ses  possesseurs  naturels  le  jour  où  il  signe- 
rait le  traité  du  repos  de  la  terre.  Pressés  du 
désir  de  hâter  ce  résultat  de  leurs  communs  ef- 
forts, le  12  octobre  les  deux  empereurs,  alors 
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unis  par  un  seul  et  même  intérêt,  écrivirent  au 
roi  d'AngleteiTe  pour  le  prier  (Técoater  la  voix 
de  t humanité  en  faisant  taire  celle  des  passions; 
de  chercher  y  avec  Fintention  d'y  parvenir ,  à 
concilier  tous  les  intérêts  et  partant  de  garantir 
toutes  les  puissances  qui  existent  et  assurer  le 

bonheur  de  VEui^ope Beaucoup  d Etats  ont 

été  bouleversés ,  de  plus  grands  changemens  en- 
core peuvent  avoir  lieu,  et  tous  contraires  à  la 

politique  de  la  nation  anglaise Le  ministre 

britannique  répondit  le  28  ;  «  Z<?  roi  a  fait  con- 
naître à  chaque  occasion  ses  désirs  et  sa  volonté 
d  entamer  une  négociation  pour  la  paix  générale 
à  des  conditions  qui  puissent  être  compatibles 

avec  la  tranquillité  et  la  si^reté  de  l^ Europe 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  pris  des  engagemens 
avec  les  rois  de  Portugal  ^  de  Sicile  et  de  Suède  y 
et  avec  le  gouvernei^ent  espagnol  actuel  y  il  doit 
leur  être  permis  de  prendre  part  à  la  négocia- 
tion à  laquelle  S.  M.  B.  a  été  invitée.  »  Deux 
autres  letlres  bien  confirmatives  des  intentions 
pacifiques  de  Napoléon  sortirent  le  même  jour  de 
apn  cabinet  ;  Tune  était  adressée  aux  princes  de 
la  Confédération  du  Rhin  :  cette  lettre  les  invitait 
à  faire  rentrer  leurs  troupes  dans  leurs  quartiers , 
d'après  les  nouvelles  assurances  d'amitié  qu'il  avait 
reçues  de  l'empereur  François  ;  l'autre,  que  Ton  va 
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lire ,  était  adressée  à  ce  prince  ea  réponse  à  sa 
lettre  du  18  septembre ,  et  fat  remise  au  baron  de' 
Vincent. 

Eriurt,  le  14  octobre  1808. 

«  Monsieur  mon  frère  , 

a  Je  remercie  \.  M.  L  et  R.  de  la  lettre 
a  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire ,  et  que  le  baron 
«  de  Vincent  m'a  remise;  je  n'ai  jamais  douté  des 
a  intentions  droites  de  V.  M.,  mais  je  n'en  ai 
a  pas  moins  craint  un  moment  de  voir  les  hos- 
rf  tilités  se  renouveler  entre  nous.  Il  est  a  Vienne 
«  une  faction  qui  affecte  la  peur  pour  précipiter 
«  votre  cabinet  dans  des  mesures  violentes,  qui 
«  seraient  l'origine  de  malheurs  plus  grands  que 
a  ceux  qui  ont  précédé.  J'ai  été  le  maître  de  dé- 
«  membrer  la  monarchie  de  V.  M. ,  ou  du  moins 
«  de  la  laisser  moins  puissante  ;  je  ne  l'ai  pas 
«  voulu.  Ce  qu'elle  est,  elle  l'est  de  mon  vœu; 
a  c'est  la  plus  évidente  preuve  que  nos  comptes 
a  sont  soldés ,  et  que  je  ne  veux  rien  d'elle.  Je 
«  suis  toujours  prêt  à  garantir  l'intégrité  de  sa 
(c  monarchie;  je  ne  ferai  jamais  rien  contre  les 
«  principaux  intérêts  de  ses  Etats.  Mais  V.  M. 
«  ne  doit  pas  remettre  en  discussion  ce  que  quinze 
^<  ans  de  guerre  ont  terminé;  elle  doit  défendre 
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«  toute  proclamation  ou  déaiarche  provoquant  la 
«  guerre.  La  dernière  levée  en  masse  aurait  pro- 
tt  duit  la  guarre ,  si  j'avais  pu  craindre  que  cette 
«  levée  et  ces  préparatifs  fussent  combinés  avec 
«  la  Russie.  Je  viatis  de  Uceneier  le  camp  de  la 
c  Confédération.  Gesat  mille  hommes  de  mes  trou- 
«  pes  Tont  à  Boulogne  pour  renouveler  mes  pro* 
«  jets  sur  TAngleterre.  Que  Y.  M.  s'abstienne 
«  de  tout  armenœnt  qui  puisse  me  donner  de 
«  inquiétude  et  £aiire  une  diversion  en  faveur  de 
«  TAngleterre*  J'ai  dû  croire,  lorsque  j'ai  eu  le 
tt  bonheur  de  voir  V.  M. ,  et  que  j'ai  conclu  le 
o  ti*aité  de  Presbourg,  que  nos  affaires  étaient  ter- 
t  minées  pour  toujours ,  et  que  je  pouvais  me 
a  livrer  à  la  guerre  maritime  sans  être  inquiété 
«  ni  distrait.  Que  V.  M.  se  méfie  de  ceux  qui, 
«  lui  parlant  des  dangers  de  sa  monarchie,  trou- 
a  bl^it  ainsi  son  bonheur,  celui  de  .a  famille  et 
a  de  ses  peuples^;  ceux-là  seuls  sont  dangereux  ; 
«  ceux-lk  seuls  appellent  les  dangers  qu'ils  fei- 
«  gnent  de  craindre.  Avec  une  conduite  droite, 
a  franche  et  simple,  Y.  M.  rendra  ses  peuples 
«  heureux,  jouira  elle-même  du  bonheur  dont  elle 
«  doit  sentir  le  besoin  après  tant  de  troubles , 
o  et  sera  sûre  d'avoir  en  moi  un  homme  décidé 
a  à  ne  jamais  rien  faire  contre  ses  principaux  in- 
«  térêts.  Que  ses  démarches  mentirent  de  la  coor 
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«  fiance,  el  elles  en  inspireront.  La  meilleure  po* 
«  litique  aujourd'hui,  c'est  la  simplicité  et  la  vérité. 
«  Quelle  me  confie  ses  inquiétudes  loi*squ'oD  par- 
«  viendra  k  lui  en  donner  :  je  les  dissiperai  sur- 
ce  le-champ.  Que  Y.  M.  me  permette  un  dernier 
«  mot  :  qu'elle  écoute  son  opinion,  son  sentiment  ; 
«  il  est  bien  supérieur  à  celui  de  ses  conseils. 
«  Je  prie  Y.  M.  de  lire  ma  lettre  dans  un  bon 
«  sens,  et  de  n'y  voir  rien  qui  ne  soit  pour  le 
«  bien  et  la  tranquillité  de  l'Europe  et  de  Y.  M.  » 

Le  parti  de  l'Autriche  était  décidé  ;  elle  continua 
ses  organisations  militaires,  envenima  la  guerre 
de  plume  dans  ses  pamphlets.  N'ayant  point  été 
appelée  à  Erfurt,  elle  ne  reconnut  pas  le  roi 
Joseph ,  comme  l'avaient  fait  l'empereur  de  Rus- 
sie et  les  autres  princes  de  l'Allemagne ,  et 
malgré  la  promesse  qu'elle  en  avait  donnée  par 
l'entremise  de  M  «  de  Metternich ,  à  Paris ,  avant 
le  voyage  d'Erfurt,  en  retour  de  l'évacuation  de 
la  Silésie ,  qui  s'était  opérée  immédiatement. 

Le  14  octobre,  Alexandre  et  Napoléon  se  sépa- 
rèrent pour  ne  plus  se  revoir.  Ils  prirent  le  même 
jour  la  route  de  leurs  Etats ,  ainsi  que  les  autres 
souverains*  Le  19,  Napoléon  était  à  Saint-Cloud, 
où  le  suivit  le  comte  de  Romanzoff ,  ambassa- 
deur de  Russie. 

Les  conférences  d'Erfurt  ont  laissé  des  ques- 
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tîons  à  éclaiixîir,  et  à  régler  des  inlérêts  incon- 
nus de  la  diplomatie  étrangère  aux  deux  empe- 
î'eurs.  De  ce  nombre  étaient  le  sort  de  l'empire 
ottoman,  celui  de  la  Grèce,  enfin  tout  ce  qui' 
restait  à  ordonner  pour  le  complément  du  nou- 
veau système  continental  qu'Alexandre  et  Na- 
poléon avaient  préparé  à  l'Europe.  Les  notes  du 
comte  de  RomanzofT,  sur  ces  importantes  ma- 
tières, ont  disparu  des  archives  françaises  en 
1814,  époque  où  la  victoire  retira  les  enjeux 
qu'une  fortune  contraire  avait  donnés  à  la  puis- 
sance de  Napoléon. 

L'ouverture  du  Corps-Législatif  avait  été  fixée 
au  25  octobre.  L''Empereur  y  prononça  un  dis- 
cours qui  renfermait  ces  passages  remarquables  : 

«  J'ai  fait  cette  année  plus  de  mille  lieues  dans 
«  l'intérieur  de  mon  Empire... ••  La  vue  de  cette 
«  grande  famille  française,  naguère  déchirée  par 
a  les  opinions  et  les  haines  intestines ,  aujour- 
ce  d'hui  prospère,  tranquille  et  unie,  a  sensible- 
ce  ment  ému  mon  ame.  J'ai  senti  que  pour  être 
«heureux  il  me  fallait  d'abord  l'assurance  que 

*  la  France  fût  heureuse Une  partie  démon 

«  armée  marche  contre  celles  que  l'Angleterre  a 
«  formées  ou  débarquées  difois  les  Espagnes.  C'est 
«  un  bienfait  particulier  de  cette  Providence  qui  a 
u  constamment  protégé  nos  armes ,  que  les  pas-^ 
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a  sion$  aient  ass6:i  aveuglé  les  conseils  anglais 
a  pour  qvCûs  renoncent  à  la  possession  des  mers, 
«  et  présentent  enfin  leurs  arides  sw  le  continent. 
«  Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  me  mettre  moi- 
«  même  à  la  tête  de  mon  armée,  et,  avec  Taide 
«  de  Dieu ,  couronner  dans  Madrid  le  roi  d'Es-^ 
m  pagne ,  et  planter  nos  aigles  sur  les  forts  de 
a  Lisbonne*. .,•  L'empereur  de  Russie  et  moi, 
«  nous  nous  sommes  vus  à  Erfurt;  aoUre  première 
«  pa^ée  a  été  use  paisée  de  paix.  Nous  avons 
«  même  résolu  de  faire  quelques  sacrifices  pour 
«  faire  jouir  plus  tôt ,  s'il  se  peut,  les  cent  millions 
«  d'hommes  que  nous  représentons,  de  tous  les 
«  hien£siils  du  commerce  maritime.  Nous  sommes 
a  d'accord  et  invariablement  unis  pour  la  paix 

«  comme  pour  k  gu^re »  Ces  derniers  mots 

pa[iétrèr«at  dans  tous  les  cabinets  par  des  récits 
ptus  ou  moins  infidèles.  On  se  rappela  seulement 
qu'à  Ërfupt  Napoléon  avait  donné  deux  épées,  la 
sienne  à  Alexandre,  et  une  autre  très  riche  à 
Constantin ,  et  qu'en  recevant  celle,  de  Napoléon , 
Alexandre  lui  avait  dit  :  (n  Je  V accepte  comme  une 
marque  de  votive  amitié.  F.  M.  est  bien  certaane 
que  je  ne  la  tirerai  jamais  contre  elle  !  » 

A  l'ombre  des  launprs  et  même  du  trône  de 
Napoléon,  une  conspiration  sourde  s'attacha  dès 
lors  à  envenimer  ses  paroles ,  à  noircir  ses  projets, 
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à  jeter  sur  les  opérations  de  son  gouvernement  et 
sur  ses  victoires  même  une  défaveur  et  une  mé- 
Gsaiœ  hostiles.  Cette  conspiration  avait  commencé 
par  une  coterie  ouverte  à  certains  étrangers ,  et 
n'était  encore  qu'à  son  origine  au  moment  où  les 
discordes  et  la  lâcheté  des  princes  d'Espagne  pré* 
dpiièrent  Napoléon  dans  les  af&ires  de  Bayonne. 
Ce  fut  là  qu'il  apprit  l'existaM»  de  cet  ennemi  do- 
mestique dont  la  hauteur  de  sa  position  ne  lui 
permettait  ni  d'avouer  ni  de  combattre  la  menace. 
Les  hommes  de  ce  parti  veillaient  sur  les  adver- 
sîtéi  de  l'Emperour ,  comme  as  avaient  veillé  sur  ses 
prospérités  à  l'époque  du  Consulat  et  à  celle  de 
l^avénement  à  l'Empire;  ils  semaient  dans  la  so- 
dété  de  sinistres  prophéties ,  et  ne  cessèi'ent  de 
flétrir  soit  les  succès ,  soit  les  malheurs  de  Na- 
poléon, que  lorsque,  le  voyant  abattu ,  ils  prirent 
haut^9fient  l'attitude  du  triomphe,  et  démasqué* 
rent  soudain ,  tout  couverts  des  livrées  impériales^ 
leur  longue  et  taciturne  conjuration. 

Le  27  octobre,  les  députés  des  nouveaux  dé- 
partemens  d'Italie  furent  admis  à  l'audience  de 
l'Empereur  :  ils  prononcèrent  un  (fiscours  auquel 
Napoléon  répondit  : 

«...  J'ai  été  témoin  des  jjpc^s  de  votre  ancienne 
«  administration.  Les  ecclésiastiques  doivent  so 
«  renfermer  dans  le  gouvernement  des  affaires  du 
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«  culte.  La  théologie ,  qu^ils  apprennent  dans  leur^ 
a  enfance ,  leur  donne  des  règles  sûres  pour  le  gou- 
a  vernement  spirituel,  mais  ne  leur  en  donne  au-, 
a  cune  pour  le  gouvernement  des  armées  et  pour 
«  Fadministration...  La  décadence  de  Tltalie  date  du 
«  moment  où  les  prêtres  ont  voulu  gouverner  et  les 
a  finances  et  la  police  et  l'armée.  Après  de  grandes 
a  révolutions,  j'ai  relevé  les  autels  en  France  et 
«  en  Italie.  ••  ;  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  mon  clergé 
a  de  France  et  dltalie  ;  il  sait  que  les  trônes 
a  émanent  de  Dieu,  et  que  le  crime  le  plus  grand 
«  k  ses  yeux,  parce  que  c'est  celui  qui  fait  le  plus 
«  de  mal  aux  hommes,  c'est  d'ébranler  le  respect 
«  et  l'amour  qu'on  doit  aux  souverains...  Je  saurai 
«  réprimer  ceux  qui  voudraient  se  servir  de  l'in- 
«  fluence  spiiûtucUe  pour  troubler  mes  peuples  et 

o  leur  prêcher  le  désordre  et  la  rébellion » 

C'était  parler  en  empereur  très  chrétien  des 
Français.  Jamais,  sous  aucun  règne,  le  clergé  de 
France  n'a  joui  d'une  position  plus  convenable  à 
son  institution  et  plus  digne  de  la  vénération  des 
peuples  :  il  ne  fut  ni  un  ordre  ni  une  puissance 
dans  l'Ëtat;  il  se  sentait  citoyen;  il  aidait  le 
prince  et  les  sujets  ;  et ,  au  jour  du  malheur,  loin 
de  partager  le  triomph&des  ennemis  de  la  France 
et  de  Napoléon ,  il  se  vit  troublé  tout  à  coup  par 
l'apparition  de  cet  autre  clergé  français  qui  mc-^ 
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naça  ^  en  se  montrant ,  la  patrie  désolée ,  au  lieu 
de  pleurer  sur  ses  ruines ,  et  de  s'interposer  entre 
elle  et  le  vainqueur. 

Le  29  octobre ,  Napoléon  part  pour  Bayonne , 
où  il  arrive  le  3  novembre  :  le  4  ,  il  est  en  Espa- 
gne ;  la  victoire  y  entre  avec  lui.  Il  est  reçu,  le  7, 
par  le  roi  Joseph ,  k  Vittoria ,  ville  destinée  à  leur 
devenir  également  fatale  !  L'Empereur  marche  vers 
Madrid,  dont  il  faut  conquérir  la  route  :  sur  cette 
route,  l'armée  d'Estramadure ,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  défend  la  ville  de  Burgos. 
iVapoléon  place  toute  la  cavalerie  sous  les  ordi*es 
du  maréchal  Bessières,  et  donne  le  commande- 
ment du  deuxième  corps  au  maréchal  Soult.  Celui- 
ci  se  met  en  mouvement  le  tO,  et  trouve  l'ennemi 
en  position  à  Gamonal ,  où  il  est  reçu  par  une  dé- 
charge de  trente  pièces  de  canon.  La  division 
Mouton  bat  le  pas  de  charge,  l'artillerie  la  sou- 
tient ,  et  le  duc  d'Istrie  a  débordé  l'ennemi.  En- 
foncés par  l'attaque  impétueuse  de  l'infanterie,  les 
Espagnols  éprouvent  une  déroute  complète ,  lais- 
sent trois  mille  morts ,  trois  mille  prisonniers , 
perdent  deux  drapeaux  et  vingt- cinq  pièces  de 
canon  ;  le  reste  se  sauve  à  Burgos ,  où  les  Fran- 
çais pénètrent  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  et 
les  poursuivent  de  tous  cAes.  Nos  troupes  occu- 
pent le  château  de  Burgos  que  l'ennemi  avait  bien 
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approvisionné.  L'Empereur  entlre  arec  sa  garde  à 
Btti*gos;  on  y  recueille  des  magasins  de  laine 
pour  une  valeur  de  30  millions  :  VEmpereur  les 
fait  transporter  à  Bajonne. 

Uarmée  de  Galice,  battue  à  Bilbao,  se  voit 
poursuivie  par  le  duc  de  Bellune  dans  la  directioii 
d'Espinosa,  par  le  duc  de  Dantzick  dans  celle  de 
YillarcayO)  et  tournée  par  le  duc  de  Dalmatie 
dans  celle  de  Reynosa.  Le  géiéral  Lasalle  est  k 
Lerma  ;  le  général  Milhaud  à  Palencia.  Yalladolid 
tombe  en  notre  pouvoir.  Les  Anglais  ont  débarqué 
à  la  Gorogne;  une  de  leurs  divisions  de  Portugal 
tient  Badajoz  ;  Tarmée  brûle  de  se  mesurer  avec 
eux.  Pendant  ce  temps,  défaite  de  nouveau  dans 
les  combats  de  Durango,  Guetiès,  Valmaceda, 
Tarmée  de  Galice  est  détruite  le  12  à  la  bataille 
d'Espinosa  par  le  duc  de  Bellune  ;  elle  perd  vingt 
mille  hommes,  dix  généraux,  cinquante  pièces 
de  canon.  Parvenu  à  tV.eynoSa,  le  duc  de  Dalmatie 
achève  la  ruine  de  cette  armée  et  lui  enlève  ses 
parcs,  ses  bagages,  ses  magasins.  Le  16,  le 
duc  d'Istrie  arrive  à  Aranda ,  dirige  des  partis  de 
sa  cavalerie ,  d'un  côté  sur  Léon ,  de  l'autre  sur 
Madrid.  Le  même  jour,  le  duc  de  Dalmatie  entre  à 
Santander ,  où  il  s'empare  de  iieuf  mille  fusils 
anglais,  et  saisit  sur  laftôte  plusieurs  convois  char- 
gés d'artillerie ,  d'armes  et  de  munitions  anglaises. 
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Le  général  Gouvion  Saînt-Gyr,  avec  le  septième 
corps ,  fait  le  siège  de  la  forte  place  de  Roses , 
investie  par  les  généraux  Reille  et  Pino.  Les  Ita*^ 
liens  emportent  les  hauteurs  de  San  Pedro  avec 
cette  impétuosité  qu'ils  avaient  au  quinuème 
siècle.  Le  général  Fontana  se  rend  maître  de 
Selva ,  en  chasse  les  Anglais ,  et  leur  prend  vingt- 
quatre  pièces  de  canon.  Le  général  Mazzuchelli 
avait  vigoureusement  repoussé  deux  sorties  des 
assiégés. 

Les  années  de  Galice  et  d'Estramadure,  com- 
mandées par  Blàke,  la  Romana  et  Galuzzo,  ont 
disparu  aux  batailles  d'Espinosa  et  de  Burgos  ;  il 
reste  à  atteindre  la  grande  armée  d^Andalousie , 
de  Valence,  de  la  Nouvelle-Câstille,  de  l' Aragon, 
sous  les  ordres  de  Gastanos,  Penas  et  Palafox  : 
portée  à  quatre-vingt  mille  hommes ,  elle  occupe 
Galahorra  et  Tudela.  Le  22,  l'Empereur  trans- 
porte son  quartier-général  de  Burgos  à  Lerma,  et 
le  23  k  Aranda.  Le  duc  d'Elchingen  est  entré  dans 
Soria  (Fancienne  Numance)  et  dans  Médina  Gœli. 
Les  ducs  de  Montebello  et  de  Gonégliano  ont  fait 
leur  jonction  à  Lodosa  :  le  duc  de  Beilune  est  à 
Venta  de  Gomez.  Les  avenues  de  Madrid,  du  côté 
du  nord,  sont  interceptées.  Le  duc  de  Montebello 
marche,  depuis  le  19 ,  ave^rente  mille  hommes, 
pom'  présenter  la  bataille  à  la  grande  armée  espa- 
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gnole  :  il  la  rencontre ,  le  23,  en  ayant  de  Tolède^ 
forte  de  quarante-cinq  mille  hommes ,  avec  qua- 
rante pièces  de  canon,  et  conduite  par  le  général 
Castanos.  Celle  armée  ne  peut  résister  a  l'impé- 
tuosité de  Tattaque  que  dirige  le  général  Maurice 
Mathieu;  son  centre  est  enfoncé;  la  cavalerie 
du  général  Lefebvre  y  pénètre  ^t  enveloppe  sa 
droite.  Le  général  Lagrange  complète  la  victoire 
en  culbutant  la  ligne  de  Castanos^  Les  Espagnols, 
en  pleine  déroute,  ont  à  regretter  quatre  mille 
morts,  trois  mille  prisonniers,  trois  cents  officiers, 
sept  drapeaux ,  trenjte  pièces  de  canon ,  et  aban- 
donnent à  Tudela  dUmmensés  approvisionnemens. 
Le  duc  de  Conéglianp  avance  sur  Saragosse  ;  le 
duc  d'Ëlchingen  s'est  emparé  de  riches  magasins 
à  Agréda. 

Ainsi ,  le  centre  de  Tarmée  espagnole  a  été  baltu 
à  Burgps ,  la  droite  à  Espinosa ,  ^t  la  gauche  à 
Tudela,  Le  29,  le  quartier  général  de  l'Empereur 
se  porte  au  village  de  Bozeguillas  :  le  30,  le  duc  de 
Bellune  se  trouve  au  pied  de  la  fameuse  montagne 
de  Sommo-Sierra ,  dont  treize  cents  hommes  de  la 
réserve  espagnole,  que  commande  San-Bénito, 
protégés  par  des  retranchemèns ,  et  ayant  en 
batterie  seize  pièces  de  canon ,  défendent  le  pas- 
sage. A  peine  la  fu^jHade  et  la  canonnade  enga- 
gées ,  le  général  Montbrun ,  à  la  tête  des  chevau- 
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légers  polonais,  gravit  les  hauteurs ,  exécute  une 
des  plus  belles  charges  qui  aient  honoré  la  caya* 
lerie  de  la  garde  dont  il  fait  partie ,  et  décide  l'af- 
faire; ce  régiment  se  couvre  d'une  gloii*e  im« 
mortelle'.  Les  Espagnols  se  dispersent  dans  la 
montagne  9  en  jetant  leurs  arm^  :  ils  laissent  au 
vainqueur  seize  pièces  de  canon  ^  dix  drapeaux , 
deux  cents  chariots  de  bagages,  les  caisses  mi- 
litaires ,  et  parmi  les  prisonniers  on  compte  tous 
les  officiers  supérieurs  de  cette  division.  Après 
ce  combat  singulier,  où  une  troupe  de  cavalerie 
légère  emporte  au  galop  les  escarpemens  et  les 
batteries  d'une  position  que  la  nature  a  rendue 
inexpugnable  pour  tout  autre  arme  que  Tinfan* 
terie ,  les  Français  n'ont  plus  qu'à  marcher  à  Ma- 
drid. Le  !«'  décembre,  le  quartier  général  impé* 
rial  est  à  Saint-Augustin.  Le  2 ,  l'armée  victorieuse 
célèbre  l'anniversaire  du  couronnement  de  Na- 
poléon sous  les  murs  de  la  capitale.  L'Empereur 
paraît  le  jour  même  sur  les  hauteurs  qui  environ- 
nent la  ville;  la  cavalerie  du  duc  d'Istrie  et  la 
garde  impériale  l'accueillent  avec  enthousiasme. 

Madrid  est  toujours  au  pouvoir  de  l'ennemi  ; 
soixante  mille  hommes  armés ,  composés  en  par- 
tie de  la  populace  barbare  et  fanatique  des  cam- 
pagnes, l'ont  conquise  suAes  propres  habitans  : 
la  garnison  régulière  est  de  six  mille  hommes  de 
m.  j  I 
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ligne;  cent  pièces  de  canon  défendent  les  rem- 
parts. On  a  barricadé  les  rues,  les  portes,  les 
maisons;  les  cloches  de  deux  cents  églises  sont 
en  branle;  les  cris  d'une  multitude  dont  le  désoi^ 
dre  égale  le  délire,  ajoutent  une  horreur  particu- 
lière à  la  consternation  qui  frappe  cette  grande 
cité.  Le  duc  distrie  envoie  sommer  Madrid,  où 
s'est  formée  une  junte  militaire  sous  la  présidence 
du  général  Castellar  :  un  général  de  la  ligne  vient 
y  répondre,  accompagné  d'hommes  furieux  qui 
surveillent  ses  paroles  et  dictent  son  refus.  L'aide 
de  camp  du  duc  d'Istrie ,  chargé  de  la  sommation , 
n'a  été  sauvé  de  la  furie  de  la  populace  que  par  les 
troupes  de  ligne  :  le  général  Montbrun  n'a  dû  la 
vie  qu'à  ses  armes.  La  veille ,  le  marquis  de  Pe- 
raies,  faussement  accusé  d'avoir  fait  remplir  les 
cartouches  de  sable ,  a  été  déchiré  par  le  peuple , 
et  àes  membres  portés  dans  tous  les  quartiers. 
Voilà  la  situation  de  Madrid. 

L'infanterie  française  est  encoi^e  à  trois  lieues; 
Napoléon  passe  le  reste  de  la  journée  à  recon- 
naître la  ville  et  à  arrêter  un  plan  d'attaque,  qui 
concilie  également  les  intérêts  de  l'humanité  et 
ceux  de  sa  gloire.  Il  ne  médite  pas  de  livrer  l'as- 
saut. C'est  par  l'impression  de  sa  présence  sur 
cette  tourbe  féroce  éw  sur  les  honnêtes  habitans 
qu'elle  tyrannise,  que  Napoléon  conçoit  l'espé- 
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rance  de  voir  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de 
Madrid.  Le  soir,  à  sept  heures,  il  ordonne  au  gé- 
néral Maison  de  se  loger  dans  les  faubourgs  ;  il  le 
fait  soutenir  par  le  général  Laurislon ,  avec  quatre 
pièces  d'artillerie  de  la  garde.  L'ennemi  prend 
la  fuite  au  premier  feu.  A  minuit,  le  prince  de 
Neufchàtel  envoie  un  lieutenant-colonel,  pris  à 
Sommo- Sierra,  porter  au  gouverneur  une  nou- 
velle sommation.  Castellai*  répond  qu'il  demande 
encore  un  délai.  Mais,  dans  cet  intervalle,  le 
général  Sénarmont,  avec  ses  trente  pièces  d'ar- 
tillerie ,  a  fait  une  brèche  aux  murs  du  Retiro  ; 
un  bataillon  de  voltigeurs  s'y  jette  et  chasse  les 
quatre  mille  hommes  qui  le  défendent.  Tous  les 
débouchés  tombent  au  pouvoir  de  nos  troupes  ; 
vingt  pièces  de  canon  de  la  garde  trompent ,  d'un 
autre  côté,  Tennemi  par  une  fausse  attaque.  La 
prise  du  Retiro  a  rendu  désormais  tout  moyen 
de  résistance  inutile.  Napoléon  ne  perd  pas  de  vue 
son  grand  objet ,  celui  de  ménager  la  ville.  Indé- 
pendamment de  l'horreur  que  lui  inspire  l'idée  des 
scènes  de  carnage  et  de  désolation -qu'offrirait  une 
aussi  vaste  cité  livrée  à  l'attaque  d'une  armée  telle 
que  la  sienne,  et  à  la  défense  d'une  population 
fanatisée,  telle  que  celle  de  Madrid;  il  songe  à 
ne  pas  frayer  un  chemin  à  %n  frère  sur  les  ruines 
de  sa  capitale.  Napoléon  se  contente  de  faire  avan- 
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cer  quelques  compagnies  de  voltigeurs ,  et  il  ne 
veut  pas  qu\>n  les  soutienne  afin  d'éviter  le  pil- 
lage et  la  guerre  de  maisonSé  Cette  politique  est 
sage  autant  que  généreuse. 

A  onze  heures ,  le  prince  de  Neufchàtel,  n'ayant 
pas  i^u  de  réponse  du  général  Castellar ,  lui  re- 
nouvelle sa  sommation,  et  lui  écrit  que  TEm- 
pereur  consent  à  suspendre  Taitaque  jusqu'à  deux 
heures.  Ce  terme  s'écoule,  et  cependant  le  dra- 
peau blanc  n'est  point  arbore.  Napoléon  se  dé- 
cide encore  à  attendre.  Enfin,  à  neuf  heures,  ar- 
rivent le  général  Morla  et  un  député  de  la  ville. 
Ils  déclarent  avec  douleur,  au  major-général ,  que 
la  pop^dation  s'obstine  à  vouloir  résister,  et  ils 
demandent  la  journée  du  4  pour  l'apaiser.  Le 
prince  de  Neufchàtel  les  présente  à  l'Empereur, 
qui,  s'adressant  au  général  Morla,  et  passant 
tout  à  coup  des  assassinats  commis  dans  Madrid 
les  jours  précédens  sur  des  Français,  à  la  capitu- 
lation! du  général  Dupont,  lui  dit  : 

« L'inhabileté  et  la  lâcheté  d'un  général 

«  avaient  mis  en  vos  mains  des  troupes  qui  avaient 
«  capitulé  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  capi- 
«tulation  a  été  violée.  Vous,  M.  Morla,  quelle 
*  lettre  avez-vous  écrite  h  ce  général?  Il  vous  con- 
0  venait  bien  de  parler  de  pillage,  vous  qui ,  étant 
«  entré  en  IVousaillon,  avei  enlevé  toutes  les  fem- 
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«  mes  et  les  ayez  partagées  comme  un  butin  entre 
«  vos  soldats!...  Violer  les  traités  militaires  c'est 
«^  rencmcer  k  toute  civilisation ,  c'est  se  mettre  sur 
«  la  même  ligne  que  les  Bédouins  du  déseit.  Com- 
«  ment  donc  osez -vous  demander  une  capitu* 
«  lation,  vous  qui  avez  violé  celle  de  Baylen... 
«  J'avais  mie  flotte  à  Cadix;  elle  était  l'alliée  de 
«  l'Espagne^  et  vous  avez  dirigé  contre  elle  les 
«  mortiers  de  la  ville  où  vous  commandiez.  J'avais 
«  une  armée  espagnole  dans  mes  rangs  (celle  de 
«  la  Romana);  j'ai  mieux  aimé  la  voir  passer  sur 
«  les  vaisseaux  anglais ,  et  être  obligé  de  la  pré- 
ce  cipiter  du  haut  des  rochei^  d'Ëspinosa  que  de 
«  la  désarmer.  J'ai  préféré  avoir  sept  mille  en- 
ce  nemis  de  plus  k  combattre  que  de  manquer  à 
«  la  bonne  foi  et  à  l'honneur.  Retournez  à  Ma- 
«  drid.  Je  vous  donne  jusqu'à  demain  six  heures 
«  du  matin.  Revenez  alors ,  si  vous  n'avez  à  me 
«  parler  du  peuple  que  pour  m'apprendre  qu'il 
«  s'est  soumis;  sinon ,  vous  et  vos  troupes  serez 
«  tous  passés  par  les  armes.  » 

Le  4)  à  six  heures  du  matin,  le  général  Morla 
revint  apportant  la  soumission  de  Madrid.  A  dix 
heures ,  le  général  Belliard  prend  le  commande* 
ment  de  la  ville.  Un  pardon  général  est  proclamé. 
Les  boutiques  restent  ouvertes  jusqu'à  onze  heures 
du  soir;  la  sécurité  règne  dans  Madrid  comme 
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paF  enchantement.  Les  habkans  ont  rendu  cin- 
quante mille  fiisils»  Cependant,  maigre  la  capitu- 
lation, la  caserne  des  gardes  du  corps,  dernier 
refuge  des  assiégés ,  vomissait  encore  la  mort  au 
milieu  de  la  ville  soumise,  et  ce  ne  fut  qu'après 
deux  heures  de  supplications,  et  au  travers  des  plus 
grands  périls,  que  le  corrégidor  et  les  alcades  par- 
vinrent à  apaiser  la  fureur  de  ces  hoimnes  dés- 
espérés :  effrayant  caractère  imprimé,  dès  Fori- 
gine  et  jusqu'au  dernier  mom^it ,  à  cette  guerre 
terrible!  Une  autre  circonstance  non  moins  re^ 
inarquable,  en  raison  de  l'implacable  haine  que 
les  Espagnols  portaient  à  la  royauté  de  Joseph, 
c'est  le  respect  qui  avait  protégé  son  palais  de- 
puis sa  fuite  de  Madrid.  Les  Espagnols  sont  les 
idolâtres  de  la  royauté;  un  palais  leur  semble  un 
temple  dont  la  violation  tiendrait  du  sacrilège. 
A  l'Escurial,  tout  était  à  la  place  et  dans  l'état 
où  Joseph  l'avait  laissé  :  ce  prince  retrouva  même 
le  portrait  de  sa  femme,  et  Napoléon  le  sien,  dans 
le  tableau  du  fameux  passage  du  Saint-Bernard, 
peint  par  David.  Il  fit  de  sérieuses  réflexions  sur 
cette  nation  qui  proscrivait  son  roi  et  respectait 
ses  propriétés;  mais  il  était  trop  tard! 

Ainsi ,  grâce  à  la  générosité  et  à  la  fermeté  de 
Napoléon,  la  prise  de  Madrid  coûta  moins  aux 
assiégeans  et  'aux  assiégés  que  la  prise  de  la  moin- 
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dre  citadelle.  L'Empereur  donne  des  ordres  pour 
la  poursuite  des  fuyards  de  Burgos,  de  Tolède, 
deSommo-Sierra,  d'Aranjuez,  qui  se  précipitèrent 
sur  les  routes  de  FApdalousie.  Le  neuvième  et 
le  huitième  corps  de  la  grande  armée  vi^inent 
de  passer  la  Bidassoa  avec  trois  divisions  de  ca- 
valerie. Le  duc  de  Dantzick  et  son  corps  sont 
«lires  à  Madrid. 

La  conquête  de  cette  ville  et  de  toutes  les  pro- 
vinces du  nord  terminée,  le  guerrier  dépose  ses 
armes,  et  le  législateur  le  remplace.  Le  7  dé- 
cembre Napoléon  adresse  aux  Espagnols  une  pro- 
clamation qui  renferme  ces  passages  : 

«•••  Je  vous  avais  dit,  dans  une  proclamation 
«  du  2  juin,  que  je  voulais  être  votre  régénérateur. 
«  Aux  droits  qui  m'ont  été  cédés  par  les  princes 
«  de  la  dernière  dynastie,  vous  avez  voulu  que 
«  j'ajoutasse  le  droit  de  conquête.  Cela  ne  chan- 
«  géra  rien  à  mes  dispositions;  je  veux  même  louer 
«  ce  qu'il  y  eut  de  généreux  dans  vos  efforts... 
«  Tout  ce  qui  s'opposait  à  votre  prospérité  et  à 
«  votre  grandeur,  je  l'ai  détruit;  les  entraves  qui 
«  pesaient  sur  le  peuple  je  les  ai  brisées;  une  con- 
«  stitution  libérale  vous  donne ,  au  lieu  d'une  mo- 
«  narchie  absolue ,  une  monarchie  tempérée  et 
«  constitutionnelle.  Il  dépend  de  vous  que  cette 
«  constitution  soit  encore  votre  loi...  » 
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»  £t,  en  effet,  le  jour  de  son  entrée  à  Madrid, 
le  A  décembre ,  Napoléon  avait  fermé  Texécrable 
tribunal  de  l'inquisition;  il  avait  réduk  au  tiers 
les  couvens  de  l'Espagne,  yne  partie  de  la  valeur 
des  biens  de  ces  couvens  supprimés  était  affectée  à 
augmenter  le  traitement  des  curés;  une  autre  à  la 
garantie  des  effets  de  la  dette  publique;  une  antre, 
enfin,  à  rembourser,  au  profiit  des  provinces,  des 
dépenses  faites  pour  l'entretien  des  armées  fran- 
çaises et  insurrectionnelles*  Napoléon  avait  aussi 
annulé  les  droits  féodaux,  aboli  les  barrières  de 
province  à  province,  et  transporté  les  douanes 
aux  frontières;  il  avait  enfin  prescrit  lorganisa^- 
tion  immédiate  d'une  cour  de  cassation.  La  sup- 
pression de  toute  juridiction  seigneuriale  fut  décré- 
tée peu  de  jours  après.  Mais  ces  décrets  de  haute 
discipUne  civile  ne  signalèrent  pas  seulement  l'ar- 
rivée de  Napoléon  à  Madrid;  d'autres  étaient  né- 
cessaires à  la  satisfaction  de  la  justice  politique. 
Egalement  à  la  date  du  4  décembre,  parurent 
deux  décrets  dont  l'un  destituait  les  membres  du 
conseil  de  Castiile,  comme  lâches  et  indignes 
d'être  les  magistrats  d'un  peuple  généreux  :  ils 
avaient  trahi  l'Empereur  après  avoir  proclamé  ses 
droits  à  la  couronne,  et  reconnu  la  renoncia- 
tion de  l'ancienne  dynastie;  le  second  mettait  hors 
de  la  loi  le  duc  de  l'In&ntado,  et  neuf  autres 
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personnages  de  la  première  distinction ,  qui , 
ayant  tous  prêté  serment  à  Bayonne ,  au  roi  Jo- 
sepfa,  et  accepté  les  plus  brillantes  places  de  sa 
maison  et  de  son  gouyemement,  n^étaient  rentrés 
en  Espagne  à  sa  suite  que  pour  violer  leur  pa- 
role, et  se  réunir  aux  insurgés.  Les  dispositions 
décrétées  dans  la  journée  du  4  décembre,  hono- 
rai^Qt  pareillement  la  nation  espagnole  et  le  légis- 
lateur. La  capitulation  de  Timportanie  place  de 
Roses,  qui  se  rendit  le  6,  avec  trois  mille  sept 
cents  hommes,  aux  armes  du  général  Gouvion 
Saint -Cyr,  acheva  la  possession  de  toute  l'Es- 
pagne septentrionale.  On  trouva  à  Roses  plus  de 
soixante  pièces  d'artillerie,  et  une  grande  quan- 
tité de  munitions.  La  division  Sébastiani  était 
en  marche  pour  Talavera  de  la  R.eyna,  où  Napo- 
léon a  déjà  dirigé  les  divisions  de  cavalerie  Mil- 
haud  et  Lasalle.  Le  général  Valence  était  arrivé 
avec  une  belle  division  polonaise.  Le  1 3  décembre 
l'Empereur  reçut  une  députation  de  la  ville  de 
Madrid,  qui  lui  demanda  le  retour  du  roi  Jo- 
seph. Napoléon ,  après  avoir  récapitulé  les  bien- 
faits l^islatifs  qui  ont  signalé,  le  4,  son  entrée 
dans  la  capitale,  dit  à  la  députation  : 

« Les  Bourbons  ne  peuvent  plus  régner 

«  en  Europe.  Les  divisions  dans  la  famille  royale 
«  avaient  été  tramées  par  les  Anglais.  Ce  n'était 
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«  pas  le  roi  Charles  et  le  favori  que  le  duc  de 
«  rinfantado,  instrument  de  T Angleterre,  conune 
«  le  prouvent  les  papiers  trouvés  dans  sa  mai- 
«  son,  voulait  renverser  du  trône  :  c'était  la  pre- 
«  pondérance  de  l'Angleterre  qu'on  voulait  établir 
«en  Espagne...  La  génération  présente  pourra 
«  varier  dans  ses  opinions  :  trop  de  passions  ont 
€  été  mises  en  jeu.  Mais  vos  neveux  me  remer* 
«  cieront  comme  leur  régénérateur.  Ils  placeront 
«  au  nombre  des  jours  mémorables  ceux  où  j'ai 
«  paru  parmi  vous ,  et  douces  jours  datera  la  pros- 
«  périté  de  l'Espagne.  » 

Au  milieu  de  tant  d'événemens ,  un  article  que 
publia  le  Moniteur  du  15,  frappa  vivement  l'at- 
tention publique;  il  n'était  pas  difficile  de  recon- 
naître la  main  qui  l'avait  tracé.  Cet  article  est 
ainsi  conçu  : 

«  Plusieurs  de  nos  journaux  ont  imprimé  que 
S.  M.  l'Impératrice,  dans  sa  réponse  à  la  dépu- 
talion  du  Corps-Législatif,  avait  dit  qu'elle  était 
bien  aise  de  voir  que  le  premier  sentiment  de 
l'Empereur  avait  été  pour  le  Corps-Législatif, 
qui  représente  la  nation.  S.  M.  l'Impératrice  n'a 
point  dit  cela  :  elle  connaît  trop  nos  institutions; 
elle  sait  trop  bien  qije  le  premier  représentant 
de  la  nation  c'est  l'Empereur;  car  tout  pouvoir 
vient  de  Dieu  et  de  la  nation. 
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Cl  Dans  l'ordre  de  nos  mstitutions,  après  FEm- 
pereur  est  le  Sénat,  après  le  Sénat  est  le  Conseil 
d'Etat;  après  le  Conseil  d'Etat  est  le  Corps-Lé- 
gislatif; après  le  Corps-Législatif  viennent  chaque 
tribunal  et  fonctionnaire  public  dans  l'ordre  de 
ses  attributions.  Car  s'il  y  avait  dans  nos  con- 
stitutions un  corps  représentant  la  nation,  ce 
corps  serait  souverain;  les  autres  corps  ne  se- 
raient rien,  et  ses  volontés  seraient  tout. 

ff  La  Convention ,  même  le  Corps-Législatif, 
ont  été  représentans.  Telles  étaient  nos  consti- 
tutions alors.  Aussi  le  président  disputa-t-il  le 
fauteuil  au  roi,  se  fondant  sur  ce  principe  que 
le  président  de  l'assemblée  de  la  nation  était 
avant  les  autorités  de  la  nation.  Nos  malheurs 
sont  venus  en  partie  de  cette  exagération  d'idées. 
Ce  serait  une  prétention  chimérique  et  même 
criminelle,  que  de  vouloir  représenter  la  nation 
avant  l'Empereur. 

«Le  Corps-Législatif,  improprement  appelé  de 
ce  nom,  devrait  être  appelé  Conseil-Législatif, 
puisqu'il  n'a  pas  la  faculté  de  faire  les  lois ,  n'en 
ayant  pas  la  proposition.  Le  Conseil-Législatif  est 
donc  la  réunion  des  mandataires  des  collèges  élec- 
toraux. On  les  appelle  députés  des  départemens , 
parce  qu'ils  sont  nommés  par  les  départemens. 

«  Dans   l'ordre  de  notre  hiérarchie  constitu- 
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tionnelle,  le  premier  représentant  de  la  nation 
est  TEmpereur,  et  ses  ministres,  organes  de  ses 
décisions  :  la  seconde  aurorilé  représentante  est 
le  Sénat;  la  troisième  le  Conseil  d'Etat,  qui  a 
de  véritables  attributions  législatives  ;  le  Conseil- 
Législatif  a  le  quatrième  rang. 

a  Tout  rentrerait  dans  le  désordre ,  si  d'autres 
idées  constitutionnelles  venaient  pervertir  les  idées 
de  nos  constitutions  monarchiques,  t 

Cette  déclaration  de  principes,  envoyée  de 
Madrid  au  milieu  de  circonstances  assez  graves 
pour  dominer  toutes  les  pensées  de  Napoléon, 
s'adressait  moins  sans  doute  à  l'Impératrice,  qui 
n'avait  attaché  probablement  aucune  importance 
à  sa  réponse,  qu'à  ceux  qui  avaient  pu  la  lui 
dicter.  Au  surplus,  le  motif  qui  détermina  une 
telle  publication  a  jusqu'ici  échappé  à  l'investi- 
gation historique.  Peut-être  cependant,  se  voyant 
si  loin  de  sa  capitale.  Napoléon  voulut-il  safôir 
cette  occasion  d'apprendre  aux  ennemis  domes- 
tiques qu'il  y  avait  laissés ,  que ,  du  seîn  de  Ma- 
drid même,  il  veillait  sur  leurs  intrigues;  car 
ces  ennemis  se  servent  de  toutes  armes  contre 
lui.  Comme  ils  appartiennent  par  ieui's  souve- 
nirs ,  leurs  services  et  leur  fortune,  à  la  royauté, 
à  la  république,  à  l'empire,  ils  sont  entendus 
de  tous  les  mécontens.  Avec  les  uns,  ils  crient 
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à  Tusurpation  ,  avec  les  autres  à  la  tyrannie, 
avec  ceiuL-là  au  despotisme;  rappelant  tour  à 
tour  le  règne  d'un  soldat  de  fortune ,  Poppression 
d'un  dictateur  et  la  souveraineté  du  peuple  , 
qui  résidait  dans  les  représentans  ,  la  note  du 
Moniteur  semble  répondre  à  toutes  les  alléga^ 
tionSy  et  surtout  k  la  dernière,  que  Napoléon 
redoutait  le  plus.  D'ailleurs  une  trame  est  our- 
die dans  Paris  ;  on  dirait  qu^elle  marche  sympa* 
thiquement  avec  la  conjuration  austro-britan* 
nique,  dont  les  symptômes,  chaque  jour  plus 
visibles ,  avertissent  Napoléon  que  son  retour  ne 
peat  être  long-temps  différé. 

L'armée  réunie  à  Madrid  monte  à  soixante 
mille  hommes,  et  traîne  avec  elle  cent  cinquante 
pièces  d'artillerie.  Le  duc  de  Bellune  est  à  To- 
lède, le  duc  de  Dantzick  à  Talavera  de  la  Reyna. 
Le  général  Saint-Cyr,  a  fait  sa  jonction  à  Barce* 
lone  avec  le  général  Duhesme.  Six  mille  hommes 
travaillent  aux  fortifications  de  Madrid.  Le  hui- 
tième corps  vient  d'arriver  à  Burgos.  L'armée 
anglaise  n'a  pas  encore  dépassé  Salamanque,  où 
elle  reste  stationnaire  depuis  le  15. 
.  Le  3  décembre  on  Usait  dans  le  Statesmàn: 
«  On  assure  que  l'Amérique  méridionale  espa- 
«  gnole  a  refusé  de  reconnaître,  soit  Joseph  Bo- 
«  naparte ,  soit  Feinlinand  ou  la  junte  suprême , 
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«  et  qu^eUe  a  déclaré  son  indépendance.  »  Peu 
de  jours  après,  les  Espagnols  de  rAmérique 
du  Sud  et  les  Portugais  du  Brésil  séparèrent 
de  la  Guyane  fi*ançaise  et  de  l'île  de  Cayenne. 

L^mpereur,  ayant  en6n  appris  le  passage  du 
Duero  par  l'armée  anglaise,  dont  la  cavalerie 
ayait  paru  le  15  k  Valladolid,  et  sa  maixhe  sur 
Saldagna,  où  se  trouvait  le  duc  de  Dalmatie, 
quitta  Madrid  le  22  décembre  pour  couper  la 
retraite  à  l'ennemi.  Avant  de  partir ,  il  mit  sous 
les  ordres  du  roi  Joseph ,  qu'il  nomma  son  lieu- 
tenant général,  la  garnison  de  Madrid,  les  corps 
des  ducs  de  Bellune  et  de  Dantzick,  et  la  cava- 
lerie des  généraux  Lasalle,  Milhaud  et  Latour- 
Maubourg.  Mais  le  mouvement  de  l'Empereiu*  dé- 
cide tout  à  coup  les  Anglais  à  rebrousser  chemin; 
et  la  tourmente  affreuse  qui  retient  Napoléon  et 
son  armée ,  pendant  deux  jours ,  dans  les  défilés 
du  Guadarrama ,  leur  donnent  le  temps  d'échap- 
pei*.  Cependant  le  duc  d'Istrie  les  poursuit  vive- 
ment avec  neuf  mille  hommes  de  cavalerie.  Le 
général  Lefebvre-Desnouettes,  à  la  tête  de  quatre 
cents  chevaux,  crut  la  ville  de  Bénavente  éva- 
cuée, et  passa  l^  rivière  à  gué;  mais  attaqué 
par  deux  mille  cavaliers  de  l'arrière-garde  an- 
glaise ,  il  voulut  rétrograder  ;  son  cheval  fut 
tué,  et  lui-même ,  blessé,  fut  pris  dans  la  rivière. 
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Le  30 ,  le  duc  de  Dalmatie  a  joint  la  gauche 
de  Tennemi  et  la  culbute  à  Maveilla.  Le  len- 
demain il  est  à  Léon.  Les  ducs  de  Trévise  et 
d'Abrantès  ont  emporté  tous  les  ouvrages  ex- 
térieurs de  Saragosse  et  la  position  de  Monte- 
Torrero.  La  réunion  des  généraux  Gouvion 
Saint-Cyr  et  Duhesme  porte  k  quarante  mille 
hommes  Tarmée  qui  entre  k  Barcelone,  le  17, 
après  le  combat  livré  sur  le  plateau  ^itre  Llinas 
et  Cardeden.  L'Empereur  est  k  Astoi^a  le 
1«'  janvier  1809.  Dans  la  route  de  cette  ville 
k  ViUefranche ,  le  général  Auguste  Colbert,  qui 
a  remplacé  Lefebvre-Desnouettes  k  Pavant-garde 
du  duc  distrie ,  fait  deux  mille  prisonniers.  Deux 
jours  plus  tard,  au  combat  de  Pierros,  où  le 
général  Merle,  du  corps  du  duc  de  Dalmatie, 
enlève  les  hauteurs  défendues  par  les  Anglais, 
le^énéral  Colbert  tombe  frappé  d'une  balle ,  et 
dit  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  :  Ma  mort 
€st  digne  eCun  soldat  de  la  grande  armée  ;'jie 
voùjuir  les  étemels  ennemis  de  ma  patrie. 

Le  24  décembre,  le  général  Sébastiani  avait 
forcé  le  pont  de  FArzobispo,  et  le  général  Va- 
lence celui  d'Almaraz.  Le  corps  du  duc  de 
Dantzick  avait  aussi  passé  le  Tage  et  occupait 
l'Estramadure.  L'Empereur  reçoit  positivement 
à  Astorga  la  confirmation  des  préparatifs  hostiles 
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de  rAutriche,  et  des  intrigues  des  mal  intention- 
nés de  Paris.  Il  quitte  Âstorga,  et  laisse  le  due 
d'EIchingen  pour  appuyer  le  duc  de  Dalmatie. 
Il  porte  d'abord  sop  quartier  général  à  Béna- 
yente,  et  le  8  à  Yalladolid.  Sorti  de  Barcelone, 
le  général  Gouvion-Saint-Cyr  avait  été  attaquer 
le  camp  retranché  de  Llobregat  quUl  emporta,  et 
de  là  était  allé  s'emparer  de  Tarragone.  Le  13 
eut  lieu  le  beau  combat  de  Tarracona,  où  le  duc 
de  Bellune  fît  mettre  bas  les  armes  au  corps  de 
Vénégas,  qui  y  périt.  Trois  cents  officiers ,  douze 
mille  Espagnols  prisonniers,  entrèrent  le  17  à  Ma- 
drid ,  avec  leur  artillerie  et  leurs  drapeaux ,  sous 
Fescorte  de  trois  bataillons  français.  Le  10 ,  le  duc 
de  Dalmatie  était  à  Lugo ,  ayant  ses  avant-postes 
sur  la  route  de  la  Corogne ,  où  se  dirigent  les  An- 
glais. Une  bataille  leur  est  livrée  au  pont  del  Bur* 
go;  le  général  en  chef  Moore  y  est  tué  et  le  général 
Baii*d  dangereusement  blessé.  A  la  suite  de  cette 
victoire,  la  Corogne  capitule.  Mais  une  partie  de 
Tarmée  anglaise  a  pu  s^embarquer  sur  quatre  cents 
bàtimens  ;  elle  est  réduite  aux  deux  tiers ,  et  les 
armées  espagnoles  ne  sont  plus  formées  que  de 
débris  sans  organisation.  Les  opérations  mar- 
chaient de  front  dans  les  diverses  provinces  de 
l'Espagne  avec  un  égal  succès.  La  soumission 
morale  du  pays  suivait  insensiblement  la   sou- 
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mission  militaire.  Les  villes  s'empressaient  de 
prêter  serment  au  roi.  A  Madrid,  vingt-huit 
mille  cinq  cent^  chefs  de  famille  lui  ont  juré 
fidélité  dans  la  cathédrale,  sur  le  Saint- Sacre- 
ment. Cet  exemple  venait  d'être  imité  à  Valla- 
dolid ,  dont  les  premières  autorités  avaient  pré- 
senté une  adresse  à  l'Empereur.  Si  Napoléon  eût 
pu  continuer  encore  k  conduire  la  guerre  en  per- 
sonne, il  aurait  été  permis  d'en  prédire  la  fin  pro- 
chaine; car  k  lui  seul  appartenait  d'entreprendre 
et  d'opérer  la  destruction  des  Anglais  et  la  con- 
version politique  des  Espagnols.  Lui  seul  aussi 
pouvait  k  la  fois  commander  plusieurs  armées  et 
en  gouverner  les  généraux.  Mais,  le  17  janvier , 
lïmpereur  reparaît  tout  a  coup  a  Burgos  qu'il 
a  quittée  le  matin  :  il  avait  parcouru  en  cinq 
hem*es,  k  cheval,  une  distance  de  trente -cinq 
lieues.  Le  23  il  était  à  Paris.  Le  28,  le  comte 
de  Montesquiou  remplaça  le  prince  de  Bénévent 
en  qualité  de  grand-chambellan.  Cette  mutation 
fut  un  événement  pour  la  capitale ,  encore  éton- 
née du  retour  si  subit  de  l'Empereur.  En  Es- 
pagne, son  absence,  qui  surprit  au  moins  au- 
tant son  armée,  avait  tout  k  coup  rendu  le 
courage  aux  Espagnols.  Quant  aux  Anglais , 
le  14,  ils  ont  publié  leur  traité  avec  la  junte 
insurrectionnelle ,  qu'ils  reconnaissent,  comme 
m.  12 
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gouvernement  j  et  seuls,  ea  Espagne ,  ils  étaient 
dans  le  secret  du  départ  de  Napoléon.  Le  signal 
de  détresse  fait  a  leur  allié  d'Autriche,  depuis 
le  moment  où  ik  osèrent  ouvrir  leur  campagne 
à  Yalladolid  devant  Napoléon ,  avait  été  entendu 
à  Vienne ,  et  ce  prince  s'était  mis  en  route  pour 
aller  au  devant  d'une  cinquième  coalition,  aban- 
donnant k  Joseph,  au  major -général  Jourdan 
et  à  ses  généraux ,  le  soin  de  continuer  les  pro- 
diges de  ses  armes.  La  veille  du  jour  où  il  qintta 
Yalladolid,  le  16,  l'Empereur  reçut  les  dépu- 
tations  des  conseils  d'Etat,  des  Indes,  des 
finances,  de  la  guerre,  de  la  marine,  de  la 
junte  de  commerce,  enfin  du  corps  municipal 
et  de  toutes  lès  corporations  de  la  ville  de  Ma- 
drid, et  il  avait  accordé  à  leurs  vœux,  ardemment 
exprimés ,  le  retour  du  roi  son  frère  dans  sa 
capitale ,  où  il  fera  le  23  sa  rentrée  solennelle. 
Mais  Napoléon  sait  bien  qu'il  doit  conquérir  sur 
le  Danube  une  seconde  fois  les  deux  couronnes 
du  Tage.  L'histoire  n'offre  pas  une  plus  grande 
perplexité  dans  la  vie  d'aucun  de  ses  héros. 
Quatre  cents  lieues  le  séparaient  à  Madrid  de  ce 
nouvel  ennemi  qu'il  est  obligé,  non  de  vaincre, 
mais  d'anéantir,  afin . d'assurer  FEspagne  à  son 
frère,  et  de  l'enlever  aux  Anglais. 

Le  service  que  l'Autiîche  rend  à  l'Angleterre , 
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en  multipliaDt  alors  sur  ses  frontières ,  non  plus 
les  préparatifs,  mais  les  menaces  de  la  guerre ^ 
est  trop  important  pour  qu'il  puisse  jamais  s'ouh 
blier;  car,  je  le  répète ,  encore  un  seul  mois  peut- 
être  passé  dans  I^  Péninsule  à  la  tète  de  ses 
années,  Napoléon  achevait  la  ruine  britannique 
sur  le  continent,  et  domptait  Tinsurrection  es- 
pagnole. L'engagement  qui  lie  de  nouveau  ks 
cours  de  Lcmdres  et  de  Vienne  remonte  au  com- 
mencement de  la  révolution  française,  à  ces  trou- 
bles de  la  Belgique  qui  en  furent  la  première 
déclaration  armée.  Dès  lors  se  cimenta  entre  tous 
les  rois  de  l'Europe  un  pacte  qui ,  pendant  vingts 
cinq  années  gardant  son  invariabilité  et  son  carac- 
tère implacable,  n'a  cessé  de  ccmibatti^,  d'abord 
collectivement,  ensuite  séparément ,  et  toujours 
au  nom  de  toutes  les  vieilles  monarchies ,  ou  la 
république  ou  l'empire  français.  Tout  traité  avec 
la  France  ne  fut  qu'une  trahison  qui  prenait  du 
repos;  toute  paix  ne  fut  qu'une  trêve,  surtout 
quand  ISapoléon,  sorti  des  rangs  de  l'armée, 
après  avoir  étonné  le  monde  par  ses  triomphes , 
fit  subitement  de  la  république  indivisible  la  base 
du  trône  qui  Télevait  sur  TEurope.  Alors  ce  pacte 
devint  encore  plus  terrible,  et  la  gnerre  sacrée, 
que  les  Musulmans  n'avaient  pas;  l^oulu  lui  dé- 
clarer €Xï  Egypte ,  lui  fat  jurée  comme  à  l'ennemi 
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commun.  La  mort  de  Louis  XVI  affecta  beaucoup 
moins  les  rois  ;  cette  mort  ne  leur  offrit  qu'un 
attentat  qui  devait  rendre  odieuse  la  réyokition 
française.  Le  gouvernement  atroce  du  Comité  de 
salut  public  formait  également  une  monstruosité 
analogue  à  leurs  intérêts  politiques.  Mais  Pavéne- 
ment  du  général  Bonaparte  leur  parut  insuppor- 
table ,  parce  quUl  plaçait  réellement  sur  le  troue 
cette  révolution  qui  Pavait  produit.  Âu^i  les  vieux 
commensaux  de  la  monarchie  virent  avec  horreur 
s'asseoir  au  banquet  des  souverains  ce  soldat , 
dont  ils  ne  reconnurent  la  légitimité  que  comme 
une  loi  de  la  victoire.  Cette  proscription ,  d'une 
nature  toute  nouvelle  comme  l'homme  dont  elle 
menaçait  la  fortune,  engageait  constamment  la 
politique  des  conjurés  sans  engager  leurs"  armes* 
Ils  pouvaient  lui  jurer  paix  /et  amitié,  s'allier  avec 
lui,  marcher  sous  ses  drapeaux ,  l'aider  même  à 
découronner  les  membres  de  l'association  su- 
prême; tout  devait  être  tenté  et  souffert  par  eux 
tous  ou  par  chacun  d'eux,  jusqu'au  moment  op- 
portun pour  commencer  sa  destruction.  Le  lien 
de  cette  association  mystérieuse ,  qui ,  depuis  son 
triomphe,  s'est  proc;lamée  Sainte-Alliance ,  était 
la  délivrance  de  F  Europe,  le  salut  futur  de 
F  Europe!  Le  plan  de  la  haute  conspiration  eu- 
ropéenne se  dévoile  tout  entier  dans  la  commu« 
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nicalion  officielle  que  fit  TÂngleterre  à  Tanabassa- 
deurde  Russie  à  Londres,  le  19  janvier  1805,  en 
réponse  à  celle  du  cabinet  russe.  Le  principal  objet 
fut  «de  soustraire  à  la  domination  de  la  France  les 
^contrées  qu^elle  a  subjuguées  depuis  le  com- 
«  mencement  de  la  révolution,  ei  de  réduire  la 
«  France  à  ses  anciennes  limites,  telles  qu'elles 
«  étaient  avant  cette  époque.  »  Il  était  pourvu  à 
l'agrandissement  de  la  Prusse  et  à  celui  de  l'Au- 
triche. La  république  ligurienne  était  assurée  au 
roi  de  Sardaigne ,  et,  cinq  mois  après ,  l'Angleterre 
et  la  Russie ,  qui  voulaient  elles-mêmes  disposer 
de  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  s'indignèrent 
de  la  réunion  de  cette  république  à  la  France. 

Ainsi  avait  été  arrêtée  en  1805  la  catastrophe 
de  1814;  ainsi  tout,  jusqu'à  la  paix  qui  serait 
signée  avec  Napoléon,  tout  doit  le  mener  à  sa 
ruine;  Mnsi  l'alliance  organique  qui  fut  renouve- 
lée entre  les  souverains ,  en  1,805 ,  sous  le  dic- 
tatorat  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie ,  n'a  pu 
être  et  ne  pourra  être  que  suspendue  extérieu- 
rement entre  l'Angleterre  et  l'Autriche  par  les 
défaites  de  l'empereur  François'^  mais  elle  de- 
vra reparaître  au  grand  jour,  alors  que  Napoléon 
aura  k  craindre  l'Autriche,  ou  se  verra  contraint 
de  réclamer  ses  traités  avec  elle.  Aussi  l'Angle- 
terre ,  qui  vient  de  négocier  avantageusement  à 
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CoDsta»dnople ,  où  ta  mort  de  Sâim  a  relevé  ses 
espérances,  doit  encore  l'oflBcieuse  et  opiniâtre 
intervention  de   FAutriche  auprès   du   divan  k 
ces  engagemens  da  pacte  européen,  qui,  comme 
une  confédération  maçonnique ,  oblige  les  mem- 
bres à  s^entr'aider^  a  se  servir,  dans  tous  leurs 
périls.  Conformément  k  ce  pacte,   Tintemonce 
Sturmer  a  favorisé  le  traité  que  Fambassadeur 
Adair,  celui  que  la  cour  de  Vienne  avait  congé- 
dié pour  plaire  à  Napoléon,  a  conclu  avec  la  Tur- 
quie ,  malgré  la  longue  répugnance  du  gouverne- 
ment turc  et  la  vive  opposiûon  de  la  France.  Par 
un  dernier  scandale ,  une  fête  publique ,  donnée 
dans  Thotel  de  la  légation  autrichienne ,  a  signalé 
à  Constantinople  le  triomphe  de  rintemonce,  au 
mépris  de  l'état  de  paix  qui  subsiste  «itre  son 
maître  et  Napoléon.  Mais  TAu triche  ne  s'est  pas 
bornée  à  attacher  la  Poite  Ottomane ,  en  la  Iknt 
de  nouveau  avec  l'Angleterre ,  au  grand  système 
de  la  conjuration  européenne  contre  Napoléon; 
elle  a  depuis  quelques  mois  rétta*é  auprès  de  la 
Prusse  les  instances  dont  le  succès  n'avait  été 
comprimé,  en  1807,  que  par  la  défaite  4'Aus- 
terlitz.  Sans  doute  il  en  coûte  peu  d'efforts  pour 
faire  entendre  k  Frédéric-Guillaume  que  son  in- 
térêt l'oblige  de  chercher  les  moyens  de  se  sous- 
traire aux  conditions  de  Tilsitt;  mais  ce  prince 
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doit  aux  sollicitatioDs  de  Fempereur  Aiexandre ,  à 
ËrfiHt ,  l'éyacuatioii  de  son  territoire ,  et  une  di- 
mÎBtttion  de  20,000,000  sur  la  contribution  alors 
imposée.  Attaché  par  devoir  et  par  position  k  la 
politique  de  Pétersboorg ,  il  revient  de  cette  ca- 
pitale ;  où  il  a  été  dans  le  mois  de  janvier,  accom- 
pagné de  la  reine,  remercier  l'empereur  Alexan- 
dre de  cet  immense  service.  Qui  sait  jusqu'où 
l'aura  engagé  la  reconnaissance?  Il  balance  long- 
temps à  se  livrer  aux  demandes  de  l'Autriche  ; 
il'  lui  reproche  de  l'avoir  abandonné  en  1806  et 
1807;  il  craint  le  même  sort  s'il  se  déclare  pour 
^le.  Entraîné  à  la  fin  par  ses  conseils  et  encore 
par  sa  famille,  il  consent  à  négocier  avec  l'Au- 
triche ;  et  le  prix  de  son  accession  à  la  cinquième 
coalition  sera  non  seulement  la  restitution  de 
tout  ce  que  lui  a  ravi  le  traité  de  Tilsitt ,  mais 
même  la  cession  de  la  Pologne  autrichienne.  Le 
cabinet  de  Berlin  se  rangeait  k  l'insu  du  roi  du 
parti  de'  l'Autriche  :  il  préparait  la  crise  insurrec- 
tionneUe  qu'il  mit  en  œuvre  avec  tant  de  succès 
en  1813.  On  méditait  déjà  de  faire  marcher  Tar- 
mée  sans  le  consentement  du  monarque.  Cettti; 
armée,  limitée  à  Tilsitt  à  quarante  mille  hommea 
toujours  présens ,  avait  été  portée  secrètement  a 
cent  vingt  mille  par  une  double  émission  de  con*- 
gés  qui  successivement  avaient  triplé  sa  force. 
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En  attendant  le  moment  de  faire  mareher  ces 
troupes ,  s'organisaient  dans  toutes  les  universités 
de  la  Prusse  et  de  FAllemagne  ces  associations 
occultes  y  véritables  landv^ehrs  politiques ,  qui , 
sous  le  nom  de  Tagendband,  se  proclamaoït  les 
légions  de  la  patrie  allemande,  triomphèrent  pour 
elle ,  mais  qui ,  vaincues  à  leur  tour  par  les  trônes 
qu'elles  avaient  sauvés ,  eurent  la  douleur  de  voir 
qu'elles  n'ayaient  été  que  des  légions  d'archers 
de  la  Sainte-Alliance. 

Quant  à  la  Russie,  déjà  son  traité  avec  Napo- 
léon inquiétait  peu  l'Autriche.  On  disait  qu'il  était 
résulté  du  voyage  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse 
à  Saint-Pétersbourg  des  engagemens  peu  fayo- 
rables  à  la  France.  On  croyait  à  Paris,  et  on  ne 
cachait  pas  à  Vienne,  que  des  officiers  russes  sui- 
yaient  déguisés  les  quartiers  généraux  autrichiens. 
L'ouvrage  du  colonel  Boutourlin,  aide  de  camp 
de  l'empereur  Alexandre ,  a  jeté  depuis  un  grand 
jour  sur  ces  doutes  du  temps.  Il  y  déclare  nette- 
ment qu'Alexandre  ne  conclut  le  traité  de  Tilsitt 
que  parce  qvlil  s* agissait  de  gagner  da  temps 
pour  se  préparer  à  soutenir  convenablement  la 
latte.  Le  colonel  déclare  encore,  et  cette  asser- 
tion suffit  pour  établir  formellement  l'état  de  tra- 
hison sous  lequel  Napoléon  n'a  cessé  de  traiter 
et  de  combattre  ;  il  déclare  que  si  l'empereur 
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Alexandre  fournit,  en  1Ô09,  un  corps  auxiliaire, 
qui  d'ailleurs  ne  fit  rien  contre  rAutriche ,  ce  fut 
parce  que  ce  prince  n* aurait  pu  soutenir  ejfica-- 
cernent  t Autriche ^  à  cause  de  réloignement  de 
S€$  armées,  occupées  des  affaires  de  Suède  et  de 
Turquie.  Cependant  Napoléon ,  à  qui  aucune  de 
ces  arrières  -  pensées  n'était  connue ,  s'adressait 
franchement  au  comte  de  Romauzoff ,  à  Paris, 
pour  rengager  à  se  porter  inlermédiaire  au  nom 
de  sa  cour  entre  l'Autriche  et  lui.  Impérieuse- 
ment occupé  de  l'Espagne,  il  était  bien  éloigné 
de  vouloir  faôre  la  guerre  à  quatre  cents  lieues 
de  Madrid.  On  voit  aussi  k  présent  pourquoi  cette 
négociation  dut  échouer.  Napoléon  était  d'au- 
tant moins  préparé  à  suspecter  sous  ce  rapport 
la  foi  d'Alexandre,  que  M.  de  Romanzoff  suivait 
auprès  de  lui  les  intérêts  de  l'entrevue  d'Erfurt , 
qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  touchaient  aux  af- 
faires de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  et  à  celles 
de  Flnde  :  négociation  très  secrète  dont  les  traces 
ont  changé  àd  portefeuille  en  1814.  L'Autriche 
donc ,  rassurée  par  les  dispositions  de  la  Russie , 
de  la  Prusse,  et  se  trouvant  prête,  déclara  à 
la  France,  en  février  1809 ,  que  son  armée  était 
sur  le  pied  de  guerre.  Elle  protestait  toujours  de 
ses  intentions  pacifiques  et  amicales;  le  retour 
de  Napoléon  et  l'ordre  aux  princes  de  la  Confédé- 
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ration  de  se  tenir  préparés  à  marcha*,  Toilà  \e& 
^  seuls  griefs  qu^elIe  articulait.  Mais  cette  puissance 
ne  pouvait  plus  endormir  Napoléon  et  le  prendre 
au  dépourvu  :  revenu  d'Espagne,  il  siégeait  au 
centre  de  son  gouvernement,  et  sa  présence  ve- 
nait d'en  imposer  aux  machinati<»is  récemment 
ourdies  contre  lui;  car  peut-èlre  k  cette  époque - 
tout  était -il  déjà  disposé  dans  la  capitale  pour 
la  révolution  qui  éclata  en  1814  avec  l'empor- 
tmnent  d'un  complot  long-temps  comprimé.  Le 
général  Mallet  avait  été  arrêté  à  Paris,  pendant 
le  séjour  de  Napoléon  à  Bayonne.  Les  ennemi» 
intérieurs  et  extérieurs  sentaient  bien  qu'ils  ne 
seraient.|t  même  d'agir  que  pendant  l'éloign^ment 
de  l'Empereur;  une  fois  de  retour  en  France,  il 
leur  fallait  tout  ajourner  à  une  autre  absence.  La 
guerre  de  1812 ,  qui  devait  naturellement  entraî- 
ner Napoléon  bien  plus  loin  de  ses  frontières, 
n'eut  peut-être  pas  une  cause  plus  directe. 

La  lutte  continue  en  Espagne.  Le  27  janvier^ 
le  Ferrol  s'est  rendu  au  duc  de  Dalmatie ,  qui  a 
trouvé  dans  le  port  onze  vaisseaux  de  ligne,  trois 
frégates  et  quinze  cents  pièces  de  canon.  Le  ma- 
réchal marche  sur  Oporto.  Yigo  a  capitulé.  Enfin 
la  grande  ville  de  l'Aragon ,  la  véritable  citadelle 
de  l'insurrection  espagnole ,  Saragosse  est  em- 
portée, le  21  février,  par  le  duc  de  Montebello, 
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qui  depuis  le  20  janvier  a  pris  le  commandement 
supérieur  de  ce  siège  à  jamais  mémorable.  Là  se 
d^nlova  dfi  hi  |>a»t^4*<-  -^^rx^^r  >  .  •  .       »   t   T    ;  . 
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qui  depuis  le  20  janvier  a  pris  le  commandement 
supérieur  de  ce  siège  à  jamais  mémorable.  Là  se 
déploya  de  la  part  des  assiégés  tout  ce  que  le  fa* 
naiisme  peut  produire  de  plus  barbare.  Les  vain'* 
queurs  et  les  vaincus  s^étonnent  également  de 
leurs  efforts.  Défendue  par  la  rage ,  par  le  dés- 
espoir, Saragosse  supporte  vingt -huit  jours  de 
tranchée  ouverte,  après  huit  mois  d'attaque,  et 
résiste  encore  pendant  vingt-trois  jours,  de  rue 
en  rue,  de  maisons  en  maisons.  Chaque  habita- 
tion ,  chaque  monastère ,  chaque  église ,  devient 
une  forteresse  sacrée  qu'aucune  capitulation  ne 
doit  livrer.  Tous  les  jiabitans,  hommes,  femmes, 
eDfans,  prêtres-,  moines,  tout  combat,  tout  pé^ 
rit,  et  les  Français  prennent  avec  douleur  pos- 
session de  cette  vaste  enceinte  de  ruines  fumantes 
et  aisanglantées  où  fut  Saragosse.  Ils  n'y  voient 
debout  que  les  potences  élevées  pendant  le  siège 
pour  y  attacher  ceux  qui  parleraient  de  se  rendre! 
Cette  florissante  et  antique  cité  ne  peut  plus  s'ap- 
peler que  la  ville  des  morts;  plus  de  quarante 
mUIe  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  im- 
molées pour  elle,  remplissent  ses  portiques,  ses 
places,  ses  avenues.  Les  cadavres  continuent  la 
destruction  des  vivans  ;  une  affreuse  épidémie 
moissonne  prés  de  mille  individus  par  jour.  Les 
hôpiiaux,  où  s'entassent  quinze  mille  malades,  ne 
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sont  que  de  vastes  cimetières.  Quinze  mille  pri- 
sonniers échappent  à  la  contagion  en  partant  pour 
Bayonne.  On  a  trouvé  dans  la  viile  cent  mille  fu- 
sils, presque  tous  de  fabrique  anglaise,  et  deux 
cents  pièces  de  canon.  Les  malheureux  habilans 
appartiennent  à  Fhumanité  du  vainqueur.  Le  plus 
brave  des  Français,  le  noble  maréchal  I^annes, 
se  chaîne  d'acquitter  cette  dette  de  la  victoire. 
Les  restes  de  la  population  de  Saragosse  s'en 
souviendront  toujours  ;  et  s'ils  ne  furent  pas  sou- 
mis ,  ils  furent  reconnaissans.  Mais  une  vertu 
antique,  inexorable ,  ce  patriotisme  qui  ne  peut 
jamais  transiger  sur  les  graiids  intérêts  de  l'indé- 
pendance et  de  l'honneur  du  pays ,  se  retrempa 
encore  sur  les  débris  de  Saragosse. 

Partout  où  les  troupes  françaises  portent  leurs 
armes,  elles  sont  illustrées  par  d'importans  suc- 
cès. Le  25  février,  le  général  Gouvion-Saint-Cyr, 
au  combat  de  Vels,  non  loin  de  Tan^agone,  dé- 
truit à  la  baïonnette  un  corps  espagnol  après  une 
action  meurtrière,  et  s'empare  de  son  artillerie. 
Le  27  mars,  le  général  Sébastiani  gagne  la  ba- 
taille de  Ciudad-Réal.  Le  lendemain  à  Medelin, 
dans  l'Ëstramadure,  le  duc  de  Bellune  défait  com- 
plétement  le  général  Cuesta ,  et  pousse  ses  avant- 
postes  jusqu'à  Badajoz.  En  Portugal,  la  fortune 
se  montre  encore  plus  brillante  et  plus  favorable 
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pour  nous  ;  elle  y  sera  moins  fidèle.  La  seconde 
expédition  que  commande  le  duc  de  Dalmatie , 
contre  ce  royaume  sans  souverains ,  commence 
par  la  prise  de  Chavès ,  qui  renferme  un  riche 
matériel  d'artillerie.  Le  lendemain,  13  mars,  les 
Portugais  succombent,  malgré  Une  longue  résis« 
tance,  au  combat  de  Lanhozo.  Enfin,  le  29 ,  se 
donne  la  grande  bataille  que  l'évêque  d'Oporto 
livre  au  maréchal  sous  les  murs  de  cette  ville.  Des 
lignes  récemment  formées,  que  défendent  deux 
cents  pièces  de  canon,  sont  enlevées  par  les  Fran- 
çais, et  vingt  mille  Portugais  couvrent  le  champ 
de  bataille.  Cette  victoire  met  entre  les  mains 
de  la  France  la  ville  la  plus  opulente  et  la  plus 
anglaise  du  Portugal  après  Lisbonne. 

L'esprit  de  Napoléon  anime  encore  les  rangs 
français  dans  toute  la  Péninsule. 


FIN   DU    LIVRE   DIXIEME* 


LIVRE  ONZIÈME, 


CHAPITRE  PREMffiR. 

RÉVOLUTION  IN  SVEDB. GtER&E  d'aOTRICHB. SECONDE  ÉVACUATION 

DU    PORTUGAL.—  PM8B    I>«    VIENNE. BÉUNKON   DBS    ÉTATS    ROMAINS 

A    L'fcNPI&B.  BATAILLE    d'eSSLINQ. 

(1809.) 


Un  événement  qui  eût  été  une  fortune  pour 
les  historiens  de  notre  âge,  sans  le  despotisme 
qu'exerce  la  révolution  française  sur  tous  les  faits 
contemporains ,  vint  tout  à  coup  apprendre  à  l'Eu- 
rope l'abdication  du  roi  de  Suède.  C'était  peu  de 
chose  sans  doute  après  celles  de  Charles  IV  et  de 
Ferdinand  VII,  mais  cette  abdication  présenta 
un  tout  autre  caractère  ;  car  les  Espagnols  n'ont 
pris  les  armes  que  pour  défendre  la  légitimité  de 
leur  prince,  qui  l'a  résignée  à  Napoléon  et  à' Jo- 
seph, et  pour  le  forcer  d'être  malgré  lui  leur  sou- 
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yerain,  tandis  que  le  peuple  suédois  tout  entier, 
usant  du  droit  primitif  de  possesseur  du  sol,  et  de 
la  faculté  inhéraite  à  tout  corps  social  de  re- 
dresser ses  propres  griefs ,  a  d^sé  Gustare- 
Adolphe  iV, 

Le  mécontentement  de  la  nation  était  à  son 
comble;  une  guerre  civile  menaçait  la  capitale. 
Gustave  rassemblait  des  troupes  pour  marcher 
contre  Tarmée  du  Nord  et  cette  de  Scanie;  il  avait 
fisLé  au  13  mars  l'époque  de  son  départ,  et  ce 
jour  même  il  ordonne  que  le  trésor  de  la  Banque 
soit  enlevé  à  ime  heure  :  le  conseil  était  réuni, 
etcVst  dans  son  sein  que  commence  la  révolution. 
On  supplie  le  roi ,  mais  en  yain ,  au  nom  des 
maux  sans  nombre  sous  lesquels  gémit  la  patrie 
par  la  prolongation  d^une  lutte  insensée ,  impo- 
litiqiie,  désastreuse,  qui  déjà  lui  a  fait  perdre 
ses  plus  belles  provinces,  la  Poméranîe  et  la 
Finkmde  ;  on  Tadjure  de  remettre  dans  le  four- 
reau cette  faible  épée  avec  laquelle  Charles  XII 
lui-même  n'a  pu  ni  élever  ni  défendre  la  Suède; 
Gustave  demeure  inexorable  et  se  retire.  Le  fekt 
maréchal  Klingsporr  et  le  général  Adlercrentz 
se  rendent  chez  le  roi ,  et  lui  déclarent  qu'il  doit 
céder  aux  vœux  de  son-  conseil  ou  cesser  de 
régner.  Le  roi  déclare  qu'il  n'y  cédera  jamais; 
il  les  traite  de  scélérats ,  tire  son  épée  et  veut  en 
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percer  le  général  ;  mais  on  entre ,  et  bientôt  on 
le  désarme.  Alors  le  maréchal  de  la  cour,  Silf- 
versparre,  lui  dit  :  «  Sire,  votre  épée  vous  a 
«  été  donnée  pour  la  tirer  contre  les  ennemis  de 
o  la  patrie ,  et  non  contre  les  vrais  patriotes  qui 
c  ne  veulent  que  votre  bonheur  et  celui  de  la 
«  Suède.  »  A  ces  mots ,  il  s'empare  de  l'q)ée  du 
roi  ;  cependant  Gustave  trouve  le  moyen  de  saisir 
celle  d'un  officier  et  de  se  sauver  par  un  esca- 
lier dérobé.  On  court  après  lui;  il  est  arrêté 
par  un  colonel,  comme  il  arrivait  dans  la  cour 
du  palais,  et  on  le  transfère  au  château  de  Drott- 
minghoU,  où  des  officiers  le  gardent  à  vue.  Sur 
Finvitation  du  conseil,  le  vieux  duc  de  Suder- 
manie,  oncle  de  Gustave,  prend  les  rênes  du  gou- 
vernement dont  la  vacance  est  prononcée.  Voilà 
le  premier  acte  de  ce  drame  populaire  dont  le 
13  mars  la  ville  de  Stockholm  offi*ait  la  singulière 
représentation  à  l'Europe.  A  quinze  jours  de  là , 
le  29  mars,  impérieusement  conseillé  par  sa  po- 
sition, Gustave  donne  son  abdication,  afin  de 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  gloire  de 
Dieu.  Enfin,  le  10  mai,  les  ordres  réunis  de 
la  diète  reçoivent  la  communication  de  l'abdica^ 
tion  du  roi  ;  ils  l'acceptent ,  et  prennent  une 
décision  qui  se  termine  par  ces  paroles  :  « ...  D'a- 
«  près  tous  ces  motifs  du  plus  haut  intérêt  et 
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«  ces  considérations  importantes ,  auxquels  l'acte 
«  d'abdication,  dressé  volontairement  et  sans  con* 
«  trainte  par  S.  M.  le  roi,  et  écrit  de  sa  propre 
tx  main ,  dont  lecture  nous  a  été  faite  aujourd'hui, 
«  mais  que  nous  ne  regardons  pas  comme  néces- 
^saire  pour  nos  démarches,  donne  un  nouveau 
«  poids ,  nous  avons  pris  la  résolution ,  ferme  et 
a  inaltérable,  qui  suit  :  Nous  abjurons  par  le 
fk présent  acte  toute  fidélité  et  obéissance  que 
9.  nous  devons  y  comme  sujets,  à  notre  roi  Gus- 
«  tave  -  Adolphe .  IF,  jusquà  présent  roi  de 
«  Suède ,  et  le  déclarons ,  ainsi  que  ses  héri- 
«  tiers  nés  et  à  nattre ,  pour  le  présent  et  à 
fk  jamais ,  déchus  de  la  couronne  et  du  gou- 
«  vemement  de  Suède.  » 

Ainsi  se  termina  sans  troubles,  sans  violence 
et  sans  nulle  opposition,  le  plus  important  chan- 
gement dont  un  Etat  puisse  être  le  théâtre.  Gus- 
tave avait  tellement  outragé  la  nation  dans  ses 
plus  chei*s  intérêts ,  dans  ceux  où  le  droit  naturel , 
celui  de  la  conservation  de  l'espèce,  l'emporte 
sur  tous  les  contrats  politiques,  qu'il  y  eut  con- 
sentement unanime  des  Suédois  à  sa  déchéance. 
Jamais ,  à  aucune  époque  de  l'histoire  où  un  pays 
opprimé  a  cru  devoir  se  faire  raison  lui  -  même , 
jamais  la  souveraineté  du  peuple,  car  il  faut  bien 
la  nommer,  n'a  exercé  sa  haute  magistrature 
m.  i3 
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avec  plus  de  justice  et  de  légalité.  En  effet ,  si 
en  priticipe  cette  soureraineté  est  une  loi  su* 
préine,  on  ne  peut  la  considérer  comme  telle 
dans  Tapplication ,  que  si  la  révolution  opérée 
obtient,  de  même  que  celle  de  Suède,  le  con^ 
cours  et  l'unanimité  des  volontés.  Il  fallut  dans 
le  temps,  ou  que  la  cause  nationale  parût  bien 
incontestablement  juste  aux  rois,  ou  que  d'au- 
tres motifs  plus  puissans  leur  colnmândassent 
l'oubli  de  la  légitimité,  qui  dernièrement  encore 
a  reçu  une  atteinte  en  Russie ,  pour  qu'aucune 
opposition  de  la  part  du  cabinet  de  Vienne  et  de 
Pétersbourg ,  ni  de  celui  de  Londres ,  k  qui  Gus- 
tave avait  sacrifié  son  pays  et  sa  couronne,  ne  vînt 
troubler  la  jouissance  des  droits  dont  l'exercice  fit 
le  salut  de  la  Suède.  Cet  événement,  qui  honore 
a  jamais  le  caractère  noble  et  généreux ,  ainsi  que 
l'esprit  éclairé  et  la  haute  civilisation  de  tous  les 
habitans  de  ce  royaume,  cet  événement  n'a  toutes- 
fois  de  grandeur  que  pour  les  Suédois.  La  guerre 
d'Espagne  et  la  cinquième  coalition,  au  milieu  des- 
quelles se  passe  la  révolution  de  Stockholm  comme 
ufie  ^tnple  affaire  domestique  et  particulière  à 
un  seul  peuple,  remuait  et  absorbent  totalement 
les  intérêts  et  les  passions  prépondérantes  de  l'Eu- 
i^ope.  C'est  entre  ces  deux  tempêtes  que  la  Suède , 
au  moment  d'être  engloutie  éternellement  par 
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une  nouvelle  aUiaDce  avec  rAutriche  et  par  la 
continuation  de  la  perfide  amitié  de  l'Angleterre, 
ferme  Tabîme  que  Tindomptable  opiniâtreté  de 
son  roi  allait  rouvrir  pour  elle.  Tandis  que  ce 
royaume  rentre  ainsi  dans  la  carrière  de  la  paix, 
soudain  le  cri  de  guerre  retentit  sur  les  bords 
de  rinn  et  au  sein  de  la  Bavière.  La  lettre  sui- 
vante est  apportée  à  Munich  le  9  avril  : 

A  M.  le  général  en  chef  de  V armée  française 
en  Bavière. 

«  D'après  une  déclaration  de  S.  M.  f empereur 
«  d'Autriche  à  l'empereur  Napoléon ,  je  préviens 
a  M.  le  général  en  chef  de  l'armée  française  que 
«  j'ai  l'ordre  de  me  porter  en  avant  avec  les  trou- 
<K  pes  sous  mes  ordres,  et  de  traiter  en  ennemi 
«  toutes  celles  qui  me  feront  résistance. 

«  A  mon  quartier  général,  le  9  avril  1809. 

«  CHàKLES.  » 

Telle  est  la  première  pièce  officielle  (te  cette 
rupture  qui ,  tout  \  coup,  surprend  la  Bavière , 
où  il  n'y  a  point  d'armée  française.  La  seconde, 
qui  est  la  proclamation  du  roi  de  Bairîëre  en 
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réponse  à  celte  étrange  publication,  commence 
ainsi  : 

Billingon ,  17  avril. 

«  Sans  déclaration  de  guerre,  sans  aucune  ex- 
«  plication  préalable ,  notre  territoire  a  été  en- 
«  vahi  le  9  de  ce  mois ,  et  nous  avons  été  con- 
«  traints  de  quitter  notre  capitale  qui  a  été  occu- 
«  pée  par  les  troupes  autrichiennes...» 

Le  roi  de  Wurtemberg  publie  aussi  une  dé- 
claration par  laquelle  il  en  appelle  au  jugement 
de  rEurof)e  pour  une  infraction  notoire  de  la 
part  de  l'Autriche  au  traité  de  Presbourg,  et 
pour  l'agression  qui  menace  ses  Etats.  D'un  autre 
côt€  l'empereur  d'Autriche  adresse  une  procla- 
mation à  ses  sujets ,  et  l'ai^chiduc  Charles ,  gé- 
néralissime, une  à  son  armée,  forte  de  trois 
cent  cinquante  mille  hommes  y  compris  la  Land- 
wehr.  Napoléon  n'a  pas  deux  cent  mille  combattans 
à  leur  opposer,  soit  en  Allemagne ,  soit  en  Italie  ; 
mais  ce  sont  les  Français  d' Austerlitz ,  d'Iéna , 
de  Friedland  •  Voici ,  au  9  avril ,  la  position  des 
troupes  françaises  :  le  corps  du  duc  d'Auerstadt 
était  à  Ratisbonne,  celui  du  duc  de  Rivoli  à  Ulm, 
celui  du  général  Oudinotk  Augsbourg,  et  le  quar- 
tier général  à  Strasbourg;  le  duc  de  Dantzîck 
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commandait  les  trois  divisions  bavaroises  placées 
à  Munich  ,  à  Landshut  et  k  Straubing.  Les  Wur- 
tembergeois  étaient  à  Heydenheim ,  les  Saxons 
devant  Dresde,  les  Polonais  du  grand-duché 
sous  Varsovie. 

Du  10  au  16  ,  l'armée  de  Tarchiduc  marcha 
de  rinn  sur  Plser;  les  Bavarois  portèrent  les 
premiers  coups  à  ceux  qui  violaient  leur  terri- 
toire. Napoléon  apprend  à  Paris,  par  le  télégra- 
phe, dans  la  soirée  du  12,  le  passage  de  Tlnn 
par  les  Autrichiens  ;  un  instant  après  cette  nou- 
velle il  est  en  voiture.  Le  16,  il  voit  le  roi  de 
Bavière  à  Dillingen  ;  il  lui  promet  de  le  rame- 
ner dans  quinze  jours  à  Munich ,  et  de  le  faire 
plus  grand  que  ses  ancêtres.  Le  17,  le  quartier 
général  se  trouvait  à  Donawerlh ,  où  Napoléon 
donne  ses  ordres  à  ses  maréchaux ,  et  parle  ainsi 
à  son  armée  : 

«  Soldats  ! 

«  Le  territoire  de  la  Confédération  a  été  violé. 
«  Le  général  autrichien  veut  que  nous  fuyions 
«  h  l'aspect  de  ses  armes  et  que  nous  lui  aban- 
«  donnions  nos  alliés.  J'arrive  avec  la  rapidité  de 
«  l'éclair.  Soldats  !  j'étais  entouré  de  vous  lors- 
«  que  le  souverain  de  l'Autriche  vint  k  mon  bi- 
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Le  flanc  de  rennemi  est  découvert.  Napoléon 
a  voulu  occuper  Landshut;  il  marche  le  21  sur 
ce  point.  La  cavalerie  du  duc  d'Istrie  et  les  gre- 
nadiers du  général  Mouton  forcent  les  Autri- 
chiens dans  la  plaine,  s'élancent  sur  le  pont  qui 
est  en  flammes  et  s^emparent  de  la  ville.  Neuf 
mille  prisonniers,  trente  pièces  de  canon,  six 
cents  caissons,  trois  mille  chariots  de  bagages, 
les  hôpitaux,  les  magasins  furent  les  résultats 
de  ce  combat. 

L'Empereur  a  battu  Tarmée  de  l'archiduc  Louis 
l'avant-veille  à  Abensberg,  et  la  veille  à  Landshut. 
A  présent  il  veut  mesurer  ses  armes  avec  le  plus 
habile  général  de  l'Autriche ,  l'archiduc  Charles, 
qu'il  connaît  et  qu'il  apprécie  depuis  si  long-* 
temps.  Le  maréchaUDavoust  a  répondu  k  la  con- 
fiance de  l'Empereur.  Après  l'occupation  inat- 
tendue de  Katisbonne  par  les  Autrichiens ,  le 
maréchal  voyant  la  plus  grande  partie  des  forces 
du  prince  Charles  se  porter  sur  lui ,  ne  prend 
conseil  que  de  la  ténacité  de  son  caractère,  et 
par  une  opiniâtreté  véritablement  héroïque,  il 
se  prépare  à  cette  belle  bataille  dont  Napoléon 
va  donner  le  nom  à  son  intrépide  lieutenant. 
L'armée  de  l'archiduc,  composée  de  cent  dix  mille 
combattans,  a  pris  position  au  village  d'Eckmiîhl; 
elle  est  divisée  en  quatre  corps,  qui,   au  pre- 
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mier  signal  de  Napoléon ,  se  trouvent  tout  à  coup 
attaqués  sur  tous  les  points,  tournés  par  leur 
gauche  et  mis  en  fuite  de  toutes  parts.  Vingt 
mille  prisonniers,  une  grande  quantité  d*artille- 
pie,  tous  les  blessés  de  Tenneroi  et  quinze  dra- 
peaux sont  les  trophées  de  la  victoire  d'Eckmûhl. 

Napoléon  appela  ses  mouvemens  stratégiques 
dans  les  journées  d^Abensberg ,  de  Landshut  et 
d^Eckmûhl,  ses  plus  belles ,  ses  plus  hardies,  ses 
plus  savantes  manœuvres;  il  n'avait  pas  encore 
gagné  la  bataille  de  Wagram;  il  n'avait  pas  en- 
core fait  la  campagne  de  Russie,  ni  celle  de  Silé- 
sie,  ni  cette  immortelle  campagne  de  France,  qui 
termina  sa  vie  militaire  aussi  glorieusement  qu'il 
l'avait  commencée  en  Italie. 

Le  23,  Napoléon  est  devant  Ratisbonne,  où  le 
général  autrichien  a  renfermé  six  régimens.  Huit 
mille  hommes  de  cavalerie,  qui  couvrent  les  ap- 
proches de  la  ville ,  sont  bientôt  sabrés  et  forcés 
de  repasser  le  Danube.  L'infanterie  arrive  sous 
lés  murs  de  Ratisbonne  ;  l'artillerie  bat  en  brèche  ; 
les  échelles  sont  dressées.  Le  duc  de  Montebello 
y  fait  monter  un  bataillon  qui  ouvre  une  por 
terne ,  et  l'armée  se  précipite  dans  la  place.  L'en- 
nemi en  fuyant  oublie  de  couper  le  pont,  et  les 
Français  passent  aussitôt  sur  la  rive  gauche.  Les 
Autrichiens  perdent  tout  ce  qui  a  fait  résistance 
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et  environ  huit  miUe  prisonniers.  Ratisbomie 
devient  en  gronde  partie  la  proie  des  flammes  : 
mais  elle  appartient  au  roi  de  Bavière,  et  la  haine 
autrichienne  voit  brûler  avec  plaisir  cette  ville 
qu'elle  n'a  pas  défendue.  Napoléon  se  charge  de 
k  restauration  des  maisons  incendiées ,  qui  est 
évaluée  à  plusieurs  millions. 

De  Ratisbonne,  où  il  a  été  blessé  au  talon, 
sans  que  cette  circonstance  l'ait  retardé  un  mo- 
ment, Napoléon  dirige  sur  Straubing  et  sur  Pas- 
sau  le  duc  de  Rivoli,  et  le  duc  de  Montebdio 
sur  Muhldorf.  Le  duc  d'Auerstadt  poursuit  l'ar- 
chiduc Charles,  qui  est  en  pleine  retraite  par 
les  montagnes  de  la  Bohême.  Le  duc  de  Dantzick 
fait  évacuer  Munich  par  l'ennemi.  Le  roi  reparak 
dans  sa  capitale  et  retourne  à  Augsbourg.  Pour 
la  première  fois  Napoléon  a  marché,  combattu 
et  vaincu  sans  sa  garde  ;  les  Bavarois  et  les  Wur- 
tembergeois  lui  en  ont  servi  depuis  le  triomphp 
d'Abensberg.  Avant  de  quitter  Ratisbonne,  Na- 
poléon remercie  i^armée  par  l'ordre  du  jour  du 
24  avril  : 

a  Soldats! 

«  Vous  avez  justifié  mon  attente.  Vous  avez 
(c  suppléé  au  nombre  par  votre  bravoui^...  En 
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«  peu  de  jours  nous  avons  triomj^é  dans  les 
«  trois  batailles  de  Thann,  tfAbensberg,  d'Eck- 
«  niûhl ,  et  dans  les  trois  combats  de  Peissing,  de 
«  Landshut  et  de  Ratisbonnc...  L'ennemi,  eni- 
«  vré  par  un  cabinet  parjure ,  paraissait  ne  plus 
tt  conserver  un  souvenir  de  vous.  Vous  lui  avez 
«  apparu  plus  terribles  que  jamais  :  naguère  il 
«  a  traversé  FInn  et  envahi  le  territoire  de  nos 
B  alliés  ;  naguère  il  se  promettait  de  porter  la 
tt  guerre  dans  le  sein  de  notre  patrie  ;  au^jour- 
«  d'hui  défait ,  épouvanté ,  il  fuit  en  desordre. 
«  Déjà  mon  avant-garde  a  passé  llnn  ;  avant  un 
a  mots  nous  serons  à  Vienne.  » 

Napoléon  tient  parole  k  son  armée.  Le  27  il 
est  h  Mûhldor/,  d'où  il  envoie  le  général  de 
Wrède  châtier  Fennemi  k  Lauffen  et  a  Saltz* 
bourg.  Le  28,  les  ducs  d'Istrie  et  de  Monte- 
belio  se  joignent  à  Berghausen,  dont  les  Au* 
trichiens  ont  brûlé  le  pont  ;  la  journée  du  29  le 
voit  rétabli.  Le  30,  toute  l'armée  a  passé  la 
Saltza.  De  son  colé,  l'empereur  d'Autriche  rem- 
plissait ses  engageraens  envers  la  Grande  «-Bre- 
tagne ,  en  oixlonnant  l'ouverture  de  tous  ses  ports 
a  la  marine  et  au  commerce  anglais.  Ce  prince 
avait  quitté  Vienne  pour  se  porter  à  Scharding^ 
position  qa^il  a  choisie,  dit  le  Bulletin  du  30, 
précisément  pour  n'être  nulle  pari,  ni  dans  sa 
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capitale  pour  gouverner  ses  Etals ,  ni  au  camp 
où  il  71  eût  été  quun  inutile  embarras.  Bientôt 
il  lui  fallut  sortir  de  Scharding  pour  faire  place 
au  duc  de  Rivoli,  et  ensuite  de  Braunau  pour 
faire  place  à  Napoléon.  Le  3  mai,  Napoléon  ar- 
rive à  Ried  et  à  Lambach;  les  ducs  d'Istrie  et 
de  Montebello  sont  à  Wels.  Le  lendemain,  le 
duc  d'Istrie  et  le  général  Oudinot  font  leur  jonc- 
tion avec  le  duc  de  Rivoli  qui,  le  même  jour, 
est  entré  à  Lintz.  Le  général  Hiller,  dans  la 
crainte  d^étré  tourné  par  le  duc  de  Montebello, 
s'est  porté  sur  la  formidable  position  d'Ebers- 
berg  avec  neuf  mille  hommes  pour  y  passer  la 
Traun.  Le  duc  de  Rivoli  marche  vers  ce  point  : 
depuis  le  commencement  des  hostilités  ,  il  n'a 
encore  donné  son  nom  k  aucune  bataille,  mais 
il  va  renouveler  un  de  ces  combats  de  géans 
qui  ont  tant  de  fois  illustré  \ Enfant  chéri  de  la 
Victoire.  Ëbersberg  qui  domine  la  Traun ,  dé- 
fendue ainsi  que  le  château  par  une  armée  aussi 
forte  que  celle  d'Hiller,  verrait  échouer  les  ef- 
forts de  tout  autre  général  que  l'audacieux  Mas- 
séna.  Le  maréchal  suivait  sa  cavalerie  légère, 
avec  la  division  Claparède,  et  se  trouva  arrêté 
par  un  feu  bien  nourri ,  en  avant  du  pont  de  la 
Traun.  Le  général  Cohorn,  à  la  tète  des  tirailleurs 
du  Pô ,  débusque  les  quatre  bataillons  qui  occu- 
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pent  les  maisons  et  les  jardins.  Si  le  pont  est 
brûlé,  Ebersberg  demeure  inattaquable.  Cohorn 
se  précipite  en  avant  et  poursuit  l'ennemi  l'épée 
dans  les  reins,  sur  le  pont  de  bois  de  la  Traun, 
loDg^  de  deux  cents  toises;  l'artillerie  autrichienne, 
qui  bat  ce  défilé,  met  les  vaincus  entre  deux 
feux.  Le  général  français,  dont  rien  ne  ralentit 
Tardeur  impétueuse,  jette  dans  la  rivière  les  sol- 
dats ,  les  voitures ,  et ,  malgré  le  feu  terrible  des 
batteries ,  il  enfonce  la  porte  de  la  ville  :  Ik  com- 
mence un  furieux  combat,  où  sa  brigade  est  obli- 
gée de  croiser  la  baïonnette  contre  la  foule  d'en- 
nemis qui  l'entoui'C.  Le  maréchal  envoie  à  son 
secours  les  deux  autres  brigades  de  la  division , 
et  les  soutient  par  vingt  pièces  de  gros  calibre, 
en  attendant  que  la  division  Legrand,  à  qui  il 
expédie  ordre  sur  ordre,  se  mette  en  ligne.  Ce- 
pendant Cohorn  chassait  tout  devant  lui  et  mar- 
chait au  château.  Le  général  Hiller  voyant  qu'il 
n'a  affaire  qu'à  une  division,  fait  avancer  des 
renforts  et  parvient  à  la  rejeter  au  bas  de  la 
place.  La  division  prend  poste  à  son  tour  dans  les 
maisons  et  y  résiste  aux  efforts  de  l'ennemi.  Cette 
lutte  mémorable  de  sept  mille  hommes  contre 
trente-cinq  mille  durait  depuis  trois  heures.  Enfin, 
Legrand  paraît  :  il  emporte  la  partie  basse  de  la 
ville  et  se  dirige  sur  le  château,  qui  foudroyait 
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nos  troupes  ;  la  porCe  en  est  brisée  par  ses  sa- 
peurs :  Legrand  la  franchit,  et  les  Autrichieaâ 
déposent  les  armes;  mais  Fincendie  a  g^agné  la 
ville  :  ni  la  cavalerie,  ni  même  Tinfanterie  ne 
peuvent  plus  y  pénétrer  pour  appuyer  Uattaquô 
des  deux  divisicms.  Maîtresses  des  hauteurs  et 
du  château,  celles-ci  renversent  la  première  ligne 
sur  la  seconde,  où  s^engage  un  nouveau  combat. 
Enfin,  le  gàiéral  Durosnel,  que  PEmpereur  a 
détaché  avec  mille  chevaux,  prend  part  à  l'ac- 
tion. La  cavalerie  du  4®  corps  trav^se  Tincendie. 
A  la  tête  de  cette  cavalerie,  le  duc  d'Istrie  pour- 
suit le  général  Hiller ,  qui ,  ayant  perdu  huit  mille 
cinq  cents  hommes,  dont  sept  mille  prisonnier, 
se  retire  rapidemeiit  vers  Ens,  en  brûle  le  pont 
et  continue  sa  fuile  sur  Vienne  par  Saint-Poltea. 
Le  6,  le  prince  de  Ponte-Corvo  était  à  Retz,  entre 
la  Bohême  et  Ratisbonne.*  Le  duc  de  Montebello, 
après  avoir  passé  TEnns  à  Steyer,  arrive  à  Mœlk;* 
le  duc  de  Rivoli  le  remplaçait  à  Amstetten.  Le 
duc  d'Auerstadt  entre  à  Lintz«  Le  duc  de  Dantûck 
se  dirige  sur  Inspruck.  L'Empereur  suit  kt  route 
de  Saint-PoUen,  où  il  établit,  le  8,  son  quartier 
général  ;  il  marchait  entre  les  maréchaux  Berthier 
et  Lannes ,  quand  le  guide  leur  montra  les^  ruines 
du  château  de  Diernsteln,  qui  avait  servi  de  ,prisoA 
à  Richard  Cœur-de-Lion.  Napoléon  s'arrêta,  et,  les 
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yeux  fixés  sur  ces  ruines  :  a  •  •  «  Celui-là  aussi,  dit4I , 
<c  avait  été  guerroyer  dans  la  Palestine  et  la  Syrie. 
a  II  avait  été  {dus  heureux  que  nous  à  Saint*Jean- 
«  d'Acre,  mais  non  plus  vaillant  que  toi,  mon 
«  brave  Lannes...  Il  est  vendu  par  un  duc  d'Âu-* 
«  triche  à  un  empereur  d'Allemagne,  qui  Fen-' 
«  ferme  et  qui  n'est  connu  que  par  ce  trait  de 
«  cruauté.....  Tels  étaiebt  ces  temps  barbares, 
«  qu'on  a  la  sottise  de  nous  peindre  si  beemx... 
«  Quels  progrès  a  faits  notre  civilisation  !  Vous 
«  avez  vu  des  empereurs,  des  rois  en  ma  puis- 
ce  sance ,  ainsi  que  leurs  capitdes  et  leurs  Etats  : 
«  je  n'ai  exigé  d'eux  ni  rançon  ni  aucun  sacri^- 
«  fice  d'honneur!...  Et  ce  successeur  de  Léopdid 
«  et  d'Henri ,  que  nous  tenons  plus  qu'à  moitié , 
«  il  ne  lui  sera  pas  fait  plus  de  mal  que  la  def-» 
a  nière  fois ,  malgré  son  attaque  assez  félontiew  j» 

Ainsi  Napoléon  se  préparait  déjà  à  être  géné^ 
reux,  même  avant  la  victoire.  Il  était  loin  de 
s'attendre  que  six  ans  après  il  envierait  ces  somn 
bres  tours  de  Diernstein ,  dont  il  ne  pouvait  dé^ 
tacher  ses  regards. 

Le  10^  à  neuf  heures  du  manin,  Napoléon  Sfe 
voit  aux  portes  de  Vienne.  L'archiduc  Maximi* 
lien  veut  défendre  la  ville,  dont  les  immenses 
faubourgs,  qui  renferment  les  deux  tiers  de  la  po«- 
pulation,  sont  occupés  par  les  troupes  françaises. 
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Le  général  Tharreau  marche  sur  Tesplanade  qui  sé- 
pare ces  faubourgs  de  la  cité  ;  on  le  reçoit  k  coups 
de  canon.  Le  duc  de  Montebello  envoie  un  par- 
lementaire porter  une  sommation  à  rarchiduc  ;  le 
parlementaire  est  assailli  par  la  populace  et  blessé. 
Une  députation  des  huit  faubourgs  de  Vienne, 
que  Napoléon  vient  de  recevoir  a  Schœnbrunn , 
se  charge  d'aller  remettre  à  Varchiduc  une  lettre 
du  prince  de  Neufchàtel  qui  renouvelle  la  som- 
mation ;  mais  le  feu  des  remparts  redouble  à 
l'arrivée  des  députés ,  et  quinze  d'entre  eux  sont 
tués  par  leurs  concitoyens.  Alors  l'Empereur 
ordonne  de  jeter  un  pont  sur  un  bras  du  Da- 
nube; quinze  pièces  de  canon  en  pix)tégent  la 
construction.  Il  fait  occuper  la  promenade  du 
Prater.  A  neuf  heures  du  soir,  une  batterie  de 
vingt  obusiers,  construite  à  cent  toises  de  la 
place,  lance  en  moins  de  quatre  heures  dix-huit 
cents  obus  dans  la  cité ,  qui  bientôt  parait  tout  en 
flammes.  L'archiduchesse  Marie -Louise  est  res- 
tée malade  dans  le  palais;  son  frère  Maximilien 
va  l'abandonner;  Napoléon  apprend  la  pénible 
situation  de  la  jeune  archiduchesse  et  change  la 
direction  des  batteries  :  cette  circonstance  sin- 
gulière, qui  mettait  sous  la  sauvegarde  de  Na- 
poléon, au  milieu  d'une  ville  assiégée  par  ses 
armées,   la   princesse   qu'il   devait  l'année    sui- 
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vante  élever  sur  le  irône  de  France,  n'est  peut- 
être  pas  un  des  pièges  les  moins  perfides  que 
la  fortune  lui  ait  tendus.  Cependant  rarchiduc 
essaie  de  faire  reprendre  le  Prater;  mais  déçu 
dans  ses  espérances  ,  redoutant  de  se  voir  couper 
la  retraite ,  il  donne  le  signal  de  la  fuite  et  re- 
passe les  ponts.  Le  12,  de  grand  matin,  une 
députation  composée  de  quinze  personnes ,  en 
partie  membres  des  Etats ,  se  présente  à  Schoen- 
brunD,  où  elle  est  généreusement  accueillie  par 
l'Empereur,  Le  général  Andréossi ,  nommé  gou- 
verneur de  Vienne,  reçoit  la  capitulation  de  cette 
ville ,  et  le  1 3 ,  Napoléon  publie  Tordre  du  jour 
suivant  : 

Soldats  ! 

«  Un  mois  après  que  l'ennemi  a  passé  l'Inn ,  au 
«même  jour,  à  la  même  heure,  nous  sommes 
«  entrés  dans  Vienne.  Ses  landwehrs ,  ses  le- 
«  vées  en  masse ,  ses  remparts  créés  par  la  rage 
c  impuissante  des  princes  de  la  maison  de  Lor- 
c raine,  n'ont  point  soutenu  vos  regards.  Les 
«princes  de  cette  maison  ont  abandonné  leur 
«  capitale  ,  non  comme  des  soldats  d'honneur 
«  qui  cèdent  aux  circonstances  de  la  guerre,  mais 
«  comme  des  parjures  que  poursuivent  leurs  pro- 
iiu  i4 
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«près  remords.  En  fuyant  de  Vienne,  leurs 
c  adieux  k  ses  habitans  ont  été  le  meurtre  et 
<  Tincendie*  Comme  Médée,  ils  ont,  de  leurs 
«propres  mains,  égorgé  leurs  enfans.  Soldats, 
«le  peuple  de  Vienne,  selon  l'expression  de  la 
«  députation  de  ses  faubourgs ,  délaissé,  aban- 
«  donné,  sera  l'objet  de  vos  égards.  J'en  prends 
«  les  bons  habitans  sous  ma  spéciale  protection: 
«  quant  aux  hommes  turbulens  et  méchans ,  j'en 
a  ferai  une  justice  exemplaire.  Soldats  !  soyons 
«  bons  pour  les  pauvres  paysans ,  pour  ce  bon 
a  peuple  qui  a  tant  de  droits  à  notre  estime; 
«  ne  conservons  aucun  orgueil  de  nos  succès  ; 
«  voyons-y  une  preuve  de  cette  justice  divine 
«  qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure.  » 

Napoléon  a  marqué,  le  17  mai,  son  court  sé- 
jour à  Vienne  par  un  acte  solennel  que  lui 
conseillait  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche, 
l'alliée  dominante  du  Saint-Siège  :  c'est  de  Vienne, 
d'où  partit  en  pénitent  l'empereur  Henri  IV , 
pour  aller  placer  sa  tête  sous  les  pieds  du  pon- 
tife de  Rome,  qu'est  daté  le  décret  qui  réunit 
tout  à  coup  les  Etats  romains  à  l'empire  fran- 
çais. Cet  événement  si  extraordinaire  ne  fait  pas 
plus  d'effet  sur  l'Europe  que  le  détrônement  de 
Gustave  n'en  avait  produit  dix  jours  auparavant; 


DE    NAPOLEON.  211 

il  en  est  de  même  de  Texcommunication  y  qui  jadis 
eût  été  si  puissante ,  que  le  pape  Pie  Vil  lance 
trois  semaines  après ,  sous  Vanneau  du  pécheur , 
contre  Napoléon.  Rome  elle-même ,  indifTérente 
à  cette  élimination,  n'y  voit  que  la  représaille 
d'une  vengeance  temporelle.  Quant  k  Napoléon, 
la  réunion  de  Rome  à  son  empire  lui  devient 
plus  mile  que  l'occupation  de  Vienne  :  cette  me- 
sure enlève  subitement  à  la  coalition  son  arse- 
nal le  plus  redoutable,  celui  qui  alimente  le 
pouvoir  de  l'Angleterre  en  Sicile,  son  influence 
en  Espagne,  l'esprit  de  soulèvement  dans  une 
partie  de  la  Germanie ,  dans  le  Tyrol ,  dans  les 
provinces  limitrophes  du  royaume  d'Italie ,  dans 
les  Eitats  héréditaires  d'Autriche.  L'Etat  romain 
séparait  les  intérêts  des  couronnes  de  Naples  et 
d'Italie ,  en  séparant  leurs  territoires.  A  présent 
la  route  politique  et  militaire  de  la  France  est 
tracée  k  travers  toute  la  Péninsule ,  et  Rome  est 
fermée  aux  ennemis  de  Napoléon. 

Nous  tenons  la  capitale  de  l'Autriche,  mais 
nous  n'avons  pas  termâié  la  campagne,  et  le 
Danube  est  lui-même  une  terrible  conquête  k 
faire.  L'empereur  d'^Autriche  réside  k  Znaïm. 
L'empereur  Napoléon  a  auprès  de  lui ,  k  Vienne, 
les  corps  des  ducs  de  Rivoli  et  de  Montebello,  du 
général  Oudinot  et  la  garde  impériale.  Le  corps  du 
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4uc  d'Auerstadt  occupe  Vienne  et  Saint-Polten  ;  le 
prince  de  Ponte-Corvo  reste  à  Lintz ,  ayant  une 
réserve  à  Passau;  le  duc  de  Dantzick  à  Inspruck. 
En  1805,  Tennemi  n'avait  pas  exposé  Vienne  k 
une  défense  inutile,  il  n'avait  pas  rompu  ses 
ponts,  et  la  ville  s'était  rendue  de  bonne  foi;  la 
soumission  manquait  de  sincérité  en  1809.  L'archi- 
duc Maximilien  y  avait  laissé  un  grand  nombre 
d'afBdés ,  et  même  de  soldats  déguisés  ,  qui ,  sou- 
doyés par  l'ancienne  police,  entretenaient  le 
peuple  dans  une  fermentation  qu'on  fut  obligé 
plusieurs  fois  de  réprimer,  et  que  l'on  dut  tou- 
jours contenir. 

Cependant  Napoléon  veut,  comme  en  1805, 
jeter  un  pont  sur  le  Danube  à  Nussdorf ,  et 
un  autre  k  Ebersdorf  ;  le  maréchal  Lannes  est 
chargé  du  premier,  le  maréchal  Masséna  du 
second.  Mais  l'expédition  de  Nussdorf,  que  con- 
duit le  général  Saint-JSilaire ,  échoue  par  l'im- 
prudence du  détachement  qui,  chargé  de  s'as- 
surer de  la  possession  d'une  fie,  s'aventure,  et 
succombe  presque  en  entier  devant  des  forces 
supérieures  qui  l'attaquent  tout  à  coup.  Le  gé- 
néral Saînt-Hilaire  ne  survécut  pas  long-temps 
au  chagrin  profond  qu'il  ressentit  de  cet  événe- 
ment; la  mort  du  brave  lui  était  réservée.  Le 
général  Pelet ,  dans  son  ouvrage  si  remarquable 
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sur  la  guerre  de  1809 ,  attache  à  ces  revers  les 
plus  graves  conséquences;  il  penche  à  croire 
que,  sans  cet  échec  de  cinq  cents  hommes,  les 
batailles  d'Ëssling  et  de  Wagram  n^auraient  pas 
eu  lieu  ,  et  que  la  paix  aurait  été  faite  cinq 
mois  plus  tôt.  Masséna  eut  plus  de  bonheur  que 
le  maréchal  Lannes  ;  la  division  Molitor  se  porta 
sur  Ebersdorf  et  protégea  les  travaux.  Les  quatre 
bras  du  fleuve  présentent  ici  une  largeur  de 
quatre  cents  toises  ;  mais  ses  îles ,  dont  la 
principale  se  nomme  Lobau ,  servent  à  ap- 
puyer les  ponts,  dont  la  construction  est  con- 
fiée aux  généraux  Bertrand  et  Pernetti,  Le 
quatrième  corps ,  qui  doit  passer  le  premier , 
garde  toute  la  rive.  Le  19,  l'Empereur  vient 
à  Ebersdorf,  et,  en  voyant  tous  les  bateaux 
rassemblés ,  il  ordonne  de  jeter  les  ponts.  Mas- 
séna fait  embarquer  le  reste  de  la  division  Mo- 
litor, qui  aborde  à  l'île  de  Lobau,  d'où  elle 
chasse  l'ennemi  après  deux  heures  de  combat. 
Le  20  à  midi ,  tous  les  ponts  sont  terminés.  Le 
quatrième  corps  parvient  dans  l'île  :  elle  devient 
une  grande  place  d'armes,  une  grande  tête  de 
pont  destinée  à  protéger  l'occupation  de  la  rive 
gauche.  L'armée  a  commencé  son  passage.  Vers 
le  milieu  du  jour  il  n'y  a  encore  sur  la  rive  gauche 
que  cinq  divisions,   dont  trois   d'infanterie  du 
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quatrième  coi*ps ,  et  deux  de  cavalerie ,  celle  de 
Lasalle  et  celle  d'Espagne,  en  tout  vingt-quatre 
mille  fantassins  et  cinq  mille  cinq  cents  cava- 
liers. Une  partie  de  l'infanterie  occupe  les  vil- 
lages d'Aspem  et  d'Essling;  ces  villages  vont 
donner  leurs  noms,  dans  Tun  et  l'autre  camp,  kune 
terrible  bataille  de  deux  jours,  qui  sera  perdue 
par  les  deux  armées.  Le  quartier  général  de  l'ar- 
chiduc Charles  est  à  Ebersdorf  ;  Napoléon  se 
tient  à  la  ferme  de  la  Tuilerie ,  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  21 ,  l'armée  ennemie  se  déploie, 
forte  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  contre 
trente  mille.  L'Empereur  charge  Masséna  de  la 
défense  d'Aspern,  et  Lannes  de  celle  d'Essling, 
L'ennemi  brise  ses  masses  toute  la  soirée  con- 
tre ces  villages  où  combattent  les  plus  valeureux 
soldats  de  l'Europe ,  sous  les  yeux  de  son  plus 
grand  capitaine.  Les  trente  mille  hommes  qu'il 
commande  reçoivent  le  choc  successif  de  tous 
les  corps  autrichiens ,  dont  ils  fatiguent  les  con- 
stantes attaques.  Essling,  Aspern,  sont  pris  et  re- 
pris cinq  ou  six  fois.  Au  milieu  de  cette  action,  la 
division  de  cuirassiers  conduite  par  le  -duc  d'Is- 
trie  se  couvre  d'une  gloire  immortelle ,  mais  elle 
perd  son  général,  le  brave  d'Espagne,  et  ses  trois 
colonels.  La  nuit  vient  mettre  un  terme  aux  san- 
glans  combats  livrés  sur  cet  obscur  théâtre;  l'in- 
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cendie  éclaire  le  résultat  de  cette  lutte  inouïe  dans 
les  annales  de  la  guerre.  Cest  à  cette  funeste 
clarté  que  Masséna  garde  les  ruines  d'Aspem, 
et  Bellegarde  le  cimetière  et  Téglise  du  même 
village.  Accablés  de  lassitude,  les  deux  ennemis 
donnent  trois  heures  au  repos  dans  Tenceinte  de 
la  même  commune.  La  division  Boudet,  du  corps 
de  Lannes,  passe  la  nuit  sur  les  débris  d^ss- 
ling. 

L'Empereur  expédie  continuellement  des  ordres 
pour  hâter  la  marche  de  Parmée,  qu'avaient  retar* 
dée  plusieurs  accidens  survenus  aux  ponts  par  le 
choc  des  bateaux  lancés  sur  le  fleuve.  Le  maréchal 
Davoust  est  venu  au  quartier  général  annoncer 
l'arrivée  prochaine  de  son  corps  et  des  autres 
troupes  qui  le  suivent.  Une  partie  de  l'armée  se 
trouve  déjà  réunie  aux  braves  de  la  veille.  Na- 
poléon entend  avec  joie  au  lever  de  l'aurore 
retentir  le  signal  d'une  attaque  générale  sur 
Aspem  et  sur  Ëssling,  où  l'archiduc  a  poussé 
encore  une  fois  toute  l'impétuosité  de  ses  masses. 
Nos  soldats  résistent  avec  la  même  intrépidité 
que  le  jour  précédent,  et  après  les  prodiges  d'une 
telle  défense  contre  des  forces  si  supérieures , 
Napoléon  conçoit  k  son  tour  le  dessein  de  prendre 
l'offensive.  Il  adresse  de  nouveaux  ordres  à  ses 
maréchaux  pour  enfoncer  le  centre  de  l'armée 
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autrichienne,  et  la  rejeter  sur  la  Bohême  et  sur 
la  Hongrie,  Soudain  commence  cette  grande  ma- 
nœuvre connue  depuis  long-temps  des  lieutenans 
de  Napoléon  ;  et  déjà  la  violence  avec  laquelk  se 
sont  élancées  ses  troupes  a  formé  le  vide  au  centre 
de  la  ligne  ennemie.  Vainement  le  généralissime 
autrichien,  le  premier  et  le  plus  brave  de  son  ar- 
mée, semMe  multiplier  au  milieu  des  périls  Texem- 
ple  du  courage  et  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  en  vain , 
saisissant  le  drapeau  du  régiment  de  Zach  em- 
porté hors  de  ligne  par  le  mouvement  rétrograde, 
il  veut  le  ramener  au  combat  ;  entraîné  à  la  fin 
lui-même,  ce  prince  désespère  du  sort  de  la 
journée.  Napoléon  ne  le  cède  pas  a  son  antago- 
niste ;  il  s'expose  avec  la  témérité  d'un  soldat ,  et 
tellement  qu'au  fort  de  l'action  le  général  Walther, 
commandant  des  grenadiers  de  la  garde,  lui  dit  : 
«  Retirez-vous  y  Sire,  oàje  vous  Jais  enlever  par 
«  mes  grenadiers.  »  Il  était  a  peine  huit  heures 
du  matin  ;  Napoléon  pressait  avec  son  ardeur  ordi- 
naire le  succès  de  cette  belle  opération ,  quand , 
au  lieu  de  voir  arriver  le  corps  du  maréchal  Da- 
voust  et  ses  parcs ,  il  apprend  que  les  ponts  du 
Danube  sont  encore  rompus.  •.  L'Empereur  se  voit 
donc  réduit  aux  forces  présentes  sur  le  terrain.  Il 
entend  avec  calme  cette  désastreuse  nouvelle  qui 
lui  arrache  une  victoire  certaine  et  décisive,  et, 
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tandis  qu'il  ordonne  au  maréchal  Lannes  de  ra- 
lentir son  mouvement ,  il  envoie  prendre  des  in- 
formations plus  précises  sur  l'état  des  ponts.  Le 
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tandis  qu'il  ordonne  au  maréchal  Lannes  de  ra- 
lentir son  mouvement ,  il  envoie  prendre  des  in- 
formations plus  précises  sur  l'état  des  ponts.  Le 
rapport  qu'il  reçoit  ne  lui  permet  plus  de  rien 
espérer  de  la  rive  droite.  D'énormes  barques 
chargées  de  pierres,  des  moulins  abandonnés  à  la 
dérive  par  l'ennemi,  ont  brisé  le  grand  pont  et 
entraîné  les  bateaux  qui  portaient  les  pontonniers 
et  leurs  officiers.  L'archiduc  et  son  armée  sont 
également  frappés  de  l'affaiblissement  du  feu  de 
l'armée  française.  L'archiduc  connaît  bientôt  la 
cause  qui  nous  arrête ,  et  n'a  pas  de  peine  à  ra- 
mener ses  troupes  sur  le  champ  de  bataille,  où 
elles  ne  sont  plus  poursuivies.  D'incroyables  faits 
d'armes  signalèrent  du  côté  des  Français  cette 
seconde  partie  de  l'action ,  que  leur  valeur  entre- 
tint encore  pendant  douze  heures  autour  et  au 
milieu  des  enceintes  ravagées  d'Ëssling  et  d'As- 
pem.  La  le  général  Saint-Hilaire  trouva  la  fin  de 
sa  caiTière,  et  le  brave  des  braves ,  Lannes ,  le 
compagnon  de  toutes  les  victoires  de  Napoléon , 
eut  les  deux  genoux  fracassés  par  un  boulet.  Na- 
poléon le  vit  passer  pendant  qu'on  le  transportait 
k  Ebersdorf  ;  il  le  serra  dans  ses  bras  en  pleu- 
rant, et  s'écria  :  «  Lannes!  me  reconnais-tu?  c'est 
«  ton  ami  !  c'est  Bonaparte  ;  Lannes  tu  nous  seras 
«  conservé.  —  Je  désire  vivre ,  répondit  le  mare- 
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a  chai;  mais  je  crois  qu^ayant  une  heure  vous 
«  aurez  perdu  votre  meilleur  ami.  »  Napoléon  était 
à  genoux  auprès  du  brancard,  et  couvrait  Lannes 
de  ses  larmes.  On  emporta  le  maréchal  ;  ses  der- 
nières paroles  furent  touchantes  :  il  espérait  pou- 
voir encore  monter  à  cheval  et  servir  la  France. 
Il  perdit  connaissance  le  24,  et  mourut  le  30. 
Napoléon  le  visita  tous  les  jours ,  et  il  l'entendit , 
égaré  par  la  fièvre,  parler  sans  cesse  de  combats, 
donner  des  ordres  à  ses  officiers,  l'appeler  lui- 
même  à  son  secours,  et  exhaler  ainsi  son  ame 
guerrière,  non  plus  dans  des  adieux  à  la  France 
et  à  Napoléon,  mais  dans  un  délire  de  gloire  où, 
jusqu'au  dernier  moment ,  il  eut  le  bonheur  de 
croire  qu'il  combattait  encore  pour  son  ami  et 
pom'  la  patrie.  Ainsi  se  termina  la  terrible  bataille 
d'Ëssling,  que  les  Français  soutinrent  le  21  avec 
trente  mille  hommes  contre  quatre-vingt-dix  mille, 
que  moins  de  soixante  mille  hommes  gagnèrent  le 
lendemain  jusqu'à  neuf  heures  du  matin  contre  de 
nouveaux  renforts,  et  qui  fut  abandonnée  le  soir 
par  la  force  d'un  événement  totalement  étranger  a 
l'honneur  et  au  courage  des  armées. 

Napoléon  prouva  bien  à  la  fin  de  la  journée 
du  22 ,  après  les  cruelles  émotions  que  la  né- 
cessité de  la  retraite  et  la  mort  de  son  plus  an- 
cien compagnon  d'armes  lui  avaient  causées ,  la 
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puissance  des  fecullés  de  son  ame.  Si  son  génie 
était  fait  pour  commander  à  la  victoire ,  son  ame 
était  trempée  pour  commander  à  la  fortune.  La 
prudence  remplace  tout  à  coup  en  lui  Tardeur 
qui,  le  matin 9  Tavait  si  brusquement  inspiré;  mais 
la  force  ne  Tabandonne  pas.  Il  appelle  auprès 
de  lui  ses  maréchaux  et  les  consulte  sur  la  si- 
tuation de  l'armée  :  tous  sont  d'avis  de  la  mettre 
à  couvert  sur  la  rive  droite.  Davoust  promet  d'y 
arrêter  l'archiduc ,  M  asséna  de  conserver  l'île  de 
Lobau... 

c  Abandonnerons-nous  nos  blessés,  répond  Na-* 
«  poléon?...  Dirons-nous  à  l'Europe  que  les  vain- 
«queurs  sont  aujourd'hui  les  vaincus?...  Vous 
«  voulez  repasser  le  Danube  ?  il  nous  faudrait 
«  courir  jusqu'au  Rhin  ;  car  ces  alliésy  que  la 
«  victoire  et  la  fortune  nous  ont  donnés  y  une  ap^ 
«  parente  défaite  nous  lés  otera  et  les  tournera 
^méme  contre  nous.  Il  faut  rester  ici;  il  faut 
<K  menacer  un  ennemi  accoutumé  à  nous  craindre, 
«et le  retenir  devant  nous...  D'ailleurs,  l'armée 
«  d'Italie  arrive  avec  ses  victoires...  » 

Paoli  avait  raison,  quand  il  disait  de  Bonaparte  : 
//  est  taillé  à  l^ antique,  c'est  un  homme  de  Plu- 
turque.  L'ordre  fut  donné  aux  troupes  de  se 
reployer  à  deux  heures  du  matin.  Masséna ,  et 
ce  poste  lui  était  bien  dû ,  eut  le  commandement 
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de  la  rive  gauche  et  des  îles  :  c  Masséna,  lui 
a  dit  Napoléon,  tu  vas  achever  ce  que  tu  as  si 
a  glorieusement  coounencé.  Il  n'y  a  que  toi  qui 
«  puisse  imposer  à  Tarchiduc  pom»  le  retenir  im- 
a  mobile  devant  nous.  » 

Que  de  génie  dans  ce  peu  de  paroles,  et  que 
d'honneur  pour  Masséna  !  A  une  heure  du  matin , 
par  la  nuit  la  plus  orageuse,  au  milieu  des  dé- 
bris qu'entraînent  les  débordemens  du  Danube , 
Napoléon  entre  avec  Berthier  dans  une  nacelle. 
Les  périls  de  César  lui  étaient  familiers  depuis  le 
poignard  jusqu'à  la  tempête,  et,  comme  le  général 
romain,  il  pardonnait  aux  assassins  et  à  la  fortune. 
Au  lieu  de  cherchei'  le  repos  dont  il  autant 
besoin ,  Napoléon  brave  un  danger  immense  pour 
aller  consoler,  sur  la  rive  droite,  le  corps  de  Da- 
voust  de  n'avoir  pu  gagner  la  bataille  d'Ëssling. 
Mais  avant  de  partir  il  a  songé  à  ses  Liesses  ,  que 
l'on  place  tous  dans  les  hôpitaux  de  l'île  de  Lobau 
sous  la  garde  de  Masséna.  Le  deuxième  corps  et  le 
quatrième  étaient  encore  à  minuit,  l'up  à  Ëssling, 
l'autre  à  Aspem ,  et  la  cavalerie  entre  les  deux 
villages,  comme  ils  avaient  été  postés  la  veille.  Ainsi 
le  champ  de  bataille  et  ses  deux  grandes  redoutes 
nous  restèrent.  La  garde  commença  le  mouve- 
ment rétrograde  ;  elle  fut  suivie  successivement 
de  la  cavalerie,  des  grenadiers  d'Oudinot  et  des 


DE   NAPOLÉON.  221 

deuxième  et  quatrième  corps,  dont  la  destinée  et 
la  gloire  étaient  inséparables.  Une  division  dut 
rester  à  Essling ,  une  autre  à  Aspem  pour  dé- 
rober notre  retraite  k  Pennemi  :  celui-ci  avait  aussi 
fait  la  sienne  en  reprenaYit  les  positions  qu^il  oc- 
cupait la  nuit  précédente.  Lannes,  que  Ton  nom- 
mait V Achille  de  V armée ,  Masséna ,  dit  Vlnvin- 
ciblcy  Davoust  et  Bessières,  ajoutèrent  un  nouveau 
lustre  à  leur  renommée  pendant  cette  première 
partie  de  la  campagne.  Parmi  les  généraux  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  sous  leurs  ordres , 
Tannée  regrettait  d'Espagne  et  Saint-Hilaire;  quant 
à  Lannes,  il  manquera  toujours  comme  un  homme 
irréparable  k  l'armée  et  k  Napoléon. 
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CHAPITRE  II. 

CAMPAGNE     DE     POLOGNE.    INSURRECTION     ARMEE     DANS     LE     NORD 

DE    l'aLLEMAGNE.    CAMPAGNE    DU    TTROL,    d'iTALIE  ^    DE    DAL- 

MATIB,    DE    LA    PENINSCLE. AFFAIRES    DE    ROME    ET    DE    NAPLES. 

BATAILLE    DE    RAAB,    GAGNEE    PAR    LE    PRINCE    EUGENE. 


La  guerre  avec  Napoléon ,  en  1809,  occupe  le 
plus  vaste  théâtre  dont  il  soit  parlé  dans  Phistoire 
militaire  moderne;  il  ne  s^agrandit  qu'une  fois, 
en  1812.  Napoléon  lutte  contre  F  Autriche  dans 
les  Etats  héréditaires,  en  Pologne,  dans  le  Tyrol, 
en  Italie,  en  Dalmatie;  contre  l'Angleterre,  en 
Belgique ,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  et  contre  les 
deux  peuples  de  la  Péninsule  ;  enfin  dans  les  colo- 
nies françaises  ;  contre  des  partis  organisés  et  in- 
surrectionnels dans  le  nord  de  l'Allemagne;  k 
Rome  contre  les  foudres  du  Vatican;  à  Paris 
contre  une  faction  domestique.  Seul  il  est  chargé 
de  faire  face  à  tant  de  périls  ;  seul  il  est  respon- 
sable ,  vis-à-vis  de  la  France ,  des  diverses  chances 
où  tant  d'élémens  conjurés ,  à  d'aussi  grandes  dis- 
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tances,  peuvent  entraîner  la  fort  ?«*>*»<!"«  «t 
k  sienne.  Ses  ennemis  ne  sont  soPes  entre  eux 
que  pour  sa  ruine  et  non  poi^»^*  défaites. 
Napoléon  sait  que  dans  les  char  autrichiens  il 
ne  terminera  que  la  guerre  autr'wne  ;  qu  »  »  y 
a  moyen  d'éteindre  celle  d'Espagqi'e»  Espagne  : 
celle  de  l'Angleterre  ne  le  ser^ut-être  jamais. 
Repoussée  de  la  terre  par  nos  ^s ,  elle  se  réfu- 
gie, elle  se  renouvelle  sui-  la  mt  q»an<*  ™^"^®  ** 
terre  et  la  mer  viendraient  à  lAquer  k  sa  hame 
implacable,  l'hospitalité  de  lj;rande  -  Bretagne 
recèle  et  nourrit  un  orage  qi^e  tient  suspendu 
sur  la  tête  de  Napoléon,  et  dt  il  ne  parviendra 
qu'à  retarder  l'explosion.  1^  voit  condamné  à 
être  sans  cesse  attaqué  et  à  incre  sans  cesse  ;  et 
le  seul  sentiment  qui  le  fasssourire  à  ses  propres 
succès,  c'est  l'espoir  de  tompher  enfin  par  son 
génie  de  cette  fatale  dei^née  d'une  gloire  sans 
repos  ou  d'une  adversitéans  terme.  Mais  il  s'a- 
buse, comme  U  l'a  touj."-»  fait ,  en  signant  se» 
traités.  Il  détruira  touterles  armées  de  l'Europe , 
jamais  Fesprit  de  coalitiû. 

Le  tableau  rapide  de  principaux  événemens  de 
ces  hosUUtés,  toutes  correspondantes  et  néan- 
moins éloignées  du  errain  où  se  bat  Napoléon, 
doit  être  mis  sous  le?  yeux  du  lecteur. 

L'archiduc  Ferdiiand ,  frère  de  l'impératrice 


224 

HISTOIRE 


d  Autriche ,  a^j  conduite  des  opà-atiom  mili- 
tau-es  en  Poloj  n  entre  sur  le  territoire  du 
grand-duché  le  j^ril ,  à  la  tête  d'une  excellente 
M-mee  de  tren^pt  mille  hommes,  dont  cinq 
1  e     e  cavale^   avec  quatre-vingt-quatorze 
bouches  à  feu.  ^  de  Saxe  n'avait,  sous  les 
ordres  du  prince  ^ph  Poniatowski ,  ministre  de 
la  guerre,  qu'untrps  d'armée  de  douze  mille 
hommes  présens  drapeau ,  et  composé  de  nou- 
velles levées.  Malg^ne  telle  infériorité,  le  prince 
Joseph,  en  véritab^triote  polonais ,  résolut  de 
commencer  la  camp„e  par  livrer  bataille  à  l'ar- 
chiduc. Il  attendit  ennemi  à  Raszyn,  à  quatre 
«eues  en  avant  de  VW  ;  on  en  vint  aux  mains 
ie  19.  Les  Polo^ais  W  la  gloire  de  soutenir 
pendanihuitheuresl'Vtdenombreuses  troupes 
d  élite  :  la  nuit  avait  mWin  au  coml>at  ;  les  deux 
armées  se  reployérent  a^  des  pertes  égales  :  celle 
de  1  archiduc  sur  Falenii  celle  du  prince  Joseph 
sur  Varsovie.  Les  Polonaiétaient  trop  faibles  pour 
détendre  les  lignes  imm^ses  tracées  autour  de 
cette  capitale  ;  cependanî^s  s'y  placèrent  fière- 
ment ,  protégés  par  quaratip^cinq  pièces  de  canon 
dont  on  venait  d'armer  ce^ignes  à  la  hâte.  L'ar- 
chiduc  parut  bientôt  devant  Vrsovie;  il  fit  deman- 
der  au  prmce  une  entrevue^  Poniatowski ,  no- 
nobstant  l'impossibilité  où  il,  était  de  résister, 
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obtint  les  conditions  les  phis  ho8^1>l^  »  entre 
autres  la  neutralité  de  Varsovie  ^exemption  de 
toute  contribution  extraordinaire^^î^  dans  deux 
jours  la  ville  devait  être  et  fut  é^^ée.  Le  sénat , 
les  ministres ,  le  conseil  d'Etat ,  autorités,  vou- 
lurent partager  la  fortune  de  l^ée  nationale , 
qui  seule  pouvait  s'attribuer  le  si  de  la  capitale  ; 
car  après  le  combat  de  Kaszy  la  cavalerie  et 
l'artillerie  saxonnes  avaient  repf  la  route  de  leur 
pays*  Poniatowski  transporta  leénates  militaires 
de  la  patrie  sur  la  rive  droite  fia  Vistule ,  entre 
les  places  du  Bug  et  de  Praga,  centre  du  royau- 
me, en  face  de  Varsovie.  Ge<  résolulion  auda- 
cieuse étonna  l'archiduc,  qtfroyait  que  Ponia- 
towski profiterait  de  la  conv^ion  pour  se  retirer 
vers  la  Saxe  ou  sur  la  Basse-stule.  Les  intrigues 
de  l'Autriche ,  ourdies  dep^  «»  an  en  Pologne , 
se  trouvèrent  déjouées,  et-  patriotisme  polonais 
reparut  avec  toute  son  extation.  Poniatowski  se 
décide  a  prendre  l'offeiive.  Sa    petite    armée 
s'aguerrit  tout-à-fait  dar  quelques  attaques  qui 
coûtèrent  un  millier  d'haimes  au  général  Mohr. 
Un  corps  autrichien,  p^té  à  Ostroweck  ,  proté- 
geait la  construction  d'io  pont  k  Gora  ;  le  prince 
chargea  le  général  d'artUerie  Pelletier  d'aller  l'en- 
lever :  cette  expédition  fut  conduite  avec  autant 
de  rapidité  que  de  valeur.  Les  Autrichiens  eurent 
ui.  i5 
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à  regretter  de^jHe  pi-isonnicrs ,  trois  canons  et 

deux  drapeauxj^chiduc  arrive,  mais  trop  tard; 

le  pont  était  déti.  Le  1 4  mai  Ponialowski  occupe 

Lublin  etmarcltir  Sandomirz,  tandis  que  Tarchi- 

duc  prend  la  roide  Thorn.  Ce  fut  après l'aiïaire 

d'Ostroweck  quienleya  un  courrier  autrichien , 

porteur  d'une  ie^  par  laquelle  le  général  rosse 

Gortzakofffélicit  P  archiduc  Ferdinand  y  et  lai 

montrait  le  dési^^  P espoir  de  coopérer  bientôt  à 

ses  succès.    Cett^tre  passa  dans  les  mains  de 

Napoléon ,  qui  la  ^xpédier  k  Saint-Pétersbourg. 

On  se  contenta  de  ^peler  Gortzakoff. 

Telles  étaient  le^spositions  de  Fallié  de  Napo- 
léon envers  l'Autri^    au  moment  où  il  croyait 
apprendre  que  lesUsses  avaient  attaqué,  et 
pouvoir  appeler  à  lile  coi-ps  de  Poniatowski. 
On  se  battait  depuisV  1 7  avril  ;  on  était  à  la 
fin  de  mai  ;  les  Rusa^ ,  au  nombre  de  quinze 
mille  hommes ,  au  lieu  \  cent  cinquante  mille  qui 
étaient  promis,  se  rend^ent  en  Gallîcie  sous  les 
ordres  du  prince  Gallit^.  Ils  avaient  défense  de 
dépasser  la  Vistule  et  lesays  à  la  hauteur  de  Cra- 
covie.  L'indécision  de  la  Russie  entre  la  France  et 
l'Autriche  méritait  encor^lus  de  reproches  que 
celle  de  la  Prusse ,  qui  n'étl^t  pas  retenue  par  un 
traité  de  coopération  à  Is^  guerre  actuelle.  En 
Prusse,  il  y  avait  depuis  TilsXt  deux  pouvoirs  bien 
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distincts  :  le  roi  et  le  cabinet.  Le  roi  roulait  tenir 
ses  engagemens  avec  la  France  sous  le  bon  plaisir 
de  la  Russie,  à  qui  il  devait  tout  ;  le  cabinet  n'en 
voulait  tenir  aucun,  et  faisait  la  guerre  germanique 
ne  pouvant  faire  celle  de  Prusse.  Un  grand  lien 
politique,  le  démembrement  de  la  Pologne,  unis- 
sait secrètement  et  pour  toujours  les  trois  puis- 
sances coparlageantes.  Cette  idée  simple,  mais 
forte ,  suffisait  ponr  déterminer  Napoléon  à  pro- 
noncer le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne 
dans  son  intégrité  primitive.  Cette  importante  et 
Justes  restauration  brisait  tout-a*fait  le  pacte  des 
trois  couronnes  de  Vienne,  de  Berlin ,  de  Péters- 
bourg,  et  faisait  renaître  l'équilibre.  Le  lendemain 
d'une  si  noble  résolution ,  qui  eût  parlé  à  la  con- 
science de  tous  les  peuples,  la  Pologne,  amie  de  la 
France  k  laquelle  elle  aurait  dû  sa  résurrection, 
s'alliait  avec  la  Prusse  et  l'Autriche  contrôle  grand 
ennemi  de  l'Europe  continentale,  contre  la  Russie, 
contenait  le  czar  dans  ses  limites ,  l'inquiétait  même 
par  ses  cosaques.  Je  persiste  à  croire,  d'après  les 
malheurs  dont  la  guerre  a  accablé  pendant  tant 
d'années  la  France  victorieuse  et  l'Europe  vaincue, 
que  si  dès  le  principe  la  doctrine  du  rétablissement 
de  la  généreuse  Pologne  eût  été  adoptée  par  Na- 
poléon ,  la  plupart  des  événemens  dont  l'Allemagne 
a  été  le  théâtre  et  la  victime  n'auraient  pas  eu  lieu. 
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La  décision  que  les  Polonais  attendaient  de  Napo- 
léon avait  d'ailleurs  pour  elle-même  un  puissant 
mobile,  la  justice.  Je  pense  que  le  manifeste  de 
Tindépendance  de  la  Pologne  était  la  seule  réponse 
k  faire  à  celui  de  la  troisième  coalition ,  et  que  cette 
indépendance  devait  être  la  première  condition  du 
traité  de  Presbourg.  Napoléon  a  pu,  en  1810, 
réaliser  enfln  ce  noble  projet,  quand  l'Autriche 
lui  offrit  les  deux  Gallicies;  il  les  refusa  pour 
ne  pas  avoir  la  guerre  avec  la  Russie,  qui  la 
préparait  contre  lui  dès  le  lendemain  du  ti*aité  de 
Tilsitt. 

Le  cabinet  de  Prusse  lançait  ses  guérillas  pa- 
triotiques dans  le  nord  de  l'Allemagne,  pendant 
que  Poniatowski,  livré  à  ses  propres  forces  et  sé- 
paré par  deux  cents  lieues  de  notre  armée,  sollici- 
tait en  vain,  en  faveur  du  grand-duché,  l'interven- 
tion du  prince  Gallitzin.  Le  nouveau  royaume  de 
Westphalie  vit  éclater  le  premier  l'insurrection 
du  Tugendbund.  Le  3  avril,  le  major  prussien 
Katt  souleva  les  anciens  faiilitaires  dans  la  province 
de  Stendal,  parcourut  la  vieille  Marche  et  osa  s'ap- 
procher de  Magdebourg.  Poursuivi  par  les  troupes 
westphaliennes ,  il  se  sauva  sur  le  territoire  prus- 
sien d'où  il  fut  chassé,  et  se  retira  en  Bohême  au- 
près du  duc  de  Brunswick-Oëls ,  généralissime  de 
la  conjuration  germanique.  Le  duché  d'Anhalt  eut 
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aussi  ua  rassemblement  armé  du  côté  de  Coërhen. 
En  Westphalie  le  chef  secret  de  la  conspiration 
était  Doemberg,  aide  de  camp  du  roi  et  colonel 
d^unr^iment  de  sa  garde;  il  avait  commandé  au- 
paravant un  bataillon  de  chasseurs-carabiniers  alors 
en  Espagne.  Il  eut  le  crédit  de  le  faire  revenir  à 
Cassel.  La  rébellion  ayant  éclaté  le  22  avril  dans 
plusieurs  parties  du  royaume  ,  le  roi  conGa  à 
Doernberg  la  direction  des  forces  destinées  k 
la  réprimer.  Doernberg ,  qui  se  croit  découvert , 
▼oie  à  la  tête  des  insurgés.  liC  roi  n'avait  que 
deux  mille  hommes  ;  il  se  livre  noblement  à  la 
loyauté  de  ses  sujets  et  porte  une  partie  de  sa  gar- 
nison en  avant  de  sa  capitale.  Doernberg  arrive 
avec  un  rassemblement  d'une  vingtaine  de  mille 
hommes  soldats  et  paysans.  Mais  au  lieu  d'entrai- 
ner  la  troupe  fidèle  qu'il  voit  sous  les  armes,  il  en 
est  accueilli  à  coups  de  canon.  La  cavalerie  du  gé- 
néral Wolf  acheva  la  déroute  des  bandes  de  Doern- 
berg* Le  lendemain  une  autre  insurrection  se  pré- 
senta et  fut  aussi  facileméht  dissipée.  Le  maréchal 
Kellermann  envoya  de  Francfort  des  renforts  qui 
délogèrent  de  Marbourg  les  révoltés;  de  leur  côté 
les  troupes  westphaliennes  reprirent  Ziegenhagen^ 
et  le  royaume  fut  totalement  déUvré  des  agitateurs 
par  la  fuite  de  Doernberg,  qui  alla  chercher  un 
asile  auprès  du  duc  de  Brunswick.   Le  roi  par- 
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donna,  et  se  contenta  de  porter  plainte  à  BerGn 
contre  le  major  Schill ,  directeur  de  Fassociation 
militaire  du  Tugendbund  en  Pi'usse,  et  ancien  chef 
de  partisans. 

Ce  major  était  sorti  de  Berlin  y  où  il  se  trou?ait 
en  garnison  y  le  28  avril,  avec  cinq  cents  hussards 
de  son  régiment,  sous  prétexte  de  les  faire  manœu- 
vrer. Rejoint  par  trois  cents  hommes  d'infanterie 
légère  d^un  bataillon  qui  portait  son  nom,  îi  se 
porte  sur  Wittemberg  et  rétablit  dans  plusieurs, 
villes  les  autorités  prussiennes.  Il  recrute  pendant 
sa  route,  marche  sur  la  Westphalie,  et  se  voit 
bientôt  à  la  tête  d'une  petite  armée ,  publiant  par- 
tout que  le  roi  de  Prusse  venait  de  déclarer  la 
guerre  a  la  France  :  ce  prince  était  resté  à  Kœnigs- 
berg ,  mais  son  ministère  résidait  à  Berlin  ;  aussitôt 
la  nouvelle  de  nos  succès  contre  TÂutriche,  il 
s'empressa  de  désavouer  Schill.  Après  la  bataille 
d'Ëssling ,  Schill  reparut  et  tenta  un  coup  de  maia 
sur  Magdebourg.  Il  fut  repoussé,  se  retira  sm*  le 
Bas*Elbe ,  et  alla  s'étabHr  à  Domitz ,  vieille  forte- 
resse que  lui  abandonnèrent  les  cent  invalides  qui 
la  gardaient  ;  il  y  laissa  deux  escadrons ,  et  se  diri- 
gea sur  Stralsund ,  dont  il  fit  sommer  le  duc  de 
Meklembourg  de  lui  ouvrir  les  portes.  Il  espérait 
par  là,  non  sans  raison,  communiquer  librement 
avec  l'escadre  anglaise  de  la  Baltique.  La  trahisoa 
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racc4]eillit  dans  toute  la  Poméranie.  Les  déserteurs 
de  Stralsund  grossirent  ses  troupes  ;  il  pénétra 
dans  la  ville ,  s'occupa  aussitôt  de  sa  défense ,  et 
mit  en  batterie  cent  pièces  de  gros  calibre.  Le  corps 
de  Schill  s'élevait  déjà  à  six  mille  hommes ,  mais  il 
lui  fut  impossible  d'enti^er  ai  communication  avec 
la  flotte  anglaise* 

Cependant  le  général  Gratien ,  à  la  tête  d'une 
division  hollandaise  de  deux  mille  quatre  cents 
hommes,  augmentée  de  mille  cinq  cents  Danois, 
avait  suivi  la  marche  du  fugitif.  Le  31  mai,  Gra- 
tien se  trouvait  devant  Stralsund ,  dont  il  s'empara 
de  vive  force  par  escalade.  Le  combat  continua 
dans  les  rues  ;  Schill  fut  tué ,  et  une  partie  de  sa 
troupe  passée  par  les  armes  :  le  reste  se  dispersa. 
Les  Anglais  eurent  le  spectacle  de  la  prise  de  Stral- 
sund :  ils  arrivèrent  quand  Gratien  y  entrait.  Quel- 
ques heures  de  résistance  de  plus  de  la  part  de 
Sdiill,  Sti^sund  devenait ,  par  les  secours  de  l'es- 
cadre anglaise ,  une  des  plus  importantes  places 
d'armes  de  la  coalition,  àa  guerre  des  peuples  s'é- 
tablissait, sous  le  drapeau  de  Schill  et  de  ses  pa- 
reils ,  sur  tout  le  littoral  de  la  Baltique  ;  la  Prusse 
était  entraînée  tout  entière  dans  ce  mouvement. 
A  cette  époque,  le  colonel  Steingenstegh  remplis- 
sait u^e  mission  secrète  auprès  du  roi  de  Prusse ,. 
au  nom  de  l'Autriche.  Pendant  que  Schili  quit- 
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tait  la  Saxe,  le  duc  de  Brunswick,  qui  avait  perdu 
à  léna  son  père  et  ses  Etats,  devenus  province 
westphalienne,  pénétrait  dans  ce  royaume  avec  un 
corps  prussien  qu'il  avait  levé  à  Nachold  pour  le 
compte  de  TAu triche.  Le  général  Thielmann, 
fidèle  alors,  marcha  contre  lui,  et,  le  22  mai, 
le  força  de  se  retirer  en  Bohême  par  Sttau. 

Il  faut  remarquer,  tant  la  conspiration  était 
profonde  dans  TAlIemagne  septentrionale,  que 
nos  succès ,  depuis  PfafiTenhofen  jusqu'après  la 
bataille  d'Ëckmûhl,  ne  faisaient  qu'irriter  la  ven- 
geance germanique  au  lieu  de  la  comprimer.  Aussi, 
quand  la  nouvelle  d'Ëssling  fut  répandue  par  les 
bulletins  autrichiens ,  l'animosité  des  chefs  de  la 
ligue  ne  connut  plus  de  bornes ,  ni  à  Kœnigsba*g 
ni  à  Berlin,  ni  en  Hanovre  où  trente  mille  soldats 
L'cenciés  se  seraient  réunis  au  premier  signal, 
ni  enfin  à  la  cour  de  Cassel,  dont  les  principales 
dignités  étaient  dans  les  mains  des  plus  grands 
personnages  de  tous  ces  pays  si  hostiles  qui  com- 
posaient le  royaume  de  Westphalie. 

Cependant  Farchiduc  Ferdinand  n'était  pas  plus 
heureux  en  Pologne  que  les  agitateurs  de  l'Alle- 
magne, le  major  autrichien  Nostilz,  le  major 
prussien  Schill,  le  duc  de  Brunswick,  avec  les 
menées  desquels  il  tâchait  de  faire  correspondre 
sesmouvemens.  Une  diplomatie  insurrectionnelle, 
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nouveau  droit  public  de  fabrique  anglaise,  unis- 
sait secrètement  tous  les  ennemis  de  Napoléon , 
et  finit  par  consommer  sa  ruine ,  parce  que  la 
force  des  armes  ne  peut  rien  contre  l'esprit  de 
trahison.  Le  14  mai,  époque  des  succès  de  Schill, 
le  jour  même  où  Poniatowski  entrait  à  Lublin , 
Farcbîduc  se  présenta  devant  Thorn,  qu'il  atta- 
qua vivement,  mais  en  vain,  sur  les  deux  rives 
de  la  Yistule.  Il  perdit  beaucoup  de  monde ,  et 
dut  se  rapprocher  de  Varsovie.  Dombrowski, 
dont  le  nom  se  rattache  glorieusement  aux  com- 
bats de  la  liberté  dans  son  pays,  et  k  ceux  de  la 
république  française ,  avait  quitté  l'armée  de  Po- 
niatowski avec  un  escadron;  il  était  revenu  de 
Pûsen  à  la  tête  d'un  corps  nombreux.  Sokolniki , 
parti  de  Lublin ,  avait,  dans  la  nuit  du  18.au  19 , 
fait  capituler  la  garnison  autrichienne  de  Sando- 
mirz  ;  deux  mille  deux  cents  prisonniers ,  vingt 
pièces  de  canon ,  furent  le  résultat  de  cette  bril- 
lante entreprise.  Zamosz  était  enlevée  de  vive  force 
le  20  par  le  général  Pftlleiier,  qui  prit  deux  mille 
hommes  et  soixante  pièces  de  canon.  Le  21,  Ponia- 
towski ,  que  ses  lieutenans  secondaient  avec  tant  de 
courage ,  d'audace  et  de  talent ,  était  maître  de  la 
communication  de  Lemberg  sur  Cracovie ,  mena- 
çant la  Hongrie  par  les  revers  des  monts  Krapacks. 
Lemberg  ouvrit  ses  portes.  De  tels  triomphes  en- 
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tlammèrent  les  liabitans.  Des  années  parureot  au 
nom  de  Dombrowski  y  et  de  gméreux  compagnons 
de  Ponîatowski,  parmi  lesquels  on  comptait  Zajon- 
cbeck,  ancien  aide  de  camp  du  général  en  chef 
de  Farmée  d'orient ,  vinrent  aussi  prendre  part 
à  cette  lutte  patriotique.  Cependant  Poniatowski 
envoya  au  prince  GalUtzin  le  général  Pelletier, 
chargé  de  l'inviter  à  marcher  de  concert  avec 
les  Polonais  contre  Farchiduc.  Gallitzin  donna  à 
Pelletier  un  ordre  qui  prescrivait  au  général  Su- 
warow  de  se  porter  de  suite  en  avant.  Suwarow 
répondit  franchement  au  général  Pelletier  qu'il 
ne  voulait  pas  passer  pour  un  lâche  à  ses  yeux , 
et  qu'un  aide  de  camp  de  Gallitzin,  arrivé  depuis 
une  demi-heure,  lui  avait  dit  de  regarder  cet 
ordre  comme  non  avenu.  Le  30 ,  Ferdinand  quitte 
Varsovie;  le  2  juin,  Zayoncheck  entre  avec  ses 
milices  dans  cette  capitale.  L'archiduc  mit  le  siège 
devant  Sandomirz,  qu'il  fit  attaquer  dans  la  nuit 
du  15  au  16  par  dix  mille  hommes,  pendant  dix 
heures.  Sokolniki  défendif  la  place,  tua  quinze 
cents  Autrichiens ,  en  prit  cinq  cents  ;  mais  se 
voyant  sans  munitions ,  menacé  d'un  nouvel  as- 
saut, il  capitula  et  rejoignit  Poniatowski.  Le  mou- 
vement des  Russes  avait  commencé  le  4  juin  seu- 
lement. La  guerre  de  Pologne  offrit  dès  lors  un 
^pect  smguiier.  Les  Autrichiens  abandonnèrent 
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aux  BlUSS^  ks  pays  qu'ils  ne  pouraient  pas  gar- 
der, La  ville  de  Lemberg,  reprise  et  évacuée,  fut 
remise  à  Suwarow  qui  eut  Pair  de  l'avoir  enlevée. 
Le  Tyrol ,  antique  possession  de  la  maison 
d'Autriche,  sous  laquelle  il  avait  joui  pendant 
plusieurs  siècles  de  tous  les  avantages  d'un  gou- 
vernement vraiment  paternel ,  le  Tyrol ,  concédé 
à  la  Bavière  par  le  traité  de  Presbourg ,  avait 
le  premier  levé  l'étendard  de  l'insurrection.  La 
conspiration  dans  cette  contrée  portait  l'empreinte 
du  caractère  sauvage  de  ses  localités.  Le  Tyro- 
lien sembla  s'attacher  à  surpasser  l'audace  des 
anciens  libérateurs  de  la  Suisse ,  dont  il  avait 
conservé  les  mœurs  au  sein  de  la  même  nature. 
Mais  la  conjuration  tyrolienne  n'ayant  pas  le 
même  mobile,  Taversion  des  tyrans,  fut  loin; 
de  compter  des  chefs  et  des  héros  tels  que 
Guillaume  Tell  et  ses  compagnons  ;  elle  se  res- 
sentit du  fanatisme  religieux  qui  dominait  la  po- 
pulation ;  fomentée  par  les  moines  et  les  prêtres , 
elle  se  montra  perfide  et  cruelle.  Les  TyroUens 
étaient  la  seule  armée  que  la  cour  de  Rome  pou- 
vait opposer  en  Allemagne  a  Napoléon  ,  et  le  peu- 
ple entier  s'insurgea  au  commencement  d'avril , 
non  en  haine  du  gouvernement  doux  et  éclairé 
de  la  Bavière ,  ni  pour  les  intérêts  politiques  de 
l'Autriche,  mais  uniquement  contre  Napoléon  ^ 
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que  le  Yadcan  avait  proscrit.  Cette  crise,  toute 
populaire ,  marcha  sous  la  devise  des  Croisades  : 
Dieu  est  avec  nous.  Ses  principaux  acteurs  fu- 
rent un  aubergiste  et  un  capucin.  André  Hofer, 
le  premier,  espèce  dUercule  fanatique,  exerça 
tout  d'abord,  par  sa  stature  athlétique  et  par 
l'exaltation  de  sa  piété,  un  grand  empire  sur  ses 
compatriotes.  Il  était  allé  à  Vienne  aux  appro- 
ches de  la  guerre,  où  on  l'avait  accueilli  comme 
le  libérateur  futur  de  sa  patrie.  Le  système  bar- 
bare d'hostilités  qu'Hofer  mit  en  usage  et  les 
secours  de  toute  espèce  qu'il  reçut  des  ennemis 
de  la  France,  firent  bientôt  connaître  les  in- 
structions et  les  promesses  que  ce  partisan  avait 
rapportées  de  la  capitale  de  l'Autriche.  Le  Vo- 
ralberg ,  séparé  du  Tyrol  par  la  seule  vallée  de 
rinn,  également  enlevé  à  T Autriche,  s'unit  à  la 
même  cause.  Les  signaux  parurent  subitement 
allumés  sur  les  rochers,  dans  les  premiers  jours 
d'avril.  Les  habitans  de  la  montagne  et  de  la 
plaine  reconnurent  les  télégraphes  de  l'antique 
patriotisme  de  leurs  aïeux  :  chacun  courut  aux 
armes.  La  Bavière  ,  se  i*eposant  sur  la  fidélité  de 
ses  nouveaux  sujets,  n'avait  dans  le  Tyrol  que 
cinq  bataillons  disséminés  à  Inspruck,  à  Brixen, 
à  Trente,  à  Kùfstein,  et  quelques  centaines  de 
chevaux.  Napoléon  lui-même  était  si  éloigné  d'à- 
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Toir  la  moindre  inquiétude  au  sujet  des  Tyroliens, 
dont  il  avait  oublié  la  complicité  lors  àe&pàques 
vénitiennes  j  qu'il  faisait  traverser  leur  pays  par 
quatre  mille  conscrits  en  deux  détachemens.  Le  8 
avril ,  jour  où  Farmée  autrichienne  commença 
son  mouvement ,  une  insurrection  générale  éclata 
dans  le  Tyrol.  Partout  les  Bavarois  sont  assaillis; 
partout  ils  tombent  les  armes  à  la  main  sous 
le  nombre  de  leurs  amis  de  la  veflle.  Inspruck 
fiit  forcée  et  prise  par  vingt  mille  paysans  :  cette 
journée  coûta  beaucoup  de  sang  ;  les  officiers  et 
les  soldats  bavarois ,  au  nombre  de  quinze  cents 
environ ,  succombèrent  presque  tous.  Surpris 
dans  une  route  de  montagne,  l'un  des  deux  dé- 
tachemens français  mit  bas  les  armes  ;  l'autre 
parvint  par  son  courage  k  se  frayer  un  chemin , 
et  arriva  à  Trente.  En  quatre  jours  les  Tyroliens 
ont  délivré  leur  pays  tout  entier.  Ils  furent  six 
mille  prisonniers ,  dont  deux  mille  Français.  Le 
reste  des  Bavarois  périt,  soit  pendant ,  soit  aussi 
après  les  combats ,  car  de  lâches  et  féroces  as- 
sassinats complétèrent  le  carnage  d'inspruck. 
«  Â  midi,  dit  le  Bulletin  autrichien  y  tous  les 
«  ennemis  étaient  morts,  blessés  ou  pris...  Aucun 
«  homme  n'échappa  au  furieux  acharnement  des 
«  Tyroliens.  »  L'aubergiste  Hofer  fit  son  entrée 
à  Inspruck  entre  deux  capucins.  On  promena  la 
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Statue  de  la  Vierge  sur  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs,  et  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus , 
qu'on  retrouYC  dans  toutes  les  révolutions  où  le 
fanatisme  domine ,  fut  instituée  comme  fête  natio^ 
nale.  Bien  ne  manque  à  cette  insurrection  pour 
être  digne  en  tout  du  quinzième  sièele. 

Le  général  autrichien  Chateler ,  arrivé  à  Ins^ 
pruck  le  15,  envoya  des  troupes  sur  Kûfstein,  qui 
tenait  toujours ,  et  même  sur  Mimich.  La  Souabe 
flit  inondée  d'insurgés  tyroliens.  La  rébellion ,  or- 
ganisée par  Chateler,  descendit  sur  les  plaines  de 
la  Lombardie  et  donna  la  main  à  Farchiduc  Jean , 
qui  commandait  Tarmée  opposée  au  prince  Eugène« 
La  Yalteline  se  souleva  également.  Les  bandes  de 
tous  ces  montagnards  avancèrent  jusqu'à  vingt 
lieues  de  Milan.  Leurs  chefs  proposerait  aux  Au- 
trichiens de  se  lier  aux  conjurés  du  Piémont.  L'or 
des  Anglais  et  les  bénédictions  de  Rome  avaieni 
pénétré  dans  toutes  les  régions  des  Alpes. 

Après  avoir  établi  les  gouvernemens  insurrec-» 
tionnels,  Chateler  alla  rejoindre  l'armée  du  prince 
Jean.  Mais  ayant  appris,  le  38  avril,  les  brilians 
succès  de  Napoléon ,  il  revint  à  Inspruck  avec  un 
corps  de  troupes.  Cependant  le  maréchal  Lefebvre 
suivait  Jellachich;  qui  avait  dû  abandonner  la  capi* 
laie  de  la  Bavière.  Le  général  de  Wrède  l'atteignit 
et  le  poussa  jusqu'à  Saltzbourg ,  où  les  Bavarois 
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entrèrent.  Lefebvre  mit  cette  rille  en  état  de  dé- 
fense et  marcha  sur  Inspruck  ;  il  y  arriva  le  19, 
après  neuf  jours  de  combats  dans  les  défilés  dont 
la  contrée  est  hérissée.  Vainqueurs  à  Abensberg^, 
les  Bavarois ,  généraux ,  officiers  et  soldats ,  qui 
avaient  à  venger  le  massacre  de  leurs  compatriotes 
égorgés  au  sein  de  la  paix,  exercèrent  de  terribles 
représailles.  On  ne  comptait  de  Français  dans  cette 
armée  que  le  maréchal  Lefebvre,  chargé  par  TEm- 
pereur  de  la  difficile  mission  de  pacifier  le  Tyrol. 
La  nouvelle  de  la  prise  de  Vienne  venait  d'enlever 
tout  à  coup  aux  révoltés  leur  plus  ferme  appui. 
Chateler  avait  été  impérieusement  rappelé  par 
TaTchiduc.  La  junte  insurrectionnelle  livra  le  pays 
à  la  clémence  du  roi  de  Bavière ,  et  Inspruck  ou- 
vrit ses  portes  au  maréchal.  La  soumission  du 
Voralberg  suivit  de  près  celle  du  Tyrol ,  et  ne  fut 
pas  plus  sincère.  Elle  eut  lieu  par  les  mêmes  cau- 
ses :  la  marche  des  Français  et  des  Wurtember- 
geoiset  Féloignement  des  Autrichiens.  La  perfidie 
des  supplians  n'eut  d'égale  que  la  confiance  des 
vainqueurs.  Le  maréchal ,  croyant  la  paix  réta- 
blie ,  partit  pour  Saltzbourg ,  laissant  k  Inspruck 
une  division  bavaroise.  Bientôt  la  nouvelle  de  la 
bataille  d'Essling  se  répandit  dans  le  Tyrol,  et 
Inspruck  se  vit  bloquée  par  une  seconde  insurrec* 
tion. 
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Les  troupes  dltalre  aux  ordres  du  vice-roi  com" 
posaient  Taile  droite  de  la  grande  armée,  dont 
Taiie  gauche  se  battait  en  Pologne ,  sous  le  prince 
Poniatowski.  De  ses  bivacs  de  Tlnn,  de  laSaltza 
et  du  Danube,  Napoléon  dirigeait  les  mouvémens 
de  ces  parties  si  éloignées  du  centre  vers  lequel 
toutes  leurs  opérations  devaient  les  attirer.  L^ar- 
mée  du  prince  Eugène,  échelonna  de  l'Isonzo 
à  la  Chiusa,  attendait  des  corps  qui  se  trouvaient 
encore  à  une  grande  distance;  sa  force  ne  dépas- 
sait pas  cinquante  mille  hommes.  L'armée  de  Tar- 
chiduc  Jean  s'élevait  à  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  traînait  avec  elle  cent  soixante -neuf 
pièces  de  canon ,  avait  pour  auxiliaires  les  insur- 
gés des  Alpes,  les  escadres  anglaises  qui  cou- 
vraient l'Adriatique ,  les  Anglo-Siciliens  et  la  neu- 
tralité du  Saint-Siège.  Eugène  se  voyait  donc 
réduit  à  un  système  de  défense  dont  l'Adige  for- 
mait le  point  d'appui.  Le  10  avril,  la  guerre, 
qu  un  parlementaire  autrichien  vient  dénoncer  à 
un  petit  poste  du  vice-roi,  commence  à  l'instant 
comme  une  invasion  de  barbares.  Après  divers 
engagemens ,  l'archiduc  arriva  à  Udine.  Le  vice- 
roi  crut  devoir  l'attendre  à  Sacile ,  où  il  fut  battu 
le  16.  U  perdit  sept  mille  hommes,  dont  moitié 
prisonniers,  et  quinze  pièces  de  canon;  l'ennemi 
eut  à  regretter  trois  mille  six  cents  soldats.  C'é- 
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tait  la  proportion  des  deux  armées.  Eugène  arail 
eu  aFFaiiv  à  des  forces  doubles  des  siennes.  Mal- 
gré le  funeste  résultat  de  cette  bataille ,  impru- 
demment livrée ,  il  fut  honorable  pour  les  Français 
d'avoir,  soutenu  le  choc  de  la  masse  autrichienne 
pendant  douze  heures.  Eugène,  que  les  Autri- 
chiens ne  poursuivirent  point,  se  retira  lente- 
ment sur  TAdige.  Au  26  avril ,  son  armée  occu- 
pait la  forte  position  de  Caldiero.  L'archiduc 
campait  vis-à-vis  de  nous ,  et  s'était  encore  ren- 
forcé du  voisinage  de  l'insurrection  tyrolienne, 
dont  Chateler,  déjà  parvenu  près  de  Brescia, 
avait  réuni  quinze  mille  hommes  à  son  corps.  La 
position  du  vice -roi  devenait  critique.  L'archi- 
duc se  mit  en  marche,  le  27,  avec  l'assurance 
d'entrer  dans  Vérone.  Le  soir,  le  canon  se  fit  en- 
tendre du  côté  de  cette  ville  ;  l'archiduc ,  qui  ve- 
nait d'avoir  un  engagement  avec  Tarmée  italienne 
sur  les  bords  de  l'Alpon,  crut  que  les  Tyroliens , 
répondant  à  son  attaque,  se  battaient  contre 
l'aile  gauche  du  vice- roi.  Pendant  un  certain 
temps  l'espérance  est  au  camp  autrichien  et  Fa- 
larme  au  camp  italien  ;  mais  bientôt  les  courriers 
arrivent.  Ce  sont  les  triomphes  de  Napoléon  que 
le  canon  de  Vérone  annonce  aux  deux  armées  ; 
c'est  la  victoire  d'Eokmûhl  qui  sauve  l'Italie.  Le 
courrier  de  l'empereur  François,  parti  le  24  de 
m.  i6 
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Scharding,  en  apporte  la  nouyelle  à  l'archiduc 
Jean.  Chateler  n'a  pas  attendu  les  ordres  de  Var- 
chiduc;  il  repart  à  tire  d'aile  avec  ses  Tyroliens, 
dont  la  révolte  va  être  jugée  par  le  roi  de  Bavière, 
et  cinq  jours  plus  tard  il  est  à  Inspruck.  Après  de 
vaines  démonstrations  pour  tourner  Galdiero,  et 
un  combat  où  les  régimens  italiens  méritèrent 
d'être  appelés  les  frères  d'armes  des  régimens 
français  qui  combattaient  avec  eux,  l'archiduc 
décida  sa  retraite;  le  1«'  mai  elle  commença.  Ce 
coup  de  théâtre  change  tout  à  coup  le  rôle  des 
deux  armées.  Le  vice-roi  suit  celle  de  l'archiduc. 
Le  8,  il  l'atteint  sur  la  Piave,  dont  il  force  le 
passage  devant  lui.  Cette  action  opiniâtre  et  san- 
glante coûte  à  l'ennemi  dix  mille  hommes  et 
quinze  pièces  de  canon.  Voilà  la  réparation  de 
notre  défaite  de  Sacile,  où  l'archiduc  rentra  avec 
des  souvenirs  qui  rendaient  sa  situation  plus  amère. 
Les  deux  armées  passèrent  le  Tagliamento ,  l'une 
le  10,  au  gué  de  Spilimbergo,  l'autre  le  lende- 
main à  Valvasone.  L'arrière-garde  autrichienne 
fut  battue  à  Saint -Daniel  et  à  Yenzone,  où 
elle  perdit  deux  mille  homiiles.  Le  18,  le  vice- 
roi  fait  occuper  Trieste;  il  s'empare  des  retran- 
chemens  de  Malborghetto  et  enlève  la  position  de 
Tarvis.  Le  20,  il  porte  son  quartier  général  à 
Villach.  Le  22 ,  son  aile  droite  oblige  le  camp 
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retranché ,  ainsi  que  la  ville  de  Laybach ,  de  ca- 
pituler,  et  prend  quatre  mille  hommes.  La  marche 
des  deux  princes  se  ressent  de  leur  destination. 
L'un  est  appelé  par  la  victoire,  et  la  victoire  l'ac- 
compagne; l'autre  est  appelé  par  les  désastres  de 
son  pays,  et  dans  sa  route  il  essuie  des  défaites 
presque  journalières.  Le  25 ,  le  vice-roi  détruit 
à  Saint-Michel  le  corps  de  Jellachich  qui  se  sauve 
avec  deux  mille  hommes;  le  26^  il  est  à  Léoben. 
L'archiduc  Jean  attendait,  le  24,  à  quarante 
lieues  de  Vienne,  k  Gratz,  les  troupes  de  Jella- 
chich pour  arrêter  le  vice-roi  ;  mais ,  quand  il  vît 
arriver  les  débris  des  troupes  autrichiennes  fuyant 
en  désordre  devant  l'avant-garde  d'Italie,  il  partit 
précipitamment,  le  26,  de  Gratz,  et  se  retira  en 
Hongrie  sur  Kormend.  Le  lendemain ,  le  prince 
Eugène  opère  à  Bruck,  sur  la  Murh,  en  Styrie , 
sa  jonction  avec  la  grande  armée. 

Le  géaéral  Marmont  commandait  en  Dalmatie 
un  corps  de  douze  mille  hommes  destinés  a  ap- 
puyer soit  les  Russes,  soit  les  Musulmans,  selon 
les  circonstances ,  et  à  fermer  aux  Anglais  d'ex- 
cellens  ports  militaires.  L'agression  de  l'Autriche 
vint  tout  à  coup  l'isoler  du  théâtre  de  la  guerre 
actuelle.  Il  était  observé  par  les  troupes  de 
Stoichewitz,  qui  faisaient  partie  de  l'armée  de 
l'archiduc  Jean;  mais  ayant  reçu  du  vice-roi  la 


244  HISTOIRE 

nouyelle  de  la  retraite  de  ce  prince ,  Marmont 
commença  son  mouvement  le  14  mai,  jour  du 
passage  de  Flsonzo,  et,  après  une  affaire  très 
vive  à  Mont-Kitia,  où  le  général  ennemi  fut  pris 
el  lui  blessé ,  il  défit  de  nouveau  les  Autrichiens  à 
Gospiez  et  k  Ottoszacz,  arriva  le  28  k  Fiume  et 
le  3  juin  k  Laybach.  Ce  (ut  k  la  fin  de.  cette  cam- 
pagne de  Tarmée  de  Dalmatie,  que,  le  25  juin, 
treize  cents  hommes  du  84*'  régiment,  comman- 
dés par  le  colonel  Gambin,  retranchés  dans  le 
cimetière  du  faubourg  Saint-Léonard  k  Gratz,  sou- 
tinrent seuls ,  avec  deux  pièces  de  3 ,  pendant  dix 
heures ,  un  siège  contre  l'armée  du  général  Ignace 
Giulay,  Ban  de  Croatie,  forte  de  vingt  mille 
hommes.  Napoléon  fit  graver  sur  l'aigle  du  84<^ 
régiment  cette  inscription  héroïque  :  Un  contre 
dix  !  Le  \^  juillet,  Marmont  alla  avec  le  11«  corps 
rejoindre  la  grande  armée  dans  l'île  de  Lobau. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  militaires, 
depuis  la  Baltique jusqu'k  l'Adriatique,  k  l'époque 
de  la  bataille  d'Essling  qui  fut  célébrée ,  partout 
où  la  coalition  exerçait  quelque  influence,  comme 
une  victoire  décisive  dont  la  conséquence  serait 
la  destruction  de  Napoléon  et  de  l'armée  fran- 
çaise. Le  comité  de  Paris  agissait  dans  le  même 
sens;  il  resserrait  ses  liens  et  faisait  cause  com- 
mune avec  les  agens  de  l'Angleterre  et  de  l'Au- 
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triche.  Une  grande  expédition  anglaise  était 
prête.  On  attendait  la  nouvelle  de  son  arrivée 
sur  les  côtes  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  On 
attendait  avec  plus  d'impatience  encore  le  ré- 
sultat de  la  première  bataille  qui  devait  sortir  du 
repos  des  deux  armées.  D'après  ces  dispositions, 
l'Autriche  recommença  à  se  livrer  à  son  système 
insurrectionnel.  Le  général  Amende  et  le  duc  de 
Brunswick  reparurent  sur  la  scène  avec  neuf  mille 
hommes.  Le  12  juin ,  ils  se  réunirent  à  Dresde  et 
marchèrent  sur  Leipsick  ,  semant  partout  des 
proclamations  pour  engager  les  Saxons  à  s'unir  à 
leurs  drapeaux.  On  répéta  les  mêmes  manœuvres 
en  Franconie.  Dans  le  pays  de  Wurtemberg, 
l'insurrection  offrit  im  caractère  plus  alarmant , 
^1  raison  du  voisinage  duYoralberg  et  du  Tyrol. 
Le  roi  de  Wurtemberg  prit  lui-même  la  direction 
des  moyens  employés  pour  anéantir  les  révoltés. 
A  Mergentheim,  àBai^euth,  à  Stockack,  les  habi- 
tans  s'étaient  soulevés;  le  roi  fit  marcher  contre 
eux  le  peu  de  troupes  qu'il  avait ,  et  les  rebelles , 
forcés  de  mettre  bas  les  armes,  furent  jugés  se* 
Ion  toute  la  rigueur  des  circonstances.  Le  Tyrol , 
excité  de  nouveau  par  l'Autriche,  qui  lui  annonce 
l'archiduc  Jean,  et  par  le  général  Chateler, 
qu'un  ordre  du  jour  de  Napoléon  ccHidamnait  à 
la  peine  de  mort,  a  rompu  son  traité.  L'armée 
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insurrectionnelle  de  Hofer,  que  conduisaient  et 
soutenaient  les  divisions  régulières  du  corps  de 
Chateler,  a  repris  une  offensive  redoutable,  et, 
après  un  violent  combat  livré  en  avant  dlnspruck, 
le  général  Deroi,  entouré  par  toute  la  population 
des  montagnes,  a  dû  battre  en  retraite  et  évacuer 
cette  ville.  Enfin  les  montagnards  du  Tyrol  et 
du  Yoralberg  étaient  descendus  dans  les  bassins 
du  Danube  et  du  Pô,  menaçant  Ulm,  Munich, 
Yillach,  Bellune,  Bassano  et  Vérone.  Ils  occu- 
pèrent Bellune,  Bassano,  Feltre,  et  communi- 
quai^it  avec  les  Autrichiens  rentrés  dans  la  Car- 
niole.  Les  insurgés  présentaient  déjà  une  masse 
de  vingt  mille  hommes  organisés  en  corps  régu- 
liers. La  marche  du  prince  Eugène  sur  Tarchiduc 
avait  totalement  dégarni  la  Lombardie.  Les  es- 
cadres britanniques ,  les  Autrichiens  revenus  sur 
risonzo,  les  Tyroliens,  peut-être  aussi  les  mon- 
tagnards du  t^iémont,  inquiétaient  également  le 
royaume  dltalie  et  les  départemens  français.  Le* 
pape  semblait  leur  donner  le  signal  de  Tinvasion 
par  l'excommunication  fulminée  le  10  juin  contre 
Napoléon.  Ce  signal  fut  entendu  des  hérétiques. 
L'amiral  Stuart,  sorti  des  ports  de  Sicile  avec  une 
grande  flotte  qui  portait  une  armée  de  quinze 
mille  Anglais  et  Siciliens,  sous  les  ordres  du  prince 
Léopold,  parut  le  12  sur  les  côtes  de  Naples ,  et  le 
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35  devant  la  capitale.  La  marine  napolitaine  ou- 
blia sa  faiblesse  et  se  souvint  des  barbaries  de 
Nelson;  elle  combattit  avec  gloire,  elle  repoussa 
vigoureusement  le  pavillon  britannique*  Les  An- 
glais descendirent  à  Procidaet  à  Ischia,  dont  le  châ- 
teau sut  résister  à  leurs  attaques.  Ils  tentèrent  aussi 
de  se  rendre  maîtres  du  fort  de  Scilla  en  Calabre  ; 
mais  le  général  Partouneaux  les  précipita  dans  la 
mer  et  s'empara  du  matériel  préparé  pour  le  siège. 
Ne  pouvant  pas  faire  avec  succès  une  guerre  d'ac- 
tion ,  les  Anglais  se  bornèrent  à  en  faire  une  de 
corruption  et  de  menaces;  ils  se  placèrent  aux 
lies  dePonza,  qui  sont  entre  Naples  et  Rome, 
espérant  qu'un  signal  de  la  côte  romaine  ou  napo- 
litaine leur  annoncerait  l'insurrection  de  quelque 
province  et  leur  permettrait  un  débarquement.  En 
attendant,  ils  jetèrent  dans  les  deux  pays  des 
bandes  de  malfaiteurs  qui  portèrent  la  terreur  et 
le  meurtre  jusqu'aux  portes  de  Rome.  D'autres 
agens  répandirent  de  l'or  et  des  proclamations. 
Le  général  MioUis,  gouverneur  des  Etats  ro- 
mains, se  trouvait  placé  au  milieu  des  plus  grands 
périls.  Rome  n'est  distante  de  la  mer  que  de  cinq 
lieues.  Il  pouvait ,  il  devait  entrer  dans  les  combi- 
naisons de  l'expédition  anglaise  de  fomenter  une 
révolte ,  au  moyen  de  laquelle  le  Saint-Père  au- 
rait pu  gagner  la  flotte  britannique  ;  c'eût  été  un 
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véritable  triomphe  pour  les  apostats  de  la  Grande^ 
Bretagne,  de  conduire  le  souverain  pontife  à 
Palernie  et  surtout  à  Cadix.  Rome  se  montriiit 
partagée  entre  le  Vatican  que  Ton  respectait  et 
Texcommunié  que  Ton  craignait.  La  sagesse,  la 
vigueur  du  général  MioUis,  Testime  dont  il  jouissait, 
attachaient  et  contenaient  les  esprits;  mais  la  ville 
n'était  pas  à  Tabri  d'un  coup  de  main  soutenu 
par  un  parti  intérieur;  aussi  le  roi  Joachim,  qui 
sentait  toute  l'importance  de  la  conservation  de 
cette  capitale  pour  sauver  la  sienne ,  expédia 
quelques  troupes  de  sa  garde  au  général  Miollis. 
Il  crut  également  devoir  renouveler,  auprès  de  la 
consulte  que  l'Empereur  avait  chargée  d'orga- 
niser les  États  romains ,  l'invitation  de  faire  sortir 
Pie  VU  de  Rome  et  de  l'envoyer  en  France  jusqu'à 
la  paix.  Le  roi  motivait  cette  demande  sur  le  pé- 
ril que  courrait  le  pape  lui-même  si  la  guerre 
civile  s'allumait  dans  Rome,  divisée  parles  facs 
tions;  il  présentait  aussi  le  Saint-Père,  tant  qu'il 
serait  en  Italie ,  comme  un  des  chefs  les  plus  dan- 
gereux de  la  coalition,  et  comme  l'instrumait  le 
plus  puissant  dont  se  servait  l'Angleterre  pour 
exciter  et  alimenter  les  divisions  et  les  compbts 
dont  Spolete  venait  d'être  le  théâtre.  Le  roi  de 
Naples  avait  encore  un  autre  intérêt  qu'il  n'avouait 
pas  ;  c'était  celui  de  s'emparer  de  quelques  por^ 
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lions  du  territoire  pontifical,  de  la  marche  d' An- 
cône,  par  exemple,  qu'il  convoitait  depuis  long- 
temps. Cependant  la  consulte  ne  pouvait  prendre 
la  détermination  que  sollicitait  le  roi  de  Na- 
pies  ;  cette  commission  n'avait  pas  même  la  mission 
de  suivre,  au|»*ès  do  pape,  l'exécution  du  traité 
propose  par  l'Empereur,  traité  en  vertu  duquel 
Pie  VU  continuerait  de  résider  à  Rome,  avec  un 
reyeou  de  2,000,000  ,  et  cons^itirait  à  la  réunion 
de  ses  Etats  à  l'empire  français.  Joachim  résolut 
de  recourir  à  d'autres  moyens. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  juin  avaient  été 
employés  par  Napoléon  à  préparer  des  mesures 
puissantes  de  répression  contre  les  insurrections  du 
Tyrol ,  du  Yoralberg ,  de  l'Allemagne  ;  contre  les 
incursions  des  troupes  autrichiennes  dans  la  Saxe 
et  dans  la  Fi^anconie.  Le  roi  de  Westphalie ,  le 
maréchal  Kellermann,  le  général  Junot  qui  venait 
de  remplacer  ce  dernier  au  commandement  de 
l'armée  d^bservation  de  l'Elbe,  le  général  de 
Beaumont,  ont  rempli  les  intuitions  de  l'Empe- 
reur. L'armée  du  roi  de  Westphalie,  forte  de 
quinze  mille  hommes,  avait  expulsé  le  25  les  Au- 
trichiens deLeipsick,  et  le  30  de  Dresde.  Un  corps 
de  huit  cents  hommes  occupa  Bregentz;  un  autre 
entra  de  vive  force  à  Nuremberg  et  chassa  de  cette 
place  les  Autrichiens  que  J  unot  rejeta  en  Bohême. 


250  HISTOIRE 

Le  maréchal  Davoust  s'empare  d'Engerau  sur  le 
Danube,  s'y  fortifie,  porte  son  quartier  général  à 
Haîmbourg  et  bloque  le  portde  Presbourg.  La  ville 
deNeudstadt  était  le  point  de  réunion  des  divisions 
de  l'armée  d'Italie;  mais,  avant  de  les  appeler  au- 
près de  lui ,  Napoléon  veut  qu'elles  achèvent  sous 
le  prince  Eugène  ce  qu'elles  ont  si  glorieusement 
commencé.  L'archiduc  se  trouvait  toujours  à  Kor- 
mend  ;  le  9  juin ,  le  vice-roi  eut  ordre  de  se  mettre 
en  mouvement  sur  celte  ville  ;  l'archiduc  l'évacua 
le  7  et  se  dirigea  vers  Raab  qu'il  atteignit  le  13, 
après  avoir  été  inquiété  dans  sa  marche  par  les 
troupes  d'Italie  :  il  trouva  k  Raab  son  frère  l'archi- 
duc palatin  à  la  tête  de  l'insurrection  hongroise. 
Le  prince  rangea  son  armée  en  bataille  sur  les  hau- 
teurs ;  ses  forces  réunies  formaient  quarante-cinq 
mille  hommes.  Il  eut  affaire  le  jour  même  avec  le 
général  Montbrun ,  qui  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue 
depuis  son  départ  de  Kormend.  Le  lendemain  14, 
Eugène  présenta  le  combat,  et  prévint  d'un  jour 
les  desseins  de  son  adversaire.  Le  vice-roi  saisit 
l'occasion  de  célébrer  la  journée  de  Marengo  qui 
avait  reconquis  la  patrie  italienne,  et  d'illustrer  Tan- 
niversaire  de  Friedland.  Jamais  bataille  ne  fut  li- 
vrée par  un  général  français  sous  de  plus  brillans 
auspices.  L'action  très  vive  dura  quatre  heures,  et 
coûta  aux  Autrichiens  plus  de  six  mille  hommes 
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de  ligne.  Les  archiducs  se  retirèrent  sur  Komom , 
où  le  yice-roi  les  poursuivit  inutilement  ^  ils 
avaient  passé  le  Danube.  La  victoire  de  Raab  de- 
vient pour  Napoléon  le  signal  de  la  reprise  des 
opérations  qu'il  a  méditées  depuis  la  bataille 
d'Essling  ;  mais  Raab  reste  encore  aux  Autri- 
chiens ,  et  le  blocus  de  Presbourg  n'est  pas  assuré. 
En  conséquence  ,  Napoléon  presse  la  prise  de 
Raab,  investie  depuis  le  15  par  le  général  Lauris- 
ton.  La  tranchée  s'ouvre  le  19  ;  le  21  le  feu  com- 
mence; le  22  la  place  capitule  :  elle  avait  deux 
mille  hommes  de  garnison.  Aussitôt  que  l'Empe- 
reur eût  appris  la  reddition  de  cette  forteresse ,  il 
ordonna  au  maréchal  Davoust  d'attaquer  Pres- 
bourg et  de  sommer  le  commandant;  cette  somma- 
tion ayant  été  repoussée ,  le  26  notre  artillerie 
lança  des  obus  dans  la  ville.  La  sommation  fut  re- 
nouvelée et  rejetée  de  nouveau  ;  le  feu  continua 
jusqu'au  milieu  de  la  journée  du  28.  Alors  l'archi- 
duc Charles  fît  parvenir  quelques  plaintes  à  Na- 
poléon sur  ce  bombardement,  et  Napoléon  y  eut 
égard  :  l'attaque  cessa;  mais  le  29  le  maréchal  reçut 
l'ordre  de  faire  enlever  à  tout  prix  la  tête  de  pont 
de  Presbourg  ou  l'une  des  îles  qui  la  flanquaient. 
Le  général  Gudin ,  chargé  de  cette  expédition ,  la 
dirigea  avec  habileté ,  et  en  confia  l'exécution  au 
colonel  Decouz  qui  fît  quatre  cents  prisonniers. 
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Tout  est  prêt  dans  Tîle  de  Lobau,  qui,  pendant 
quarante  jours  devenue  la  place  d'artnes  la  pks 
formidable  de  l'Europe,  a  vu  s'accomplir,  grâce  aa 
génie  de  l'Empereur,  et  sous  la  direction  du  géné- 
ral Berlhier,  des  miracles  de  conception  et  d'au- 
dace pour  le  passage  du  Danube.  Trois  grands 
ponts  parallèles  portés  sur  des  pilotis,  destinés  a 
servir  de  route  à  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  à  une  artillerie  de  cinq  cents  pièces 
de  canon ,  n'attendent  qu'un  signal  pour  s'élever 
au-dessus  des  terribles  eaux  du  Danube ,  et  lier 
entre  elles  ces  îles,  à  qui  la  piété  guerrière  de  Na- 
poléon a  décerné  les  noms  glorieux  de  Lannes , 
d'Espagne  et  de  Saint-Hilaire ,  tués  à  Essling. 
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CHAPITRE  III. 

BATAILLES    d'bNZBRSDORF  ,    DE    WÀGRÀM.    ARMISTICE    DE    ZNàÎH.    

EXréMTlON    DES    ANGLAIS     SUR     l'eSCAUT.  BRLBTBHBirT    DU    PAFE 

A     ROME.     AFr  AIRES     D^BStAGIfE*    CAMPAGNE     MARITIME     DBS 

ANG&AIS. 


L'ârmée  de  Farchiduc  Charles  occupe  Essiing, 
Aspem ,  Enzersdorf  et  la  rive  droite  du  Danube 
liés  par  des  ouvrages  hérissés  d'une  artillerie  for- 
midable. 

Le  30  juin  au  soir  le  maréchal  Masséna  apporta , 
dans  File  de  Lobau,  Tordre  de  rétablir  Fancien 
passage  qui  avait  servi  pour  la  bataille  d'Essling. 
En  cinq  quarts  d'heure  le  pont  se  termine,  sous 
la  protection  de  Tartillerie.  Une  brigade  franchit 
le  fleuve ,  et  enlève  deux  bataillons  autrichiens. 

Le  !«' juillet,  l'Empereur  commande  de  s'em- 
parer de  rîle  du  Moulin.  Le  chef  de  bataillon  Pe- 
let,  aide  de  camp  de  Masséna,  se  charge  de  cette 
expédition  réputée  impossible  ;  le  2 ,  il  prend  six 
cenls  voltigeurs,  et ,  sous  le  feu  le  plus  terrible,  il 
opère  sa  descente ,  tue  cent  Autrichiens ,  repousse 
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toutes  les  attaques ,  tandis  que  derrière  lui ,  en 
deux  heures ,  malgré  tout  TefFort  de  l'artillerie 
ennemie ,  s'élève  un  pont  de  soixante-dix  toises  : 
de  nouvelles  troupes  s'y  précipitent.  L'île  était 
prise,  et  fut  armée  de  plusieurs  batteries.  Ces 
deux  expéditions ,  de  même  que  celle  de  Datoust 
devant  Presbourg  après  le  bombardement,  ont 
pour  but  d'attirer  les  regards  de  l'archiduc,  et 
de  le  tromper  sur  le  véritable  point  d'attaque. 

Rien  n'arrêtait  plus  l'exécution  du  plan  que 
Napoléon  avait  mûri  pour  la  bataille ,  pendant  le 
repos  de  Schœnbrunn  et  de  Lobau.  L'ordre  est 
donné  aux  troupes  qui  occupent  Komorn,  Gratz, 
Lintz ,  de  rallier  la  grande  armée.  Le  4  ,  dans  la 
nuit ,  tous  ces  corps  étaient  réunis  sous  l'étendard 
impérial.  Le  même  jour,  à  une  heure  après  midi , 
l'Empereur  ordonne  d'engager  l'action  àhult  heures 
du  soir.  On  consacra  la  nuit  du  4  au  5  au  passage  de 
toute  l'armée.  Le  feu  continuel  de  cent  neuf  pièces 
de  gros  calibre,  joint  aux  roulemens  de  la  foudre 
et  aux  sillonnemens  des  éclairs ,  annonça  et  mon- 
tra à  l'archiduc  la  route  que  Napoléon  s'était  ré- 
servée. Mais  cette  fois  la  tempête  fut  maîtrisée,  et 
Napoléon  préluda,  par  la  victoire  des  élémens ,  k 
celle  qu'il  allait  remporter  sur  les  Autrichiens. 
Enfin  le  soleil  se  lève  dans  tout  son  éclat,  et 
l'armée  radieuse  se  range  fièrement  en  bataille  sur 
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la  rive  gauche  du  fleuve.  Les  plaines  de  M arch* 
feld  sont  le  théâtre  où  le  sort  de  rAutriche ,  et 
non  celui  de  la  coalition  ^  va  se  décider.  Napoléon 
avait  employé  toute  cette  terrible  nuit  à  diriger 
lui-même ,  à  pied ,  le  passage  de  ses  colonnes  sur 
tous  les  ponts.  Aux  pruniers  rayons  du^jour  il 
était  à  cheval,  parlant  à  son  armée.  Les  deux 
masses  s  observèrent  pendant  quelque  temps.  A 
midi  Napoléon  se  porta  en  avant;  bientôt  Tarchi- 
duc  vit  ses  ouvrages  tournés,  et  dut  évacuer  En- 
zersdorf ,  qui  ne  tarda  pas  k  paraître  en  flammes. 
Les  villages  d'Esslîng  et  d'Aspern,  qui  avaient 
coûté  tant  de  sang  k  Tune  et  k  l'autre  armée ,  ne 
devaient  pas  être  les  seuls  témoins  d'une  lutte 
entre  les  deux  empires  ;  ils  furent  traversés  par  la 
bataille.  L'archiduc  a  pris  retraite  sur  Wagram  et 
sur  Slamersdorf  ;  vers  six  heures,  l'armée  française 
est  sur  le  Russbach  ;  elle  s'étend  vers  Breitenlée. 
Nous  attaquons  le  centre  de  l'archiduc,  Mac- 
donald  enfonce  sa  ligne,  mais  le  prince  accourt 
avec  ses  réserves  :  au  milieu  de  la  mêlée ,  il  reçoit 
une  blessure  ;  les  troupes  autrichiennes  partagent 
les  périls  et  l'impétuosité  de  leur  chef.  Les  divi- 
sions de  Macdonald  et  d'Oudinot  sont  ramenées  en 
deçà  du  Russbach;  une  terreur  panique  s'est  em- 
parée de  ces  braves  soldats ,  que  le  nombre  n'avait 
jamais  effrayés  :  la  nuit  trompa  peut-être  leur  cou- 
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rage.  Enfin,  ralliés  autour  de  l'invincible  garde, 
ils  se  reforment  sous  les  regards  de  Napoléon ,  et 
voient  reprendre  leur  position  sur  le  Ru8Sba<;h. 
Bemadotte,  qui  devait  enlever  Wagram,  ne  fit 
qu'y  paraître  ;  ses  Saxons  foirent  chassés  de  ce  vil- 
lage et  se  retirèrent  sur  Aderklaa,  que,  peu  d'heu* 
res  après,  ils  quittèrent  sans  ordre.  Le  Russbach 
vit  terminer  à  onze  heures  du  soir  la  journée 
d'Enzersdorf  ;  une  grande  partie  de  l'armée  enne- 
mie n'avait  pas  encore  été  engagée.  L'archiduc 
passa  la  nuit  sur  les  hauteurs  de  Wagram. 

C'est  aussi  Wagram  qui  frappe  les  yeux  de 
Napoléon  au  réveil  de  son  armée;  mais,  au  moment 
où  il  va  donner  la  bataille ,  les  Autrichiens  pren- 
nent l'offensive.  Quatre  mille  toises  régnent  sur  le 
front  des  deux  armées  :  Napoléon  les  parcourt 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  en  courant  il  désigné 
de  ia  main  à  ses  maréchaux  les  hauteurs  du  Russ- 
bach,  deNeusiedel,  Baumersdorf,  Wagram;  pan- 
tomime éloquente,  terrible,  que  chaque  chef  com- 
prend ,  à  laquelle  chaque  soldat  brûle  d'obéir.  Un 
vivat  général  répond  k  cet  ordre  muet  de  vaincre 
ou  de  mourir. 

L'attaque  commence  k  Aderklaa ,  poste  impor- 
tant aux  deux  armées,  poste  que  Bernadette  a 
abandonné ,  que  l'archiduc  a  repris.  Ce  village 
rappelle  aux  combattans  les  scènes  d'Aspcrn  et 
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d'Ëssling  ;  il  change  plusieurs  fois  de  maître  en  peu 
dlnstans,  et  demeure  en  définitive  k  l'archiduc, 
qui  y  lance  de  nombreux  renforts.  Bemadotle  est 
revenu  à  Aderklaa  avec  ses  Saxons;  ils  fuient  de 
nouveau ,  et  Masséna  les  fait  charger  pour  les  ra- 
mener à  l'ennemi.  Cependant  Napoléon  a  paru , 
et  l'ordre  se  rétablit  à  la  gauche ,  que  le  dernier 
choc  a  troublée  ;  Napoléon  met  pied  k  terre  et 
monte  dans  la  calèche  de  Masséna.  La  direction 
d'Aspem,  occupé  par  Boudet  avant  le  jour,  est 
donnée  à  l'armée  ;  le  4«  corps  défile  en  tête.  La 
droite  de  l'archidiic  entre  en  ligne  à  dix  heures  ; 
elle  s'étend  du  Danube  à  Wagram  ;  soixante  pièces 
la  précèdéiU  :  elle  prend  a  revers  l'armée  fran- 
çaise ^^  menace  l'île  de  Lobau  et  les  ponts.  Napo- 
léon marche  aussi;  cent  pièces  d'artillerie,  qui 
couvrent  une  demi-lieue  de  terrain  en  avant  de  son 
armée,  vomissent  la  mort,  et  brisent  les  masses 
terribles  dont  rien  ne  semblait  pouvoir  arrêter  le 
mouvement.  Notre  artillerie  reste  engagée  entre 
les  deux  armées,  mais  elle  est  bientôt  soutenue 
par  M acdonald ,  par  la  garde  à  pied  et  à  cheval. 
Napoléon  se  tenait  au  milieu  du  feu,  à  la  gauche 
de  la  division  Lamarque,  qui  souffrait  beaucoup; 
ce  général  court  k  lui ,  et  au  nom  du  salut  de  l'ar- 
mée le  conjure  de  se  retirer.  Tout  k  coup  un  aide 
de  camp  de  Masséna  arrive  pour  avertir  l'Empe- 
ui.  17 
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reui*  que  k  corps  de  Kknau  est  derrière  son  ar- 
mée, que  Boudet,  repoussé  daus  Tile  de  Lobau, 
a  perdu  ses  canons.  Napoléon  regardait  la  tour  de 
Neusiedel ,  et  ne  répondait  pas;  enfin  il  aperçoit  le 
feu  de  Davoust  qui  la  dépasse  :  «  A  liez  ^  dit-il  à  l'aide 
de  camp,  courez  dire  à  Masséna  qu^  il  attaque  y  ei 
qae  la  bataille  est  gagnée.  »  Macdonald,Oudinot, 
Davoust,  reçoivent  Tordre  de  presser,  de  forcer 
leurs  attaques.  Il  est  près  de  midi;  le  clocher  de 
Sûssenbrunn  est  le  centre  de  Farchiduc;  là  se 
précipite  la  tem^te,  à  qui  Napoléon  vient  de  don- 
ner le  signal.  Rien  ne  lui  résiste  ;  déjà  le  fameux 
poste  d'Aderklaa  et  celui  de  Breitenlée  sont  der- 
rière nous.  La  terrible  colonne  de  Macdonald, 
comme  un  coin  de  granit  lancé  par  un  volcan,  se 
fait  jour  et  perce  le  centre  des  Autrichiiras.  Mac- 
dojiald  se  trouve  avec  quinze  cents  hommes  seule- 
ment au  delà  de  la  ligne  ennemie ,  les  autres  sont 
restés  dans  la  route  sanglante  qu'il  a  frayée;  il 
s'arrête  en  avant  de  Sûssenbrunn,  et  compte  les 
braves  qui  l'ont  suivi.  Ce  débris  de  huit  batail- 
lons ne  forme  plus  qu'un  bataillon  sacre  qui  a 
vaincu  à  Wagram.  Le  général  Lamarque  eut 
quatre  chevaux  tués  sous  lui,  et  vit  tomber  ses  six 
ordonnances  ;  jamais  la  mort  n'a  mcûssonné  de 
plus  près.  Cependant  l'heure  de  la  victoire  n'était 
pas  encore  arrivée  ;  elle  avait  été  préparée  par  les 
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prodiges  de  valeur  du  corps  de  Davoust  et  de 
celui  d'Oudinot,  qui  ont  dispersé  les  troupes  de 
HohenzoUern ,  après  les  avoir  chassées  des  hau- 
teurs de  Russbach.  Rosemberg  a  subi  le  même 
sort  autour  de  Neusiedel;  six  généraux  autrichiens 
furent  mis  hors  de  combat  dans  Taffreuse  mêlée 
qui  précéda  la  prise  de  la  tour  de  Neusiedel.  Cette 
tour  avait  cédé  enfin  à  Topiniâtreté  de  Davoust  ; 
le  brave  général  Gudin  y  fut  blessé  quatre  fois  , 
à  cote  du  maréchal.  De  même,  à  l'extrémité  de  la 
ligne, Masséna  a  poursuivi,  sans  s'étonner  un  seul 
mom^t,  sa  marche  de  flanc ,  malgré  le  feu  d'une 
artillerie  formidable  et  les  assauts  de  la  cavalerie 
ennemie.  Déjà  le  maréchal  avait  repris  Essling  et 
ayaBçait  sur  Aspem ,  lorsque  le  canon  du  centre 
Favertit  que.c'^ait  contre  l'aile  droite  des  Autri- 
chiens qu'il  devait  lancer  ses  colonnes. 

A  une  heure,  la  face  de  la  bataille  a  changé  ;  la 
grande  armée  a  repris  l'offensive,  Davoust  et  Ou- 
dinot  ont  appuyé  Macdonald,  qui,  après  avoir 
encore  enlevé  le  village  de  Gerasdorf ,  bivaqua  à 
Brunn,  où  4a  nuit  vint  interrompre  le  feu.  L'aile 
droite  achevait  aussi  son  mouvement  en  combat- 
tant. Davoust  s'établit  à  Wagram  ;  Masséna  à  Léo- 
poldau  :  là  succomba  le  premier,  peut-être ,  de  nos 
généraux  de  cavalerie ,  Lasalle ,  dans  une  charge 
à  foiid,  pendant  laquelle  sa  bouillante   ardeur 
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Tentraina  au  milieu  des  carrés  autrichiens;  la 
balle  d'un  fantassin  Tatteignit  au  front  :  sa  mort 
fut  vengée ,  et  sa  mémoire  ne  périra  point.  On 
dressa  la  tente  de  Napoléon  entre  les  villages 
d'Aderklaa  et  de  Rachsdorf ,  qui  avaient  coûté 
tant  de  sang  aux  deux  armées.  Leurs  pertes  furent 
à  peu  prés  égales  ;  cinquante  mille  hommes  en- 
viron restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  ou  en- 
trèrent aux  hôpitaux;  treçte  pièces  de  canon, 
plusieurs  drapeaux,  vingt  mille  prisonniers,  tom- 
bèrent entre  nos  mains.  Les  Français  eurant  à 
regretter  les  généraux  Lasalle,  Gauthier,  Lacour, 
et  sept  colonels  ;  le  maréchal  Bessières  et  vingt 
généraux  avaient  reçu  des  blessures.  Napoléon 
embrassa  Macdonald  et  le  nomma  maréchal,  ainsi 
qu'Oudinot  et  Marmont  ;  il  prononça  aussi  la 
dissolution  du  neuvième  cofps  que  commandait 
Bemadotte.  L'ennemi  eut  trois  généraux  tués, 
et  dix  blessés;  parmi  ces  derniers  on  comptait 
l'archiduc  Charles ,  qui,  pendant  toute  cette  jour- 
née ,  n'avait  manqué  aucune  occasion  de  payer 
de  sa  personne,  et  avait  été  atteint,  pour  la  se- 
conde fois ,  au  fort  de  la  mêlée ,  vers  le  milieu 
de  la  bataille.  Il  déploya,  comme  toujours,  le 
courage  du  gu^rier  intrépide  et  les  talens  du 
grand  capitaine;  il  n^avait  point  été  obéi  de  son 
Irere  Jean ,  depuis  Tarrivée  de  ce  prince  à  Kor- 
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mend.   Le  généralissime   fit  sa  retraite  en  bon 
ordre. 

Napoléon  suivit  ou  plutôt  chercha  l'armée  au- 
trichienne ;  le  soir,  il  porta  son  quartier  général 
a  Wolkeredorf.  Bernadotte  s'y  présenta,  mais 
l'Empereur  ne  voulut  point  le  recevoir  ;  Napoléon 
et  tout^  l'armée  avaient  contre  lui  d'anciens  et  de 
nouveaux  griefs  ;  Bernadotte  s'était  montré  faible 
à  Auslerlitz;  k  Âiierstaedt,  il  laissa  Davoust  se 
battre*seul  contre  le  roi  de  Prusse;  après  Essling , 
sa  conduite  donna  lieu  aussi  à  de  justes  repro^ 
ches.  Le  5  juillet  au  soir,  il  attaqua  mollement 
Wagram  ;  il  abandonna  le  poste  important  d'A- 
derklaa ,  sous  prétexte  qu'il  se  voyait  trop  aven- 
turé. Dans  la  matinée  du  6 ,  la  déroute  de  ses 
Saxons  avait  été  un  scandale  pour  Tarmée.  Ce  fut, 
assure-t-on ,  après  la  journée  d'Ëssling ,  que  Ber- 
nadotte osa  dire  à  Napoléon  que  l'armée  Jran- 
çaise  n'était  plus  celle  de  1795.  L'Empereur  lui 
répondit  :  «  Mon  armée  est  toujours  la  même  ;  il 
«  n'y  a  de  changé  que  quelques  hommes  que  je  ne 
«  reconnais  plus.  »  Le  7  juillet ,  Bernadotte,  qui , 
dès  lé  début  de  la  campagne ,  n^avait  cessé  d'écrire^ 
et  de  faire  dire  à  Napoléon  qu'il  ne  pouvait  rien 
exécuter  avec  les  Saxons ,  publia  à  son  bivac  de 
Léopoldau  un  ordre  du  jour  dans  lequel  on  Usait 
«  que  les  Saxons ,  au  nombre  de  sept  à  huit  nulle  ^ 
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porter  rarmement;  à  cent  bouches  h  feu ,  la  gar- 
nison à  six  mille  hommes,  avec  des  vivres  pour 
six  mois  ;  de  rétablir  le  pont  sur  pilotis  et  d'âe- 
ver  des  ouvrages  pour  le  conserver.  Passau, 
IJnlz,  Mœlk,  Gottweig,  Raab,  seront  mises  éga- 
lement en  état  de  défense.  Le  prince  Eugène, 
renforcé  des  Saxons  de  Bemadolte  et  des  Wur- 
tembergeois ,  est  chargé,  avec  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes ,  de  veiller  sur  Tarchiduc 
Jean  et  sur  Vienne.  Macdonald  garde  le  théâtre 
de  sa  gloire,  le  pays  entre  la  March  et  le  Danube, 
le  Marchfeld.  Davoust  fait  enlever,  le  9,  la  ville 
de  Nicolsbourg  par  les  dragons.  Après  une  affaire 
très  vive,  Masséna  s^empare  d^Hollabrûnn.  L'ar- 
chiduc n'est  qu'à  deux  lieues  de  cotte  ville,  à 
Guntersdorf  ;  il  occupe  la  route  de  Znaïm  :  il  sou- 
tient sa  retraite  avec  des  forces  supérieures; 
mais ,  dans  la  crainte  d'être  à  la  fois  prévenu  à 
Znaïm  par  Marmont,  poursuivi  *  par  Masséna, 
pris  en  flanc  par  Napoléon ,  il  se  porte  vivement 
à  Brenditz,  d'où  il  peut  dominer  la  poursuite  des 
deux  maréchaux,  et  il  s'y  arrête  jusqu'au  12. 

En  effet  Marmont,  ayant  passé  la  Taja,  s'a- 
vançait sur  Znaïm,  et  le  10  parut  en  face  de 
Tesswitz.  Très  étonné  de  trouver  devant  Znaïm 
toute  l'armée  autrichienne ,  il  s'établit  à  Tess- 
witz, s'y  vit  bientôt  attaqué,  et  eut  l'honneur  d'y 
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soutenir  iin  combat  très  chaud,  pendant  lequel 
ce  bourg,  pris  et  repris  plusieurs  fois,  finit 
par  nous  rester.  Le  soir ,  le  général  Belle- 
garde  écrivit  au  maréchal  que  le  prince  de 
Lichtenstein  se  rendait  auprès  de  Temperew- 
Napoléon  pour  demander  une  suspension  d'ar- 
mes. Tandis  que  Marmont  se  battait  à  Tess- 
witz,  Masséna  s'emparait  de  vive  force  de  Gun- 
tersdorf ,  et  FEmpereur  se  dirigeait  sur  Znaïm;. 
il  arriva  devant  cette  ville  comme  Masséna  était 
déjà  engagé.  Il  mit  bientôt  en  mouvement  le  corps 
de  Marmont;  il  pressa  la  marche  de  Davoust  et 
d'Oudinot,  afin  de  réunir  autour  de  lui,  avant 
l'arrivée  du  prince  de  Lichtenstein,  les  moyens 
de  recevoir  avec  plus  d'avantage  la  demande  dont 
le  négociateur  autrichien  était  chargé.  On  se  bat- 
tait dans  les  faubourgs  de  Znaïm,  quand,  h  sept 
heures  du  soir,  au  moment  où  Masséna  ordon- 
nait l'attaque  de  la  ville  et  où  l'action  était  le  plus 
acharnée,  arriva  la  nouvelle  de  la  conclusion  d'un 
armistice.  Les  officiers  des  deux  armées,  qui 
sont  envoyés  pour  la  faire  connaître  aux  combat- 
tans,  n'y  parviennent  qu'au  péril  de  leur  vie,  et 
l*eviennent  blessés  rendre  compte  de  leur  mission. 
Napoléon,  dans  la  nuit  du  11  au  12,  avait  reçu  le 
prince  de  Lichtenstein ,  qui  lui  était  déjà  connu  par 
le  traité  de  Presbourg,  et  il  avait  voulu  soumettre 
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rimportante  question  de  rai*misUee  aux  princi- 
paux personnages  civils  et  militaires  qui  se  trou- 
▼aient  près  de  lui.  Cette  question  fut  agitée  avec 
la  plus  grande  liberté;  la  majorité  se  prononça 
pour  la  continuation  de  la  guerre  ;  mais  Napoléon 
mk  fin  à  la  discussion  en  disant  \  m  II  y  a  eu  assez 
de  sang  versé.  » 

L'armistice  était  d'un  mois ,  avec  quinze  jours 
d'ayertissement;  il  livrait  à  Tarmée  française  pliîs 
du  tiers  du  territoire  autrichien ,  et  plus  de  huit 
millions  d'habitans.  L'empereur  François  ne  re* 
connut  cette  trêve  que  le  18  juillet.  Il  désavoua 
d'abord  son  frère ,  qui  avait  si  vaillamment  com- 
battu pour  défendre  la  monarchie ,  qui  la  sauvait 
par  la  convention  de  Znaïm  et  lui  conservait  sa 
dernière  armée  ;  en  effet ,  à  quelques  heures  prés, 
l'archiduc  manqua  d'être  écrasé  avec  die  devant 
Znaïm.  L'armistice  ne  fut  également  pas  reconnu, 
pendant  toute  sa  durée,  des  insurgés  tyroliens, 
avec  lesquels  Napoléon  dut  traiter  par  l'entre- 
mise du  général  Rusca,  lorsque  Lefebvre  eut  eû- 
core  échoué  dans  cette  guerre  implacable.  Il  en 
fut  de  même  de  toutes  ces  contrées  de  l'Alle- 
magne où  l'Autriche  guerroyait  soit  par  ses 
partisans^  soit  par  le  duc  de  Brunswick  et  les 
chefs  déjà  connus  de  toutes  les  insurrections  de 
l'Allemagne  septentrionale.  Le  9,  le  général  Kien- 
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mayer  battit  Junot  à  Gefrees.  Le  roi  de  West- 
phalie  conduisit  pendant  cette  époque  une  cam* 
pagne  laborieuse ,  dont  Fesprit  de  désertion  parmi 
ses  troupes  fut  le  principal  fléau.  Le  duc  de 
Brunswick  renti^  dans  ses  Etats,  revit  sa  capi- 
tale ,  sa  patrie  $  combattit  avec  gloire ,  et  ne  céda 
le  champ  de  bataille  qu'avec  l'espérance  d'y  re* 
paraître  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  anglaise 
qu'il  alla  attendre  k  Heligoland.  Plusieurs  débar^ 
quemens  de  troupes  britanniques  avaient  eu  lieu 
du  7  au  8  juillet  à  Cuxhaven  et  sur  les  côtes. 
Heligoland  servait  de  place  d'armes  à  ces  expé- 
ditions. Tout  le  pays  d'Osnabruck  s'était  soulevé. 
Le  Hanovre  partagea  un  moment  ce  mouvement 
insurrectionnel.  Tout  conspirait  contre  l'armis- 
tice de  Zi^aîm.  La  disgrâce  du  généralissime  of- 
frit la  preuve  la  moins  honorable  des  mauvaises 
dispositions  et  de  la  perfidie  de  la  maison  d'Au- 
triche. Après  avoir  soutenu  une  lutte  glorieuse 
pour  ses  armes ,  il  tomba  dans  une  embûche  de 
cabitiet,  et  succomba  à  là  même  intrigue  qui 
avait  résolu  cette  guerre,  qui,  dans  lé  moment 
même,  par  la  violation  de  la  convention  jurée  à 
Znalm ,  ihettait  l'empire  d'Autriche  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Tandis  que  Napoléon ,  avatit  de  quit- 
ter ^on  camp  et  de  retourner  k  Schœnbrûnn ,  où 
il  arriva  le  14,  donnait  une  dernière  audience  au 
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prince  de  Lichtenstein ,  le  chargeait  de  ses  vœux 
pour  la  paix  et  pour  une  prompte  négociation , 
Tempereur  François,  livré,  à  Bude,  à  la  haine  de 
l'impératrice  et  du  comte  de  Stadion  contre  la 
France  et  son  souverain,  ainsi  qu'aux  conseils  de 
lord  Bathurst  et  de  sir  Walpoie ,  consacrait  ce 
repos  dW  mois  à  changer  son  système  de  guerre 
et  à  en  transporter  le  théâtre  dans  la  Hongrie. 
Napoléon  dut  alors  adopter  de  nouvelles  disposi- 
tions et  se  préparer  à  tout  événement.  Si,  d'un 
côté,  la  convention  était  foulée  aux  pieds  dans  le 
Tyroi  et  en  Allemagne,  les  négociations  ouvertes 
à  Altenbourg  traînaient  en  longueur.  Ce  grand 
système  de  l'Autriche,  celui  de  gagner  du  temps, 
s'étendait  encore  par  les  lenteurs  habituelles  de 
ses  chancelleries.  M.  de  Metternich ,  plénipoten- 
tiaire de  l'empereur  François ,  n'avait  pas ,  pen- 
dant son  ambassade  à  Paris,  donné  des  gages  ras- 
surans  pour  la  mission  de  la  paix.  M.  de  Cbampa- 
gny,  ministre  des  relations  extérieures  de  France, 
traitait  au  nom  de  Napoléon.  Le  12  août,  on  pro- 
longea l'armistice  ;  les  conférences  ne  s'entamèrent 
que  le  17. 

L'Autriche  avait  un  motif  puissaiit  pour  tempo- 
riser en  contenant  l'armée  française  par  les  opéra- 
tions d'une  négociation.  L'Angleterre  était  par- 
tout :  à  Walcberen,  sur  les  côtes  de  Hollande*,,  à 
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Cuxhaven,  sur  celles  du  Weser;  elle  inquiétait 
aussi  celles  de  TElbe  et  de  la  Baltique;  une  de  ses 
armées  marchait  à  Madrid.  L'escadre  anglo-sici- 
lienne stationnait  devant  Naples.  Les  vaisseaux  de 
la  Grande-Bretagne  avaient  bombardé  Gallipoli  et 
tenaient  la  Calabreen  échec.  L'escadre  de  Colling- 
wood  avait  quitté  les  parages  de  Toulon,  et  mena- 
^it  les  îles  Ioniennes  qu'elle  devait  occuper.  Mais 
le  principal  objet  des  attaques  de  rAngleterre  était 
rEscaot.,  vers  lequel  elle  dirigeait  une  grande  ex- 
pédition composée  de  soixante-quatorze  bâtimens 
de  guerre,  dont  trente-six  frégates,  et  d'une  foule 
de  navires.  Cette  flotte  portait  cent  mille  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  quarante-cinq  mille  sol- 
dats. Lord  Chatam ,  ministre  et  grand-maître  de 
l'artillerie ,  dont  le  nom  seul  était  une  hostilité  hé- 
réditaire contre  la  France ,  commandait  Parmée  ; 
sir  Richard  Strachan  commandait  la  flotte.  Jamais 
l'Angleterre  n'avait  lancé  un  manifeste  plus  fort 
contre  la  paix.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'Autriche 
si  l'Angleterre ,  au  lieu  d'intervenir  contre  sa  né- 
gociation avec  une  démonstration  aussi  formidable, 
ne  la  déploya  pas  pour  la  guerre  en  temps  utile. 
Son  ambassadeur  Stahremberg  avait  inutilement 
pressé  à  Londres,  dans  le  mois  de  mai,  le  concours 
de  ces  forces  imposantes,  qui  appareillèrent  le  29 
juillet  seulement,  huit  jours  après  que  la  nouvelle 
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d^une  politique  plus  qu'étrangère  à  la  France, 
venait  de  licencier  une  partie  de  son  armée ,  de 
désarmer  dans  ses  ports  et  de  congédier  ses  ma- 
rins :  aussi  le  peuple  hollandais  en  prit-il  occa- 
sion de  donner  à  son  souverain  une  leçon  de 
morale,  en  se  montrant  tout  à  coup  aussi  peu 
fidèle  à  ses  sermens  envers  lui,  que  ce  prince 
à  ses  engagemens  envers  Napoléon  ;  ce  fat  alors 
que  TEmpereur  chargea  son  ministre  de  la  guerre 
d'écrire  au  roi  Louis  qae  le  royaume  de  Hol- 
lande était  beaucoup  moins  utile  à  la  cause  com- 
mune que  ne  C avait  été  l'ancienne  république. 

La  flotte  ennemie  s'empara  facilement  de  Wal- 
cheren  et  de  Middelbourg,  malgré  les  efforts  du 
brave  général  Osten,  qui  se  vit  contraint,  avec 
quinze  cents  hommes ,  de  se  retirer  devant  dix- 
huit  mille  Anglais.  Le  général  hollandais  Bruce 
n'avait  pas  attendu  l'approche  de  l'ennemi  pour 
évacuer  le  fort  de  Batz  qui  défendait  les  deux 
branches  de  l'Escaut  et  les  avenues  d'Anvers. 
Trois  jours  après  le  débarquement ,  l'armée  an- 
glaise se  trouvait  à  quatre  lieues  de  cette  ville, 
l'unique  objet  de  l'expédition.  Mais  au  lieu  de 
marcher  droit  sur  elle  par  le  gué  du  canal  de 
Berg-op-Zoom ,  Chatam  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Flessingue,  dont  la  prise  d'Anvers  nécessi- 
tait la  chute.  Ainsi  Anvers ,  qui  ne  pouvait  résister 
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k  Fattaque  d'une  aussi  forte  armée,  dut  son  salut 
à  rimpéritie  du  général  anglais.  Anvers  nWait 
pour  toute  garnison  que  quelques  dépôts  de  ré- 
gimens.  Le  général  Fauconnet,  qui  la  commaur 
dait,  fut  puissamment  aidé  par  le  colonel  Lair, 
a  la  tête  des  ouvriers  militaires  de  la  marine,  et 
par  le  chef  de  bataillon  du  génie  Bernard ,  depuis 
aide  de  camp  de  Napoléon ,  aujourd'hui  comman- 
dant en  chef  du  génie  au  service  des  Etats-Unis 
^d'Amérique.  Les  forts  et  les  batteries  furent  ar- 
més; Fescadre  mouilla  sous  la  forteresse  :  les 
marins  devinrent  des  troupes  déterre.  Le  sénateur 
Rampon  airiva  de  Saint-Omer  avec  des  gardes  na- 
tionales. On  était  maintenant  en  état  de  défendre 
Anvers;  on  voulut  même  sauver  Flessingue,  de- 
vant laquelle  les  sorties  de  la  garnison ,  composée 
de  six  bataillons,  retinrent  quinze  jours  lord  Cha- 
tam  ;  et  les  Anglais  ne  seraient  point  entrés  dans 
cette  place,  si  son  gouverneur,  le  général  Mon- 
net, eût  fait  couper  les  digues.  Il  capitula  le  15 
août,  avec  quatre  mille  hommes  qui  furent  conduits 
prisonniers  en  Angleterre^  A  la  vérité,  d'après  Feu- 
quête  qui  eut  lieu ,  on  décida  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
de  siège,  et  que  le  général  Monnet  était  coupable. 
Le  télégraphe  avait  annoncé  à  Paris  le  débar- 
quement de  l'armée  anglaise,  le  l®"*  août.  Bema- 
dotte  offrit  ses  services ,  ou  plutôt  il  fut  appelé  par 
m.  i8      ^ 
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s'assurer  si  Ton  ne  pouvait  tenter  quelque  chose 
d'heureux.  D'ailleurs  les  maladies  causaient  cha- 
que jour  des  pertes  immenses  k  son  armée.  La 
relraite  de  la  flotte  anglaise  fut  décidée  immé- 
diatement après  le  conseil ,  et  le  fort  de  Batz 
évacué  le  4  septembre.  Lord  Chatam  laissa  a 
Flessingue  seize  mille  hommes  que  la  fièvre  dé- 
voila en  grande  partie.  Le  24,  le  maréchal  Bes- 
sières  remit  à  Bernadotte  l'ordre  par  lequel  il  le 
remplaçait  dans  son  commandement;  la  nature 
des  correspondances  que  le  prince  avait  entre- 
tenues avec  Paris  lui  fit  encore  interdire  le  sé- 
jour de  la  capitale,  et  il  eut  ordre  deYejoiûdre 
la  grande  armée.  Le  ministre  reprocha  au  prince 
une  proclamation  dans  laquelle  il  re4tii^^î^  ^^ 
armée  à  quinze  mille  hommes,  tandis  qu^elle  en 
comptait  soixante  mille  ;  erreur  qui  devenait  fii-, 
neste  à  accréditer  dan$  le  moment  ou  rexpédi- 
tion  anglaise  inquiétait  la  Hollande  *^èt  la  rive 
gauche  de  l'Escaut^  Ainsi  Bernadotte  quitta  l'ar- 
mée de  Belgique  plus  mécontent  et  plus  suspect 
qu'il  n'avait  quitté  celle  d'Allemagne.  L'armée 
anglaise  sortit  de  Flessingue  le  26  décembi^e,  après 
la  démolition  des  forts.  A  cette  époque,  le  défaut 
de  résolution  et  d'habileté  de  la  part  du  général 
ennemi ,  les  ravages  de  la  maladie  et  le  dévoue- 
ment des  Français,  les  sauvèrent  du  péril  le  plus 
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redoutable  qui  eût  peut-être  encore  menacé  la 
France.  Privée  qu'elle  était  de  ses  deux  grandes 
armées  régulières,  occupées,  l'une  sur  le  Danube, 
Tautre  sur  le  Tage ,  et  au  moment  où  la  prolon- 
gation de  Tarmistice  de  Znaïm  pîouvait  passer 
aux  yeux  de  l'Empereur  pour  le  résultat  d'une 
combinaison  entre  l'ennemi ,  à  qui  il  accordait 
généreusement  la  paix ,  et  celui  qui  venait  tout 
h  coup  ep  troubler  la  négociation  avec  un  arme- 
ment aussi  formidable,  l'inquiétude  et  la  vic- 
toire au  dehors,  l'inquiétude  et  le  patriotisme  au 
dedans^  (urent  ii^parables  dans  la  pensée  de 
Napoléon  depuis  l'ouverture  des  conférences  d'Al- 
tenbourg  jusqu'à  la  signattu^e  de  la  paix.  On  con- 
çoit qu'il  s'effrayât  dès  lors  de  voir  que  le  génie  et 
la  fortune  ne  sufQsaient  plu$  au  maintien  de  sa 
j[>uissatice. 

Cependant  ce  grand  échec  que  venait  d'éprou- 
ver l'orgueil  britannique  donna  aussi  à  l'Empe- 
reur une  nouvelle  confiance  dans  sa  destinée. 
EfFectivement ,  en  moins  de  soixante  jours  lord 
Chatam  et  son  armée  avaient  dû  évacuer  le  pays, 
sans  avoir  croisé  le  fer  que  dans  les  petits. com- 
bats du  général  Osten  et  dans  les  sorties  de  la 
garnison  de  Flessingue.  La  flotte  anglaise  aban- 
donna aussi  jusqu'à  ses  stations,  et  revit  les  ports 
britanniques.  Mais  l'expédition  avait  éprouvé  des 
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pertes  bien  plus  considérables  que  si  elle  eôt  com- 
battu sur  terre  et  sur  mer,  car  elle  compta  plus  de 
trente  mille  morts  ou  malades.  «  NoUs  sbmîiÀes 
a  heureux,  écrivait  Napoléon  à  son  ministre  de 
«  la  guerre,  de  Toir  lès  Anglais  s'eiitasser  dans  les 
«  marais  de  la  Zélande;  qu'on  les  tieniië  seule- 
«  ment  en  échec,  et  bientôt  le  mauvais  air,  les 
«  fièvres  particulières  k  cette  contrée,  auront  dé- 
«  truit  leur  armée.  »  Le  déshonneur  se  joignait 
encore  à  la  grandeur  du  désastre  :  l'Ang'letei't^e, 
en  effet ,  n'a  recueilli  de  ses  immenses  armeméns 
que  la  honte  d'une  retraite  devant  des  gardes  na- 
tionales rassemblées  à  la  hâte,  que  le  regret  hu- 
miliant de  n'avoir  produit  aucune  divèï^sion ,  ni  en 
fkveur  de  l'Autriche  ni  en  faveur  de  l'Espagne,  et 
enfin  de  ne  citer  pour  trophées  que  là  démolftion 
de  l'arsenal  et  du  chantier  de  Flessingae. 

Bemadotte  venait  de  perdre  Je  commandement 
de  l'armée  du  Nord;  Fouché  perdit  aussi  lejiorte- 
feuilie  de  l'itotérieur.  Napoléon  devait  faire  justîte 
des  soupçons  que  lui  avaient  inspirés,  soit  i'iûtel- 
ligence  qui  unissait  le  prince  de  Ponte-Cortô  et 
le  éac  id'Otrahte ,  soit  aussi  la  hardiesse  de  ce 
ifenlier  a  mer  de  la  puissance  Ique  lui  dcmnaient 
ses  deux  ministères  pour  lever,  organfeer,- armer 
et  mettre  en  marche  les  gardes  nationales  de  tant 
dé  départemens.  Il  était  naturel  que  ce  pouvoir 
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dlmproYiser  une  armée  nationale  et  de  la  mettre 
sous  les  ordres  cTun  rival  ancien  et  mécontent  por- 
tât ombrage  au  chef  de  FEtat.  D'ailleurs  Napoléon 
ne  sera  que  trop  justifié,  en  1814  et  en  1815,  de 
sa  sérérité  envers  celui  qui,  prince-royal  de 
Suède  alors,  dirigera  encore,  en  qualité  de  géné- 
ralissime des  ennemis  de  la  France,  une  armée  du 
Nord  sur  le  même  théâtre,  comme  aussi  de  la 
rigueur  qu'il  extrcera  envers  le  sénateur  chargé 
d^une  mission  à  Naples^  qu'il  n'aurait  pas  dû  choi- 
sir pour  ministre  dans  les  cent  jours. 

On  a  vu.  Chapitre  II  de  ce  Livre,  que  Joachim 
a'ayaut  pu  obtenir  de  la  consulte  française  le  ren- 
yoi  du  pape ,  se  réservait  d'accomplir  sçs  desseins 
par  lui-même.  En  effet,  vers  la  fun  de  juin,  il  fît 
demander  au  Saint-Père  une  réponse  catégorique 
sur  la  proposition  de  l'Empereur.  Pie  Yll ,  qui  y 
ayaitdéjà répondu  par  l'excommunication,  refusa 
de  souscrire  à  cette  proposition.  Le  6  juillet,  jour 
de  la  bataille  de  Wagram,  le  général  Radet ,  com- 
mandant la  gendarmerie,  renouvela  au  pape,  de 
la.part  dii  i^oi  de  Naplés,  la  même  demande,  me- 
naçant Sa  Sainteté  d'un  enlèvement,  si  elle  per- 
sistait dans  son  refus.  Pie  VU  répliqua  que,  dès 
lé  plumier  jour ,  sa  résolution  avait  été  signifiée 
à  l'Empereur;  il  donna  ordre  de  barricader  s<m 
palais ,  et  s'y  renferma  att^idant  l'événement.  Le 
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géaéral  Radet  pénétra  jusqu'à  lui,  en  escaladant 
les  murailles.  Il  était  de  la  dignité  et  du  caractère 
du  pontife  romab  de  bien  constater  la  violation 
de  sa  demeure  et  de  n'opposer  ensuite  aucune  ré- 
sistance. Pie  VII  monta  avec  Radet  dans  une  ca- 
lèche ,  et  partit  comme  un  criminel  d'Etat  sous 
l'escorte  de  la  gendarmerie.Yoilà  par  quels  moyens 
Joachim,  de  sa  seule  autorité,  tenta  de  terminer 
la  lutte  entre  les  deux  pouvoirs  qui  seuls  alors 
dominaient  l'Europe.  Le  pape  gagna  à  cette  odieuse 
et  impolitique  violence  la  couronne  du  martyre; 
la  tiare  prisonnière  n'en  devint  que  plus  &acrée: 
toutefois  hors  de  Rome  elle  devait  être  moins 
menaçante  et  surtout  moins  dangereuse.  Kôm6 , 
l'impassible  Rome,  se  rappelant  saps  doute  toutes 
les  vicissitudes  de  son  histoire,  assista  presque 
sans  émotion  à  l'enlèvement  de  son  souverain. 
Elle  se  crut  destinée  à  redevenir  la  capitale  de 
l'Italie  entière  sous  un  prince  impérial  de  France; 
elle  sacrifiait  sans  arrière-pensée  à  cet  avantage 
réel  le  vain  titre  de  métropole  du  monde  chré- 
tien ,  dont  Paris ,  grâce  à  la  victoire  de  Wagram , 
venait  de  recevoir  l'investiture.  Rome  vit  donc 
partir  le  pape,  non  pas  seulement  comme  un  monar- 
que ,  mais  même  comme  un  gouvernement  qu'elle 
ne  reverrait  plus.  Cependant  toute  la  Haute-Italie 
se  trouva  à  genoux  sur  le  passage  du  Saint-Père;  u 
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arriva  aîiisi  à  Grenoble ,  bénissant  iés  populations. 
11  eut  le  triomphe  de  la  sainteté  et  celui  de  la  per- 
sécution. Les  peuples ,  prosternés  sur  sa  roule , 
ne  savaient  pas  qu'il  ne  fallait  regarder  cette  au- 
guste infortune  que  comme  un  sacrifice  tout  mon- 
dain, offert  à  la  défense  d'intérêts  purement  tem- 
porels, résultat  de  cette  guerre  peu  religieuse 
dont  l'excommunication,  fulminée  le  10  juin  contre 
Napoléop  et  ses  gouvernans  de  Rome,  avait  été  le 
manifeste  si  expressif. 

I^a  violence  exercée  sur  le  pape,  dans  son 
propre  palais,  asile  que  l'histoire  est  loin  de  nous 
]iiont|*ér  comme  inviolable  de  la  part  des  princes 
çatlioliqueB  et  même  de  la  noblesse  romaine, 
doiine ridée  delagrandeur  de  Napoléon.  Elle  était 
alors  portée  si  haut  dans  l'opinion,  que  le  détrô- 
nçment,  que  l'enlèvement  du  souverain  pontife, 
ne  paraissait  aux  yeux  des  rois,  lieutenans  de.  l'em- 
pereur des  Français,  qu'une  application  naturelle 
de  leurs  attributions.  On  n'a  plus  de  doute  à  pré-r 
sent  sur  l'auteur  d'un  pareil  événement.  On  sait 
comment  Napoléon  exécutait  les  résolutions  qu'il 
prenait  :  s'il  avait  pu  concevoir  le  projet  de  faire 
sortir  le  pape  de  sa  capitale ,  il  n'en  eût  pas 
chargé  une  brigade  de  gendarmerie;  malgré  le 
caractère  d'iniquité  d'une  semblable  détermina- 
tion, il  l'aurait  revêtue  de  formes  politiques;  il 
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aurait  hk  tout  disposer  sur  la  rouUs  du  Saint- 
Père,  dont  la  destination  eût  été  connue  des 
hauts  fcHictionnatres  résidans  en  Italie  :  le  coup 
dïtat  se  fût  voilé  de  la  pompie  impériale;  de 
grands  honneurs  pendant  tout  le  voyage  eussait 
calmé  et  peut-être  éclairé  Tétonnement  des  peu- 
ples. Au  lieu  de  cela,  le  pape  alla  jusqu'à  Gre- 
noble smis  s'arïsêter ,  et  sanb  être  arrêté  pat  aucun 
hommage  officiel,  traversant  comme  un  simple 
prisonnier  FEtat  de  Toscane  où  régtiait  une 
sœur  de  Napoléon ,  et  le  Piémont  que  goaveniail 
son  beau-fi*ére.  Ni  la  grande-duchesse  Elisa,  ni 
le  prince  Camille  Borghèse,  n'avaient  reçu  l'avis 
du  passage  de  l'auguste  captif  :  cette  dbset^vation 
seule ,  que  l'histoire  réclamait ,  suffit  pour  ré- 
pondre aux  accusations  dont  se  vit  alors  assiégé 
celui  qui,  le  6  juillet,  jour  de  Tenlèvement  du 
pape ,  répondait  aux  foudres  du  Vatican  par  h 
fbudre  de  Wagram  :  en  effet  l'excotomunica- 
tion  du  10  juin  avait  pu  être  i^ardée  comme  un 
eompléhient  du  Bulletin  de  Vienne  sur  la  bataille 
d^Essling.  La  France  s'étant  soustraite  à  la  puis- 
sance l^ontifîoale  pendant  tout  le  cours  de  sa  ré- 
volution, le  cabinet  de  Vienne  rencontra  dès  le 
principe  une  alliée  plus  que  dévoqée  dans  la  cour 
de  Rome.  Cette  alliance  n'avait  été  interrompue 
ni  par  les  traités  du  pape ,  ni  par  ceux  de  l' Au- 
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triclie  avec  le  gouvernement  français ,  ni  par  le 
couronnement  de  Napoléon  :  le  cardinal  Albani 
i^aiyit  à  Y ieilne ,  pendant  plus  de  yingt  ans ,  les 
intérêts  publics  ou  cachés  de  cette  alliance,  et 
ne  revint  à  Rome  qu'après  la  chute  de  Napoléon  • 
Quelque  irrité  que  se  montra  Napoléon  dans 
son  intérieur,  au  palais  de  Schœnbrunn,  quand 
il  apprit  le  départ  du  pape ,  il  sentit  qu'il  ne  pou- 
vait publiquement  désavoùet»  son  beau-frère,  ni 
diai^er  la  faible  tête  dû  dignitaire  de  la  petite 
royauté  napolitaine  d'un  délit  qui  eût  soulevé 
^contre  lui  ses  propres  sujets,  altéré  l*influence 
française  eii  Italie,  et  laissé  sans  appui  k  Rome 
le  goùveriiement  provisoire  et  purement  civil  de 
la  consulte.  Napoléon  trouva  d'ailleurs  une  telle 
acti6h  si  audacieuse ,  qu'il  jugea  avec  raison  que 
l'Europe  ne  l'attribuerait  qu'à  lui  seul.  Il  prit 
sur  lui ,  par  son  silehce ,  l'enlèVétaient  du  pape , 
fcomme  il  avait  fait-,  non  pour  l'enlêveriient  et  le 
jugement,  mais  pour  l'exécution  du  duc  d'En- 
ghie^:  Bientôt  les  oi^drès  dé  Schoèribrunn  arri- 
Vèl-eûtà  Grenoble.  Le  12  août,  le  pape  fut  mis 
^n  j^&essioii  du  palais  épis^copal  àe  Savotte.  Un 
service  de  la  maison  impériale  y  fut  attaché,  avec 
cent  mille  francs  par  mois ,  et  le  frère  du  prfaice 
de  Neufchâtél ,  le  général  César  Berthier ,  nommé 
maâre  du  palais  p^^ntifîcal.  Mais  Pie  Vil  n'accepta 
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du  palais  que  la  chambre  qull  occupait  ;  il  refusa 
la  dolation  d'entretien  qui  lui  était  assignée;  il 
refusa  aussi  la  cathédrale  de  Sayone,  érigée  en 
chapelle  papale.  Il  attira  les  r^ards  par  le  mépris 
des  grandeurs  dont  un  ennemi  voulait  honorer  sa 
captivité.  Il  reprit  sa  vie  monacale ,  et  son  modeste 
oratoire  fit  à  Napoléon,  maître  de  Vienne,  la 
guerre  des  miracles.  De  là  il  combattit  toutes  les 
dispositions  que  prenait  l'Empereur  relativement 
au  clergé;  de  là  il  enchaînait  par  ses  décisions 
les  anciens  comme  les  nouveaux  titulaires  des 
sièges  épiscopaux  de  la  France.  Cette  inaltérable 
opposition  mit  Napoléon  dans  la  nécessité  de  pour- 
voir à  ces  interdits  par  le  gouvernement  des 
vicaires  apostoliques,  et  de  former  auprès  de  lui 
une  haute  commission  ecclésiastique.  Cependant 
une  propagande  secrète,  active,  s'échappait  de 
Savone,  et  filtrait  au  travers  des  pompes  et  des 
trophées  du  grand  empire  :  elle  trouva  bientôt  un 
asile- dans  une  de  ses  métropoles,  à  Lyon,  où  la 
trahison  introduisit  les  bulles  et  les  vengeances  du 
Saint-Siège.  Ce  crime  fut  connu  plus  tard,  et  moins 
puni  que  réprimé.  Ainsi ,  en  1 809  ,  il  ne  manqua 
rien  à  la  scène  du  moyen  âge  :  il  y  eut  excommu- 
nication, violence,  captivité,  miracles,  trahison. 

La  péninsule  ibérique  était  le  théâtre  d'une 
autre  lutte.  Le  18  juin,  le  général  Suchet  défit 
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complètement,  au  combat  deBelchite,  le  général 
Blake,  qu'il  avait  déjà  battu,  le  15,  sous  les 
murs  de  Saragosse.  Le  28  juillet ,  Joseph ,  à  qui 
Napoléon  n'avait  pas  laissé  son  génie  militaire , 
fit  un  malheureux  essai  de  ses  armes  à  Talavera 
de  la  Reyna ,  où  le  maréchal  Victor  attaqua  sir 
Arthur  Wellesley  avec  une  trop  faible  armée,  au 
lieu  d'attendre,  d'après  les  engagemens  pris,  la 
coopération  du  maréchal  Soult  et  la  jonction  des 
maréchaux  Ney  et  Mortier.  La  bataille  de  Tala- 
vera ne  fut  pas  à  beaucoup  près  une  répétition 
de  celle  des  Âropiles  que  Marmont  perdit  aussi 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  attendre  le  maréchal 
Soult.  Cependant  le  roi  Joseph  a  pour  major  gé- 
néral et  pour  conseil  le  maréchal  Jourdan  ;  ce 
prince  ne  réfléchit  pas  que  le  droit  ne  lui  appar- 
tient point  de  compromettre  sa  fortune  militaire 
dans  une  guerre  où  des  succès  constans  peuvent 
seuls  soutenir  sa  fortune  politique.  Wellesley  eut 
a  regretter  six  mille  hommes,  le  roi  presque  au- 
tant. La  victoire  resta  indécise ,  car  les  Français 
couchèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Toutefois, 
le  9  août,  à  l'arrivée  de  son  courrier,  Wellesley 
fut  fait  vicomte  Wellington  de  Talavera,  bien 
qu'il  eût  été  contraint  d'abandonner  cinq  mille 
blessés.  A  trois  lieues  de  là,  le  8  août,  le  ma- 
réchal Soult ,  avec  les  corps  de  Ney  et  de  Mor- 
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lier ,  avait  frauphi  le  Tage  au-dessus  du  ppnt  de 
rArzobispo.  Le  même  jour,  le  maréchal  Victor 
surprenait  le  passage  du  Tage  au  duc  d^Àlbu- 
querque,  et  le  21 ,  le  général  Sebastiani  mettait 
en  déroute  à  Almonacid  Farmée  de  Yçnegas.  Le 
19  novembrjB,  le  qiaréchal  Mortier,  à  la  têt^  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  détruisit  k  Oean^ ,  près 
d^Âranjuez,  Farmée  des  insurgés  qui  comptait 
cinquante  mille  combjattans.  L^occupation  des  dé- 
filés de  la  Sierra- Mofena  n'avait  fait  qu'ouvrir 
FAndalousie  aux  Français  :  la  victoire  d'Opana 
décida  l'invasion  de  cette  provinqe.  Le  25 ,  à  cinq 
lieues  de  Salamanque ,  le  général  Keller^ann  t 
*vra  le  beau  combat  d'Alb^  de  Torn^è^,  j^attit  avec 
quelque^  réginxçns  de  cavalierie  une  poinb^ieil^e 
armée  e^pagpole  çt  liai  enleva  sop  a^rtillerie.  Enfin, 
après  cinq  mois  d'un  siège  mémorable,  J^abUi$? 
men):  coi^duit  par  le  général  Goi;vionSaint-Gyi", 
lafo^te  plac^  deGironne  capitula,  et  se  rendit,  le 
10  décembre,  au  maréchal  Augpreau  :  on  troMv^ 
dan^  1^  ville  deux  cent^  pièces  de  panon. 

La  victoire  d'Ocaj|:^a,  qui  pacifiât  le  midi  de 
l'Ësp^g^e,  amena  çepi^nd^nt  u^  fj^cheux  résiliât. 
Ce  sucpès  alors  si  important  9rré|:a  maUieureuscr 
meijj.  Napoljépp,  qui,  depuis  le^  nouvelles  de  T^r 
laveira,  ay^ij.  résolu  d'allpr  pj^endr^  Ipi-même  la  di- 
rectioi^  de  1^  guerre.  Déjà  la  g^de  impé|iale  éi^il 
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en  pleme  marche  :  ime  partie  venait  d'arriver  h  Bor^ 
des^ux  à  la  fin  de  décembre }  la  cavalerie  était  k 
Poitiers;  Tiofanterie  et  l'artillerie  sur  la  Loire. 
Cent  mille  hommes  se  dirigeaient  va*s  les  Pyré- 
nées. L'Empereur  avait  le  projet  de  battre  séparé- 
m^t  Farmée  anglaise  cantonnée  du  c<ké  de  Bada- 
joz,  et  l'armée  espagnole  réunie  dans  la  Manche. 
Le  nœud  de  ces  opérations  était  Toccupation  de 
Cadix  et  de  Lisbonne.  Indépendamment  de  l'in- 
iluence  que  la  présence  du  vainqueur  de  Wagram 
devait  exercer  sur  ses  ennemis  :de  là  Péninsule , 
elle  eût  été  toute-puissante  pour  réduire  au  silence 
les  rivalités  qui  s'élevaient  parmi  les  chefs  de  ses 
armées  j  on  sait  combien  ces  division^  furent  fac- 
iales. Le  maréchal  Soult  remplaçait,  comme  ma^ 
jor  général  de  l'armée,  le  marédiii  Jourdan,  qui 
avait  instamtnent  deipandé  et  enfin  obtenu  de  re- 
tourner en  France.  L'armée  vit  partir  avec  regret 
un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plusi  illustres  ca- 
piuilnes.  Joseph  n'avait  paS)  sur  les  inaréchaux 
cette  autorité  du  génie  à  laquelle,  sous  les  jeax 
de  Ifapoléon^  ils  étaient, habitués  k  sacrifier  leur 
ambition  et  leurs  jalousies. 

Le  14  janvier  1810,  après  avoir  parlé  de  l'exéi- 
cution  d'un  adjudant  major  du  18*  de;  dragons, 
nommé  cT^rgenêou,  convaincu  d'espionnage  et 
d'intelligence  avec  le  général  Wellesley  en  Portu- 
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gai ,  le  Mûniteur  ajoutait  :  a  A  cette  occasion ,  dôs 
«  bruits  injurieux  se  sont  répandus  sur  le  compte 
«1  du  duc  de  Dalmatie.  Nous  sommes  autorisés  k 
«  déclarer  que  ces  bruits  sont  controuvés  et  faux. 
«  S.  M.  n'a  pas  cessé  d'avoir  confiance  dans  la 
û  fidélité  et  les  bons  sentimens  du  duc  de  Dalma- 
<t  tie  ;  elle  lui  en  a  donné  une  nouvelle  preuve  en 
tt  le  nommant  major  général  de  son  armée  d'Es- 
«  pagne. » 

Cette  insertion  imposa  silence  à  une  calomnie 
alors  accréditée  :  on  prétendait  que  le  maréchal 
avait  été  au  moment  de  se  faire  reconnaître  roi  de 
Portugal,  sous  le  nom  àe  Nicolas  /«*/  on  disait 
même  que  la  proclamation  de  cette  royauté  avait 
été  faite  à  Lisbonne  et  à  Oporto ,  et  que  la  cérémo- 
nie du  baise-main  avait  eu  lieu.  Cette  fable  se  sou- 
tint pendant  quelque  temps  parce  qu'elle  était  ab- 
surde. Les  hommes  de  bon  sens  savaient  bien 
qu'Alexandre  n'avait  eu  de  successeur  qu'après  sa 
mort,  et  que  Napoléon  n'encourageait  pas  seslieu- 
tenans  à  hériter,  lui  vivant ,  d'aucune  de  ses  con- 
quêtes. Quoi  qu'il  en  soit ,  une  pareille  anecdote, 
inventée  par  une  malveillance  aussi  aveugle  que 
passionnée ,  donne  l'idée  de  lesprit  qui  régnait  à 
cette  époque  dan3  les  armées  françaises  de  la  Pé- 
ninsule. 

Le  pavillon  britannique  avait  été  plus  heureux 
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dans  les  mers  occidentales  et  sur  les  côtes  de 
France  qu'aux  Bouches  de  TEscaut  et  dans  les 
mers  de  Naples.  Les  Anglais  avaient  fait  capitu- 
ler à  la  Martinique  le  capitaine  général  Villaret 
Joyeuse,  le  14  février,  et  ils  étaient  restés  maîtres 
de  cette  colonie.  Le.  général  Ferrand,  avec  une 
poignée  de  Français  de  l'expédition  du  général 
Leclerc,  avait  pu  se  maintenir  pendant  cinq  ans  à 
Saint-Domingue  contre  l'insurrection  triomphante 
des  noirs  ;  mais  assailli  à  la  fois  par  les  habitans 
espagnols  devenus  ennemis  de  la  France,  et  par 
les  Anglais,  il  dut  se  soumettre  le  7  juillet  à  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  Tîle  de  Saint-Do- 
mingue vit  tomber  le  dernier  drapeau  français.  Nos 
établissemens  du  Sénégal  subissaient  également  la 
loi  britannique  le  14  juillet.  Ces  exploits  de  la  ma- 
rine anglaise  sont  obscurs  en  comparaison  de  ses 
défaites  partout  où  elle  a  trouvé  de  la  résistance , 
soit  sur  leseôtes  deNaples,  soit  aux  Bouches-de- 
FEscaut,  soit  enfin  aux  rives  du  Bosphore  et  en 
Egypte. 

Les  véritables  succès  de  l'Angleterre  en  1809 
sont  purement  maritimes.  Ainsi  au  combat  du  12 
avril  devant  l'île  d'Aix,  de  quatorze  vaisseaux  fran- 
çais, mouillés  sous  le  feu  des  batteries,  qu'une  es- 
cadre anglaise  armée  de  brûlots  attaqua  vivement, 
six  furent  réduits  à  s'échouer,  six  autres  brûlés , 
m.  ,9 
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et  deux  seuiement  parvinrent  à  remonter  la  Cha- 
rente, sans  que  Tennemi  perdit  un  seul  de  ses  bâti- 
mens.  Avec  non  moins  de  malheur,  le  contre-ami- 
ral Baudin ,  rencontré  par  les  Anglais  sur  les  côtes 
du  département  de  THérault  où  il  escortait  un 
convoi ,  se  vit  pareillement  obligé  de  s^échouer  et 
de  mettre  le  feu  à  deux  de  ses  vaisseaux.  Le  con- 
voi alla  se  réfugier  dans  la  baie  de  Roses.  Au  reste, 
malgré  les  efforts  de  Napoléon,  et  quoiqu'il  ait 
touché  au  moment  de  s'assurer  l'empire  du  monde 
par  une  grande  expédition  maritime,  on  peut 
dire  que  la  marine  française  ne  survécut  pas  à 
Louis  XYI ,  qui  en  avait  porté  si  haut  la  gloire 
dans  les  deux  hémisphères.  L'Angleterre  acheva 
de  se  venger  de  ce  prince  et  de  la  France  k  Quibe- 
ron,  dont  elle  doit  se  reprocher  à  jamais  le  dé- 
sastre ,  comme  le  crime  le  plus  odieux  et  la  plus 
inique  des  trahisons. 
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CHAPITRE   IV. 

FAIX   DE    ▼imrNB.  ATTENTAT    DO    JEUNE    STABS    CONTBB  LES    JQI7&S    Dl 

NiiPOLÉON.  RETOUB  DE  NAPOLEON   A   PAEIS. DISSOLUTION  DE    SOV 

MARIAGE, 


L'Empereur  célébra  le  jour  de  sa  fête,  à  Vienne, 
par  des  récompenses  militaires.  Il  nomma  Berthier 
prince  de  Wagram ,  Davoust  prince  d'Eckmûhl , 
Masséna  prince  d'Essling  ;  ce  dernier  titre  et  celui 
de  duc  de  Rivoli,  réunis  sur  la  tête  du  héros  de 
Zurich,  prouvent  surtout  que  Napoléon  ne  crai* 
gnait  pas  d'attacher  au  nom  de  ses  premiers  lieu- 
tenans  le  souvenir  des  actions  où  leur  influence 
personnelle  avait  le  plus  contribué  au  triomphe 
de  ses  armes*  Les  soldats  n'eurent  pas  moins 
de  part  que  leurs  chefs  k  la  muniûcence  de 
PEmpereur.  Il  accorda  des  dotations  aux  ampu- 
tés,  pensionna  les  veuves  des  guerriers  morts  au 
champ  d'honneur,  adopta  leurs  enfans,  et  dé- 
créta en  outre  l'érection  d'un  obélisque  avec 
cette  inscription  :  Napoléon  au  peuple  français* 
On  reconnaît  dans  cette  idée,  aii^si  que  dans 
beaucoup  d'autres ,  l'homme  qui  avait  reçu  la  pro- 
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fonde  empreinte  de  la  révolution,  qui  ne  pou- 
vait s^empécher  de  lui  emprunter  des  institutions 
grandioses,  et  souvent  le  seul  langage  capable  d'é- 
mouvoir les  masses.  Le  monument  qui  associait  la 
nation  aux  victoires  de  l'Empereur  devait  occuper 
le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  où  a  été  replacée  la 
statue  de  Henri  lY  •  La  destination  de  ce  bel  empla- 
cement ne  devait  pas  échapper  k  la  gloire  natio- 
nale. Napoléon  fonda  encore  le  même  jour  POrdre 
des  Trois-Toisons ,  ordre  purement  militaire,  à 
Tinstar  de  ceux  de  Marie-Thérèse  et  de  Saint- 
Georges  :  on  le  nomma  plaisamment  XOrdre  du 
Sépulcre  j  en  raison  de  la  difficulté  de  remplir  les 
conditions  exigées  des  candidats  ,  soit  pour  le 
nombre  des  combats  auxquels  il  fallait  avoir  as- 
sisté, soit  pour  le  nombre  des  blessures.  La  dâio- 
mination  consacrée  à  la  nouvelle  institution  dési- 
gnait la  possession  de  la  Toison  de  Bourgogne  et  les 
conquêtes  de  celles  d'Autriche  et  d'Espagne.  Une 
pareille  création  était  également  impolitique  à 
l'égard  de  l'Europe,  au  moment  de  la  paix,  et  à 
l'égard  de  la  France,  où  la  Légion  d'Honneur,  qui 
reposait  sur  des  principes  d'égalité,  suffisait  à  tou- 
tes les  ambitions  et  à  tous  les  services  rendus  au 
pays.  Aussi  l'Ordre  des  Trois-Toisons  fut-il  bien- 
tôt abandonné  comme  trop  contraire  à  l'esprit  et 
aux  intérêts  du  siècle  :  cette  pensée  avait  échappé 
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au  vainqueur  de  Wagram  :  l'Empereur  b  ré- 
prima. 

Cependant  les  conférences  d'Altenbourg  ne  se 
terminaient  point.  On  négociait  de  part  et  d'autre, 
répée  au  coté.  Le  quartier  général  autrichien  par- 
lait assez  hautement  de  dénoncer  l'armistice  le 
20  septembre,  pour  que  Napoléon  se  crût  forcé  de 
s'occuper  du  plan  d'une  nouvelle  campagne ,  qui 
porterait  le  théâtre  des  hostilités  en  Bohême.  La 
présence  des  Anglais  devant  Flessingue,  etl'acti- 
Tité  imprimée  par  eux  à  k  lutte  espagnole,  conti- 
nuaient d'exercer  une  influence  très  directe  sur 
les  dispositions  du  cabinet  de  Bude.  A  Altenbourg 
le  duc  de  Cadore  articulait  de  dures  prétentions , 
et  le  comte  de  Mettemich ,  au  lieu  de  les  discuter, 
les  éludait  en  émettant  d'autres  propositions  d'une 
véritable  perfidie ,  telle  que  celle  de  céder  les  deux 
Gallicies.  Le  retard  et  la  mollesse  des  mouvemens 
du  général  russe  Gallitzin  pendant  la  guerre,  et 
ses  refus  de  coopération  avec  le  prince  Ponia- 
towski ,  ne  pouvaient  permetti'e  au  négociateur 
français  de  s'appuyer  sur  l'alliance  de  la  Russie. 
Les  plénipotentiaires  d'Altenbourg  restaient  en 
présence  sans  rien  finir,  quand  le  8  septembre 
le  comte  de  Bubna  arriva  k  Schœnbrunn ,  porteur 
d'une  lettre  par  laquelle  son  souverain  déclarait 
rejeter  les  conditions  du  duc  de  Cadore.  Cette  cir- 
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constance  devenait  grave  et  amena  des  conférences 
entre  le  duc  de Bassano  et  M.  de  Bubna  :  toutefois^ 
comme  la  lettre  de  Tempereur  d'Autriche  était  me^ 
iiaçante,  Napoléon,  après  y  avoir  répondu,  avait 
pris  la  résolution  de  charger  le  maréchal  Masséna 
de  la  conquête  de  Bohême  avec  une  armée  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  Il  partit  lui-même  le  15 
pour  aller  visiter  les  divers  corps ,  et  ce  fut  sur  le 
champ  de  bataille  d'Âusterlitz  qu  il  donna  ses  or- 
dres au  maréchal  Davoust.  Mais  le  présent  ne  res- 
semblait pas  âu  passé  :  Napoléon  n'avait  plus  la 
même  armée ,  celle  qui  se  composait  des  débris  de 
toutes  les  armées  de  la  république,  des  vainqueurs 
du  Rhin,  du  Danube,  des  Pyramides,  des  Alpes,  de 
l'Italie ,  de  l'Egypte ,  de  Marengo ,  et  de  l'immortelle 
campagne  que  termina  la  bataille  des  trois  empe- 
reurs. La  cavalerie  d'Austerlitz  manquait  aussi  à 
Napoléon,  qui  perdit  entre  autres  tout  le  corps 
des  cuirassiers  à  Ëssling.  Il  sentait  bien  que  sa 
position  n'était  plus  la  même;  d'ailleurs  la  jeune 
armée,  dont  il  avait  obtenu  des  prodiges,  n'était 
pas  encore  reposée  de  ses  derniers  succès;  elle 
venait  cependant  de  recevoir  dans  ses  rangs  trente- 
six  mille  blessés  sortis  des  hôpitaux,  six  mille 
prisonniers  échangés,  et  des  détachemens  arrivés 
de  France.  De  son  côté,  sans  doute,  l'archiduc 
avait  bien  reconnu  la  différence  de  ses  soldats 
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d'aujourd'hui  avec  ses  vieilles  bandes  d'autrefois  ; 
néanmoins  ses  forces  se  trouvaient  encore  impo- 
sant(»,  et  Napoléon  ne  pouvait  pas  maintenant  com- 
mander impérieusement  la  paix  comme  à  Près- 
bourg.  Dans  les  nouvelles  idées  qui  motivèrent 
l'inspection  solennelle  de  ses  troupes  au  moment 
où  la  guerre  semblait  toujours  imminente ,  on  ad* 
mettra  sans  peine  la  tentation  et  même  le  dessein 
de  donner  à  l'Europe  le  spectacle  du  démembre- 
ment  de  la  monarchie  autrichienne ,  résultat  peut- 
être  infaillible  de  la  conquête  d'un  ses  trois  royau- 
mes, de  cette  Bohême  dont  Masséna  avait  déjà  fait 
explorer  toutes  les  avenues  ;  mais  cette  grande  opé- 
ration, à  laquelle  Napoléon  dans  ses  mémoires  af- 
firme qu'un  archiduc  n'eut  pas  resté  étranger,  était 
bien  autrement  facile  après  Austerlitz,  où  Tarmée 
russe  exterminée  se  voyait  hors  de  la  question, 
qu'après  Wagram,  puisque,  demeurée  intacte  du- 
rant la  campagne,  elle  aurait  nécessairement,  au 
premier  indice  d'un  semblable  projet  de  la  part  de 
JVapoléon,  révélé  brusquement,  à  un  allié  qu'elle 
trompait ,  le  secret  de  son  inaction  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Cependant  la  réponse  de  l'empereur  Napoléon 
ne  parut  pas  avoir  aplani  les  difficultés,  malgré  l'a- 
bandon  des  Bouches  de  l'Escaut  par  la  flotte  an- 
glaise :  cet  événement,  si  grave  pour  la  politique 
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autrichienne ,  au  Keu  de  la  réduire  à  des  sentimens 
de  conciliation ,  Tirrita  davantage.  Le  comte  de 
Stadion  réclama  avec  hauteur  de  lord  Bathurst^ 
en  dédommagement  du  départ  de  Fexpédition  bri- 
tannique, Texécution  de  rengagement  antérieur 
que  l'Angleterre  avait  contracté,  c'est-k-dire  une 
diversion  armée  dans  le  nord  de  T Allemagne.  C'é- 
tait cette  diversion  sur  laquelle  le  duc  de  Bruns- 
wick et  le  partisan  Schill  avaient  inutilement 
compté,  et  dont  le  défaut  causa  la  ruine  de  leurs 
entreprises.  Ainsi,  tandis  que  M.  de  Champagny 
et  M.  de  Mettemich  traitaient  de  la  paix  à  Alten- 
bourg,  la  cour  de  Bude  revendiquait  de  son  allié 
de  Londres  les  moyens  de  reprendre  les  hostilités. 
Plus  constante,  plus  ferme  encore  dans  ses  refus 
aux  propositions  françaises,  le  19  septembre,  elle 
les  déclarait  de  nouveau  inadmissibles,  attenta- 
toires à  l'existence  de  la  monarchie  ;  elle  alla  même 
jusqu'à  dire  qu'elle  se  voyait  obligée  de  circon- 
scrire la  durée  des  négociations.  Ce  n'était  point 
là  le  langage  de  l'empereur  François  au  bivac  de 
Napoléon ,  après  Austerlitz. 

Mais  pendant  que  les  plénipotentiaires  des  deux 
cours  faisaient  à  Altenbourg  la  grande  guerre  di- 
plomatique ,  MM.  de  Bassano  et  de  Bubna  manœu- 
vraient à  Schœnbrunn  sur  un  terrain  moins  ora- 
geux. Le  premier  découvrit  que  la  faiblesse  pré- 
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sumée  de  notre  armée  était  en  dernier  terme  la 
raison  secrète  de  la  résistance  du  cabinet  autri- 
chien; en  conséquence  il  saisit  Toccasion  de  laisser 
voir  à  M.  de  Bubna  un  état  détaillé  des  forces  fran- 
çaises ainsi  que  de  celles  qui  étaient  en  marche,  et 
ne  lui  cacha  point  que  Texpédition  anglaise  sur  TEs- 
caut  ayant  tourné  entièrement  à  la  confusion  du 
gouvernement  britannique,  Tempereur  Napoléon 
se  disposait  k  rouvrir  la  campagne  et  fermerait 
aussitôt  tout  accès  à  des  négociations.  Une  sem- 
blable déclaration  frappa  M.  de  Bubna ,  qui  se  re- 
trancha dès  ce  moment  dans  la  recherche  des  con- 
ditions finales  de  la  paix.  Cette  négociation,  d'abord 
'  incidentelle,  devint  alors  la  principale;  elle  amena 
bientôt  la  discussion  et  la  fixation  précise  des  bases 
du  traité.  M.  de  Bubna  courut  à  Dotis  rendre 
compte  de  Fétat  des  choses  à  son  souverain  :  ce 
j^ince  ne  tarda  pas  a  demeurer  convaincu  que  la 
nouvelle  guerre  dont  il  était  menacé  pouvait ,  peut- 
être  en  peu  de  jours,  compromettre  bien  plus 
l'existence  de  sa  couronne  que  le  refus  des  pro- 
positions d'Altenbourg  ne  pouvaient  la  garantir  : 
passant  donc  subitement  d'une  résistance  pleine 
de  hauteur  k  une  extrême  facilité,  il  envoya  à 
Schœnbrunn,  avec  le  comte  de  Bubna,  le  prince 
de  Lichtenstein ,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour 
traiter.  En  vingt-quatre  heures  le  prince  et  le  duc 
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de  Bassano  eurent  arrêté  les  clauses  générales. 
Le  ministre  des  relations  extérieures ,  duc  de  Ca- 
dore,  fut  rappelé  d'Altenbourg  par  une  lettre  du 
27  septembre  pour  conclure  la  négocialion  défini- 
tive. Le  prince  Jean  de  Lichtenstein  était  plénipo- 
tentiaire au  lieu  de  M.  de  Metternich  dont  les  deux 
empei*eurs  paraissaient  également  mécontens.  La 
France  demandait  cent  millions  de  contributions 
de  guerre,  l'Autriche  n'en  voulait  donner  que  la 
moitié.  Un  événement  inattendu  mit  fin  à  cette  dis- 
cussion ,  qui  de  part  et  d'autre  n'était  pas  sans  opi- 
niâtreté. 

On  était  au  13  octobre;  les  troupes  défilaient  à 
Schœnbrunn  devant  Napoléon  ^  un  étudiant , 
nommé  Frédéric  Stabs ,  âgé  de  dix-huit  ans,  fils 
d'un  ministre  protestant  de  Hambourg ,  s'avança 
tout  à  coup  vers  l'Empereur,  placé  entre  le  prince 
de  Neufchâtel  et  le  général  Rapp ,  aide  de  camp  de 
service,  et  lui  adressa  la  parole  en  allemand.  Na- 
poléon accueillit  ce  jeune  homme  avec  bonté,  et  le 
renvoya  au  général  Rapp  qui  parlait  sa  langue. 
Stabs  passant  derrière  la  foule  se  rapprocha  encore 
de  Napoléon.  Rapp,  en  éloignant  Stabs,  sentit  une 
arme  cachée;  il  le  fit  saisir  par  un  gendarme  qui 
l'entraîna.  On  trouva  sur  ce  jeune  fanatique  un 
grand  couteau  et  un  portrait.  Amené  en  présence 
de  Napoléon ,  il  déclara  qu'il  était  venu  pour  déli- 


DE   NAPOLÉON.  299 

vrer  son  pays  de  Poppresseur  de  TAlleniagne.  Na- 
poléon inclinait  à  le  regarder  comme  malade  ou 
comme  fou.  «  Ni  l'un  ni  l'autre!  »  s'écria  Slabs. 
Corvisart  ayant  été  consulté,  lui  tâta  le  pouls  et 
répondit  :  «  Monsieur  se  porte  bien.  —  Je  vous 
l'avais  bien  dit ,  »  reprit  Stabs  avec  une  sorte  de 
satisfaction.  Napoléon,  vivement  frappé  de  l'assu- 
rance de  ce  malheureux ,  lui  promit  sa  grâce  s'il 
demandait  cardon  de  son  crime.  Stabs  affirma 
qu'il  n'avait  que  le  regret  de  n'avoir  pu  réus- 
sir, a  II  paraît  qa^un  crime  n'est  rien  pour  vous. 

—  Vous  tuer  n'est  pas  un  crime ,  c'est  un  devoir. 

—  Quel  est  ce  portrait  trouvé  sur  vous?  —  Celui 
de  ma  meilleure  amie,  de  la  fille  adoptive  de  mon 
vertueux  père.  —  Quoi  !  votre  cœur  est  ouvert  à 
des  sentimens  si  doux,  et,  en  devenant  un  assas- 
sin ,  vous  n'avez  pas  craint  d'affliger,  de  perdre  les 
êtres  que  vous  aimez?  —  J'ai  cédé  a  une  voix  plus 
forte  que  celle  de  ma  tendresse.  —  Mais  en  me 
frappant  au  milieu  de  mon  armée,  pouviez- vous 
échapper?  —  Je  suis  en  effet  étonné  d'exister  en- 
core. —  Celle  que  vous  chérissez  sera  bien  affligée. 

—  Elle  sera  bien  affligée  de  ce  que  je  n'ai  pas 
1  éussi  ;  elle  vous  hait  autant  que  je  vous  hais  moi- 
même.  —  Si  je  vous  faisais  grâce...  —  Je  ne  vous 
tuerais  pas  moins.  »  Stabs  fut  encore  interrogé  en 
prison  et  persista  dans  ses  aveux.  Il  refusa  toute 
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nourriture  depuis  le  jour  de  son  arrestation  jus- 
quau  17,  où  il  subit  son  an^t;  il  dit  qu'il  avait 
assez  de  force  pour  aller  à  la  mort.  Arrivé  au  lieu 
de  Texécution,  on  lui  annonça  que  la  paix  venait 
d'être  signée ,  et  il  s'écria  :  Vive  la  liberté]  vive 
VAllemagnel  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Jus- 
qu'au moment  fatal,  Napoléon  penchait  pour  le  par- 
don, et  peu  s^en  fallut  que  Stabs  ne  conservât  la  vie. 

Cependant,  le  11,  de  sérieuses  di$cultés  s'é- 
taient élevées  entre  les  plénipotentiaires,  et  nos 
corps  d'armée  avaient  reçu  des  ordres.  Frappé 
de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  sa  tête,  le  prince 
de  Lichtenstein  se  sacrifia.  Il  accorda  quatre-vingt- 
cinq  millions  de  contributions  au  lieu  de  cin- 
quante, et  le  14,  dans  la  nuit,  il  signa,  les  larmes 
aux  yeux,  le  traité  de  Vienne. 

Par  ce  traité ,  conquis  les  armes  à  la  main ,  l'Au- 
triche dut  abandonner  :  1»  aux  souverains  de  la 
Confédération  rhénane  les  pays  de  Saltzbourg  et 
de  Berchtolsgaden,  et  la  partie  de  la  Haute-Au- 
triche,  située  au  delà  d'une  ligne  partant  du  Da- 
nube, depuis  Strass  j  usqu'au  lac  de  l'Alter ,  frontière 
de  Saltzbourg  j  2o  à  la  France  les  pays  de  Gorietz, 
Montefalcone,  Trieste,  la  Camiole,  le  cercle  de 
Villach ,  une  grande  partie  de  la  Croatie,  Fiume, 
le  littoral  hongrois  ,  l'Istrie  autrichienne ,  la  rive 
droite  de  la  Save  devenue  limite  entre  les  deux 
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états  ;  3<>  au  roi  de  Saxe  les  enclaves  de  la  Bohême 
situées  dans  le  royaume  de  Saxe,  la  nouvelle  Gal- 
licie,  Farrondissement  de  Cracovie,  etc.;  4<»àla 
Russie  un  territoire  de  quatre  cent  mille  âmes  dans 
Tancienne  Gallicie,  etc.  L'Autriche  s'engageait 
aussi  à  reconnaître  tous  les  changemens  survenus 
et  à  survenir  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie, 
et  elle  adhérait  au  système  continental...  Voilà 
les  principales  clauses  du  traité.  Il  était  déclaré 
commun  aux  rois  d^Espagne ,  de  Hollande ,  de 
Naples,  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Saxe,  de 
Westphalie;  au  prince  primat;  aux  grands-ducs 
de  Bade ,  de  Berg ,  de  Hesse-Darmstadt ,  de  Wurtz- 
bourg  et  à  tous  les  princes  de  la  Confédération  du 
Rhin.  Telle  se  présentait  à  cette  époque  la  clien- 
tèle de  l'empire  de  Franœ!  Peut-être  une  victoire, 
une  seule  victoire  remportée  en  Bohême,  eût-elle 
joint  a  cette  nomenclature  de  souverains  un  roi 
de  Bohême,  un  roi  de  Hongrie,  un  roi  ou  un  duc 
d'Autriche.  La  soumission  du  cabinet  de  Bude  à 
de  semblables  conditions ,  qui  dépouillaient  l'Au- 
triche de  toutes  ses  frontières  défensives  et  offen- 
sives, prouvait  suffisamment  l'état  de  désespoir 
où  l'avait  réduite,  non  la  bataille  de  Wagram ,  ba- 
taille moins  bien  gagnée  par  l'armée  de  Napoléon 
que  celle  d'Austerlitz,  mais  l'accroissement  suc- 
cessif de  nos  forces  au  milieu  des  négociations. 
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D'un  autre  côlé,  ou  ne  saurait  douter  que,  dans 
le  projet  qu'il  avait  conçu  de  reconstruire  la  vieille 
Europe  et  de  la  doter  de  constitutions  représenta* 
tives ,  Napoléon  n'eût  songé  à  la  division  de  l'em- 
pire d'Autriche  en  trois  états  indépendans,  dont 
chacun  conserve  encore  à  présent  les  formes,  et 
invoque  peut-être  les  souvenirs  de  son  antique 
constitutionnalité.  Mais  le  temps  seul  est  le  juge  de 
ces  deux  grands  procès  sans  cesse  débattus  dans 
l'histoire  des  peuples;  le  premier  est  le  droit  de  la 
conquête  sur  leur  indépendance,  le  second  est  le 
droit  de  leur  indépendance  sur  la  conquête. 

Le  16,  Napoléon  partit  pour  Passau  et  pour 
Munich,  où  il  devait  attendre  la  ratification  encore 
incertaine  de  l'empereur  d'Autriche.  Des  signaux 
furent  placés  sur  la  route ,  afin  d'informer  promp- 
tement  Napoléon  de  ce  qui  arriverait.  Jamais  au- 
cune paix  ne  ressembla  autant  k  la  guerre.  Avant 
son  départ,  l'Empereur  avait  remis  le  commande- 
ment au  major  général ,  en  lui  donnant  les  ordres 
les  plus  précis  et  les  plus  circonstanciés  pour  le 
cas  de  l'évacuation ,  qu'il  régla  de  manière  à  pré- 
server nos  troupes  de  toute  surprise.  Par  la  lettre 
qui  contenait  ces  dispositions ,  il  enjoignait  k  Ber- 
thier  de  faire  sauler  les  bastions  de  Vienne ,  et  plus 
tard  les  fortifications  deBrunn,  Raab,  Gratz,  de 
démolir  entièrement  les  travaux  de  Spitz,  mais 
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seulement  après  l'échange  des  ratifications,  qur 
eut  lieu  le  19.  Le  22,  Napoléon  en  reçut  la  nou- 
velle à  Munich  ,  ainsi  que  la  réponse  de  Fem- 
pereur  d'Autriche  à  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite 
après  la  signature  du  traité  :  cette  réponse  respi- 
rait le  sentiment  d'une  union  à  laquelle  semblait 
attachée  la  prospérité  des  deux  nations.  La  paix 
était  dans  la  lettre  de  François,  mais  la  guerre 
resta  dans  son  cabinet.  Napoléon  quitta  la  capitale 
de  la  Bavière  le  23 ,  et  le  26  il  arriva  à  Fontaine- 
bleau. 

Tandis  que  Napoléon  revenait  triomphant  de 
Munich  dans  ses  Etats  ,  Frédéric -Guillaume , 
après  trois  ans  d'absence,  reprenait,  le  20  no- 
vembre a  Berlin ,  le  faible  trône  que  le  traité  de 
Tilsitt  lui  avait  laissé  ;  il  remontait  sur  ce  trône 
sous  la  protection,  non  du  souverain  qui  le  lui  avait 
rendu ,  mais  de  celui  qui  en  avait  obtenu  la  resti- 
tution. Frédéric  trouva  k  Berlin  un  auxiliaire  puis- 
sant dans  une  afliliation  étroite  avec  les  secrets 
ennemis  de  la  France.  Son  conseil  venait  de  lui 
faire  faire  pendant  sa  retraite  à  Memel ,  et  à  son 
insu  peut-être,  la  campagne  de  1809,  par  les 
armées  du  duc  de  Brunswick ,  du  major  Schill ,  et 
de  concert  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre.  Ce  n'é- 
tait pas  là  d'heureux  présages  pour  la  conduite 
future  du  roi  envers  Napoléon. 
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Vienne  et  Berlin  sortant  de  captiyité  j  Londres 
humiliée ,  Paris  dans  Fivresse  des  fêtes  de  la  vic- 
toire et  de  la  paix,  présentent  un  contraste  que 
Thistoire  s'empresse  de  saisir,  tant  Finconstance 
de  la  fortune  lui  est  connue.  Les  rois  nouveaux 
de  la  vieille  Europe,  les  grands  vassaux  de  Napo- 
léon sont  tous  accourus  dans  sa  capitale;  ils  y 
sont  appelés ,  non  seulement  comme  légataires  du 
testament  politique  que  la  cour  de  Vienne  a  signé 
en  leur  faveur  sous  la  dictée  du  conquérant  qui 
domine  le  continent,  depuis  les  frontières  de  la 
Russie  et  de  la  Turquie  jusqu'aux  derniers  riva- 
ges de  la  Méditerranée  européenne ,  mais  encore 
pour  être  les  témoins  d'un  grand  acte  de  réconci- 
liation que  leur  présence  doit  en  quelque  sorte 
sanctionner. 


FIN    DU    LIVRE    ONZIEME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

MARIAGE     DE     l'bMPEBEUR     AVEC     l'aRCHIDUCEESSB     HABIB  -  LOUISE.  

LB     PRINCE     BUOÈlfE     APPELÉ     A     l'hÉrÉdTTB     DU     GRAND  -  DUCHE     DE 

PRANCPORT.  PAIX    DE    LA    SUEDE    AVEC    LA    FRANCE. ABDICATION 

DU    ROI   DB    HOLLANDE.    REUNION    DE    LA    HOLLANDE    A    l' EMPIRE. 

LB     PRINCE     DB     PONTE -GORVO    APPELE    A    l'hÉrÉdITB    DU    TRONE 

DE     SUÈDE.   EXPÉDITION     DE     SICILE.    REUNION     DU    VALAIS    ET 

DES   TILLES    ANSEATIQUES    A    LA    FBANCE. 

(1809   -   1810.) 


Rome  venait  d'être  le  théâtre  d'une  scène  du 
moyen  âge  ;  Paris  devient  celui  d'une  véritable 
pompe  de  l'empire  romain.  Parmi  les  courtisans 
couronnés  de  Napoléon,  la  capitale  distingue  à 
peine  cette  troupe  de  petits  souverains  d'Alle- 
magne ,  qui ,  fiers  alors  de  faire  partie  de  la  Con- 
fédération rhénane ,  victorieuse  de  l'Autriche  j  se 
sont  hâtés  d'offrir  à  son  protecteur  le  vasselage 
de  l'orgueil  germanique*  L'Europe  entière  est  re-: 
nu  2IO 
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présentée  par  les  plus  brillantes  ambassades ,  sauf 
FAngleten^j  dont  l'absence  balance  à  elle  seule 
toute  cette  clientèle  diplomatique  :  cette  lacune 
est  immense.  Napoléon  sent  bien  qu'elle  laisse  k 
découvert  une  partie  de  sa  puissance  ;  aussi  se  pro- 
pose-t-il  d'opposer  à  ce  grave  danger  l'influence  du 
blocus  continental.  Dans  la  foule  de  ces  princes , 
de  ces  rois,  se  cache  le  vainqueur  de  Raab ,  le  fils 
adoptif  du  maître  du  monde;  il  cherche  à  se  déro- 
ba aux  hommages  qu'on  lui  adresse ,  et  chargé 
d'une  mission  déchirante  pour  son  cœur,  ipais  non 
funeste  à  sa  gloire,  il  se  voit,  après  Napoléon ,  le 
personnage  sur  lequel  se  porteront  tous  les  re- 
gards. Vice-roi  de  la  belle  Italie ,  que  sa  valeur  vient 
d'arracher  k  l'invasion  autrichienne,  et  dont  la 
couronne  lui  est  assurée  si  Napoléon  meurt  sans 
postérité  ;  fils  de  l'impératrice  Joséphine ,  Eugène 
a  été  appelé  pour  la  disposer  à  briser  le  nœud  nup- 
tial auquel  son  époux  a  attaché  tant  d'éclat.  Le 
prince  doit  contribuer  à  se  dépouiller  lui*tiiêtfié 
d\k  magtiifique  héritage  qu'il  a  su  défendre  paie  ses 
armes,  et  t[}ue  lui  garantit  la  continuation  du  bott- 
hetar  de  sa  thk^.  Na{k>léoii  avait  bien  choisi  son 
interprété;  jamais  l'hérdfeme  de  la  reconnaissance 
ht  mérita  ^lus  d^étre  admiré  :  c^  ^ntimetait  devait 
tribttopher  de  ta  nature  elle-même,  et,  en  sacrifiant 
dtîUx  côilirdtiné!»,   Jos^hiUiô  èl  Eugèb^e  allaient 
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donner  au  monde  Texemple  du  dérouemenl  le  plus 
rare.  Depuis  long-temps  Joséphine  redoutait  ce 
grand  changement  dans  sa  destinée  ;  inquiète  du 
simple  contrat  civil  qui  l'avait  unie  au  général  Bo- 
naparte en  1796,  devenue  impératrice  elle  fit  d'a- 
bord consentir  l'Empereur  à  demander  secrète* 
ment  avec  elle  la  bénédiction  nuptiale  au  cardinal 
Fesch.  La  crainte  d'un  divorce,  dont  elle  était 
constamment  obsédée ,  avait  aussi  poussé  José*- 
pbine  à  employer  tous  les  moyens  pour  obtenir 
de  Napoléon  qu'elle  pût  recevoir  avec  lui  la  con- 
sécration du  pape. 

Le  15  décembre,  le  prince  Cambacérès,  archi" 
chancelier  de  l'empire,  et  le  comte  Regnauld, 
secrétaire  de  Fétat  civil  de  la  Maison  impériale , 
furent  appelés  par  lettres  closes  dans  le  cabinet  de 
l'Empereur,  à  9  heures  du  soir  ;  tous  les  princes  et 
toutes  les  princesses  de  la  famille  de  Napoléon , 
ainsi  que  le  vice-roi  et  la  vice-reine  d'Italie ,  faî*- 
saient  partie  de  cette  réunion ,  excepté  le  roi  d'Es- 
pagne et  la  grande-duchesse  de  Toscane.  L'Empe*- 
reur  s'adressant  au  prince  archichancelier,  lui 
dit:  «  ...  La  politique  de  ma  monarchie,  Tintérêt 
«  et  le  besoin  de  mes  peuples ,  qui  ont  constam*' 
t  ment  guidé  toutes  mes  actions,  veulent  qu'après 
«  moi  je  laisse  à  des  enfans  ,  héritiers  de  mon 
«  amour  pour  mes  peuples ,  ce  trône  où  la  Provi- 
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«  dence  m'a  placé.  Cependant ,  depuis  plusieurs 
«  années ,  j'ai  perdu  l'espérance  d'avoir  des  enfans 
«  de  mon  mariage  avec  ma  bien-aimée  épouse  l'im- 
a  pératrice  Joséphine  ;  c'est  ce  qui  me  porte  à 
«  sacrifier  les  plus  douces  affections  de  mon  cœur, 
a  k  n'écouter  que  le  bien  de  l'Etat  et  à  vouloir  la 
«  dissolution  de  notre  mariage.  Parvenu  à  l'âge  de 
a  quarante  ans,  je  puis  concevoir  l'espérance  devi- 
«  vre  assez  pour  élever  dans  mon  esprit  et  dans  ma 
«  pensée  les  enfans  qu'il  plaira  à  la  Providence  de 
a  me  donner...  Ma  bien-aimée  épouse  a  embelli 
a  quinze  ans  de  ma  vie. . .  elle  a  été  couronnée  de  ma 
a  main...  Je  veux  qu'elle  conserve  le  rang  et  le 
«titre  d'impératrice. ••  »  L'Impératrice  Joséphine 
prit  ensuite  la  parole  et  dit  :  a  ...Je  me  plais  à 
«  donner  à  notre  augusle  et  cher  époux  la  plus 
a  grande  preuve  d'attachement  et  de  dévouonent 
a  qui  ait  jamais  été  donnée  sur  la  terre  ;  je  tiens 
a  tout  de  ses  bontés  :  c'est  sa  main  qui  m'a  couron- 
a  née,  et,  du  haut  de  ce  trône ,  je  n'ai  reçu  que  des 
«  témoignages  d'affection  et  d'amour  du  peuple 
0  français.  Je  crois  reconnaître  tous  ces  soiti- 
«  mens,  en  consentant  à  la  dissolution  d'un  ma- 
«  riage  qui ,  désormais ,  est  un  obstacle  au  bien 
«  de  la  France ,  qui  la  prive  du  bonheur  d'être  un 
«  jour  gouvernée  par  les  descendans  d'un  grand 
a  homme,  évidemment  susdté  par  la  Providence 


DE   NAPOLEON.  309 

c(  pour  effacer  les  maux  d'une  terrible  révolution , 
«  et  pour  rétablir  Tautel,  le  trône  et  l'ordre  so- 
«  cîal...  »  Cette  dernière  phrase,  dans  cette  rér 
ponse  toute  politique,  était  sans  doute  la  mani- 
festation des  principes  sur  lesquels  l'Empereur 
voulait  s'appuyer  plus  fortement  que  jamais ,  en 
contractant  une  alliance  avec  Tune  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l'Europe,  et  la  plus  constam- 
ment attachée  au  système  qui  fait  de  la  religion  et 
de  ses  ministres  des  instrumens  du  pouvoir  ab- 
solu. L'obéissance  d'une  reine  répudiée  n'avait 
pas  encore  été  mise  à  une  aussi  grande  épreuves 
Il  fut  donné  acte  à  TEmpereur  et  à  l'Impératrice 
des  déclarations  qu'ils  venaient  de  faire  de  leur 
consentement  à  la  dissolution  de  leur  mariage;  on 
dressa  du  tout  un  procès-verbal ,  que  signèrent 
les  membres  de  la  famille  impériale ,  l'archichan- 
celier  et  le  secrétaire  de  l'état  civil.  Aussitôt  un 
projet  de  sénatu&-consulte  fut  adressé  h  l'archi- 
chancelier,  qui  convoqua  le  sénat  le  lendemain  16. 
La  séance  s'ouvrit  par  l'admission  au  serment  du 
prince  vice-roi ,  qui  paraissait  pour  la  première 
fois  au  sénat,  le  jour  où  la  dissolution  du  mariage 
de  sa  mère  allait  être  décrétée  ;  mais  le  sacrifice 
était  commencé  depuis  le  dernier  voyage  de  Napo- 
léon à  Milan.  Si  l'épreuve  avait  été  cruelle  en  pré- 
sence de  sa  mère ,  dans  le  cabinet  de  l'Empereur, 
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elle  ne  lè  fut  pas  moins  au  sénat;  car,  après 
que  le  comte  Re^auld  eut  deyeloppé  les  motifs 
du  séaatus-consulte,  le  prince  vice-roi  dut  aussi 
ayoir  le  courage  de  prendre  la  parole,  et  dit: 
«  ...Lorsque  ma  mère  fut  couronnée  devant  toute 
c  la  nation  par  les  mains  de  son  auguste  époux , 
c  elle  contracta  l'obligation  de  sacrifier  toutes  ses 
«affections  aux  intérêts  de  la  France  :  elle  a 
«rempli  avec  courage,  noblesse  et  dignité,  ce 
«  premier  des  devoirs  ;  son  ame  a  été  souvent 
«  attendrie  en  voyant  en  butte  à  de  pénibles  corn- 
«  bats  le  cœur  d'un  bomme  accoutumé  à  maîtriser 
«  la  fortune  et  à  marcher  d'im  pas  ferme  à  Tac* 
«  eomplissement  de  ses  grands  desseins.  Les  lar- 
«  mes  qu'a  coûtées  cette  résolution  à  l'Empereur 
«  suffisent  à  la  gloire  de  ma  mère. . .  » 

Alors  le  sénat  nomma  une  commission  chargée 
de  l'examen  du  projet  de  sénatus-consulte;  elle  se 
retira  pour  délibérer.  A  quatre  bernées  et  demie,  on 
reprit  la  séance  au  retour  de  la  commission.  Le 
comte  de  Lacépède  rendit  compte  de  la  délibéra- 
tion ,  dont  le  résultat ,  comme  on  le  pense  bien , 
n'était  pas  contraire  au  projet.  Son  discours  offrit 
ce  passage  remarquable  :  «  En  ne  portant  même 
«  nos  regards  que  sur  les  prédécesseurs  de  Napo- 
«  léon ,  nous  voyons  treize  rois  que  leur  devoir 
«  de  souverain  a  contraints  à  dissoudre  les  nœuds 
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«  qui  les  unissateot  à  leurs  qpouses  :  et  ce  qui  est 
«  bien  digne  de  remarque ,  parmi  ces  treize  prin* 
«  cas  nous  devons  compter  quatre  des  monarques 
«finançais  les  plus  admirés  et  les  plus  chéris, 
«  Charlemagne ,  Philippe- Auguste ,  Louis  XII  et 
a  Henri  IV...  »  On  vota  au  scrutin  sur  l'adoption 
proposée.  Le  scrutin  y  dit  le  Moniteur,  donne  ^ 
en  Javeur  du  projet  ^  le  nombre  de  voix  exigé 
par  l'article  56  de  Pacte  des  constitutions  du 
4  aaàt\%Qi%  Il  résulte  de  cette  rédaction  la  certi- 
tude que  l'assentiment  du  sénat  ne  fut  pas  una- 
nime; sa  minorité  exprima  réellement  le  vœu  na- 
tional. La  France,  qui  aimait  Joséphine  ;  la  France, 
pour  qui  Napoléon  n'avait  pas  eu  besoin  d'aïeux , 
s'affligea  au  bruit  de  cette  résolution ,  qui  brisait  en 
quelque  sorte  son  lien  de  famille  avec  son  héros  et 
son  empereur.  Napoléon  se  rendit  immédiatement 
àTrianon,  où  il  s'occupa  de  son  nouveau  mariage. 
Trois  princesses  convenaient  presque  également  : 
la  princesse  royale  de  Saxe,  une  grande-duchesse 
de  Russie  et  une  archiduchesse  d'Autriche.  On 
entama  trois  négociations;  les  deux  dernières  sur- 
t€»it  étaient  très  délicates  ;  il  fallait  sonder  les  in- 
tentions sans  s'engager.  Avec  l'Autriche,  tout  se 
passa  à  Paris  dans  les  formes  les  plus  confidentiel- 
les. Les  pourparlers  préliminaires  eurent  lieu  ai- 
tre  1q  prince  de  Sch^artzemberg ,  deux  jours  après 
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k  diYOree ,  le  19  décembre ,  et  le  comte  Alexandre 
de  Laborde ,  à  qui  le  duc  de  Bassano  arait  confié 
cette  mission.  Les  ordres  pour  les  communica- 
tions à  la  Russie  étaient  en  route.  Au  mms  de 
janvier  181d ,  M.  de  Mettemich  avait  jeté  un  mot 
sur  le  sujet  des  réflexions  actuelles  du  cabinet  des 
Tuileries,  dans  une  conversation  avec  le  comte  de 
Naii)onne ,  ambassadeur  de  France.  Mais  d^à  on 
s'était  entendu  à  Paris  avec  Tambassa^deur.  d'Au- 
triche ,  sans  cependant  s'être  lié  définitivement. 
On  restait  libre  de  désavouer  Tintermédiaire  sans 
importance ,  qui  avait  porté  les  premières  paroles  ; 
et  Ton  attendait  les  réponses  de  Pétersbourg  :  elles 
annonçaient  que  l'empereur  Alexandre  n'avait  pas 
semblé  hésiter  pour  donner  sa  sœur,  mais  que 
l'impératrice-mère  demandait  du  temps ,  plusieurs 
mois  pour  se  décider,  qu'elle  objectait  la  trop 
grande  jeunesse  de  sa  fille  et  la  différence  de  reli- 
gion :  c'était  un  refus  mal  coloré.  Après  la  démap- 
ehe  qu'il  avait  faite,  Napoléon  se  voyait  forcé  dé 
prendre  un  parti  ;  il  le  prit  sans  aucun  regret.  Le 
gouvernement  s'était  effrayé,  je  ne  sais  pourquoi, 
de  l'inconvénient  d'admettre  dans  l'intérieur  une 
chapelle  grecque ,  avec  ce  que  l'on  appelle  les  in- 
trigues des  popes  ;  l'Empereur  ne  pouvait  d'ail- 
leurs se  réduire  à  attendre  peut-être  inutilement 
le  terme  des  délais  ou  des  objections  de  l'impéra- 
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trice-mèrey  sans  s'exposer  à  perdre  les  disposi- 
tions favorables  que  montrait  la  cour  de  Vienne. 
Le  projet  de  Talliance  avec  la  Maison  de  Saxe 
n'avait  pas  tenu  devant  les  facilités  de  l'Autriche  ; 
la  dignité  impériale  se  trouvait  plus  satisfaite  du 
consentement  de  Vienne  que  de  celui  de  Dresde. 
Tranchons  le  mot  :  la  princesse  de  Saxe  n'était  déjà 
plus  d'assez  bonne  maison  pour  le  mari  de  José- 
phine de  la  Pagerie.  Le  soir  même  du  jour  où 
arriva  la  dépêche  de  Pétersbourg ,  le  prince  Eu- 
gène se  vit  encore  dans  la  dure  nécessité  de  con- 
clure et  de  signer  le  dernier  acte  politique  qui  dés^ 
héritait  sa  mère  ,  c'est-à-dire  la  convention  du 
mariage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise. 

Cependant  il  avait  fallu  soumettre  à  l'ofGcialité 
de  Paris  la  validité  du  mariage  religieux  de  l'iiripé- 
ratrice  Joséphine ,  pour  en  obtenir  la  rupture.  Le 
14  janvier,  il  fut  déclaré  nul  en  vertu  de  la  dispo- 
sition du  concile  de  Trente  :  «  Que  tout  mariage  est 
«  nul,  du  moment  qu'il  n'est  point  fait  en  présence 
«  du  curé  de  l'une  des  deux  parties  contractantes, 
«  ou  de  son  vicaire,  assisté  de  deux  témoins.  »  On 
ignore  par  quelle  raison  le  cardinal  Fesch  avait  né- 
gligé de  se  conformer  à  cette  disposition,  trop  im- 
portante pour  permettre  de  croire  qu'il  ne  la  con- 
nût pas.  Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon,  parce  qu'il 
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ne  Tavait  point  observée,  fut  condamné  par  l'offi- 
ctalite  à  une  amende  de  6  francs  envers  les  pauvres. 

Le  3  mars ,  le  prince  de  Neufehàtel ,  chargé 
de  demander  la  main  de  Parchiduchesse  Marié- 
Louise,  arriva  à  Vienne.  Le  même  jour  TEmpereur 
déclara  le  titre  de  grand-duc  de  Francfort  réver- 
sible sur  la  tête  d'Eugène  après  la  mort  du  prince 
Primat. 

Ainsi,  dès  lors  Napoléon  rései*vait  dans  sa  pen- 
sée la  couronne  dltalie,  et  probablement  de  Tltalie 
entière,  pour  apanage  au  second  fils  qui  naîtrait 
de  son  pouveau  mariage.  Il  est  certain  que  déjà,  à 
cette  époque ,  tel  était  le  vœu  de  Tltalie  et  même  de 
cette  Rome  qui ,  depuis  les  victoires  du  général 
Bonaparte  et  surtout  depuis  son  avènement  à  la 
couronne  de  fer,  avait  sécularisé  sa  politique,  et 
aspirait  hautement  a  voir  occuper,  non  le  trône  de 
TEglise  ,  mais  le  trône  des  Césars ,  par  un  autre 
que  par  le  successeur  de  saint  Pierre. 

Cependant ,  le  1 1 ,  le  prince  de  Neufehàtel  avait 
épousé  solennellement,  au  nom  de  son  souverain, 
la  fille  de  l'empereur  François.  Le  13 ,  cette  prin- 
cesse quitta  Vienne,  accompagnée  de  phis  de 
trois  cents  personnes ,  parmi  lesquelles  on  comp- 
tait plusieurs  dignitaires  de  l'empire  d'Autriche , 
douze  dames  fiu  palais ,  douze  chapibellans ,  etc. , 
sans  y  comprendre  les  militaii*8s.  Une  vaste  bara- 
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que ,  divisée  en  trois  salons,  Fun  regardant  TÂu- 
triche,  l'autre  la  France,  et  celui  du  milieu  déclaré 
neutre,  avait  été  construite  avec  une  promptitude 
et  une  magnificence  extraordinaire ,  entre  Braunau 
et  Âltheim.  Cette  construction  rappelait  celle  du 
radeau  du  Niémen ,  a  Tilsitt ,  et  ne  devait  pas  laisr 
ser  un  souvenir  plus  heureux.  La  reine  de  Naples , 
entourée  d'une  suite  nombreuse,  avait  été  envoyée 
par  Napoléon,  pour  recevoir  la  princesse  des 
mains  de  sa  famille.  Le  16,  la  remise  se  fit  en  pré- 
sence des  deux  cours,  avec  une  pompe  dont  Napo- 
léon lui-même  avait  pris  le  soin  de  dicter  le  céré- 
monial. Tout  ce  que  renfermait  la  corbeille  était 
un  véritable  miracle  de  cette  industrie  parisienne 
qui,  sous  le  nom  de  modes,  continue  l'empire 
d'une  domination  française  dans  l'univers  entier. 
Le  luxe  de  la  cour  autrichienne  et  du  cortège  mi- 
litaire ,  la  qualité  des  personnes  qui  les  compor 
saient ,  donnèrent  alors  la  mesure  de  la  haute 
importance  que  la  Maison  d'Autriche  attachait  à 
ce  mariage. 

Après  la  cérémonie ,  MaricrLouise  partit  pour 
Braunau ,  où  elle  fut  tout  à  coup  transformée  en 
impératrice  des  Français  ;  elle  y  quitta  ses  vête- 
mens  de  Vienne ,  et  ne  vit  plus  autour  d'elle  que 
la  maison  que  Napoléon  lui  avait  formée.  La  prinr 
cesse  trouva  sur  sa  route  à  chaque  coucher  une 
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lettre  de  son  époux.  Le  28 ,  elle  se  mit  en  route 
pour  Compiègne,  où  résidait  l'Empereur,  en- 
touré des  princes  de  la  famille  impériale  et  de  la 
cour  la  plus  brillante.  Napoléon  s'était  aussi  oc- 
cupé d'un  cérémonial  pour  l'entrevue  fixée  par 
lui  au  lendemain.  Mais ,  cette  fois ,  l'étiquette  céda 
à  son  impatience,  et  le  législateur  passa  par-des- 
sus sa  propre  loi.  Au  lieu  d'attendre  le  jour  sui- 
vant et  de  se  rencontrer  avec  l'Impératrice  dans 
la  tente  du  milieu  ^  où  la  princesse  devait  s' in- 
cliner pour  se  mettre  à  genoux  ^  et  r Empereur 
la  relever f  V embrasser  et  s^ asseoir  à  côte'  (Telle  y 
Napoléon  sortit  furtivement  du  palais ,  accompa- 
gné du  roi  de  Naples ,  dans  une  simple  calèche , 
sans  livrées.  Vêtu  de  la  redingote  grise  de  Wa- 
gram,  il  se  plaça  en  embuscade,  à  cause  de  la 
pluie ,  sous  le  porche  d'une  petite  église ,  au  delà 
de  Soissons,  dans  le  village  de  Courcelles;  l'Im- 
pératrice devait  y  relayer.  Aussitôt  qu'elle  arriva, 
il  monta  brusquement  dans  la  voiture,  et  le  lende- 
main il  fit  servir  le  déjeûner  près  du  lit  de  l'Im- 
pératrice. Ce  fiit  ainsi  que  se  passa  F  entrevue  de 
Compiègne  f  que  l'on  appela  la  surprise  de  Cour- 
celles.  Le  30,  toute  la  cour  se  réunit  à  Saînt- 
Cloud  pour  la  célébration  du  mariage  civil.  Na- 
poléon habita  à  Saint-Cloud  le  Pavillon  d'Italie, 
comme  à  Compiègne  il  avait  habité  l'Hôtel  de  la 
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Oiancellerie.  Le  l*"^  avril,  le  mariage  fut  pro- 
noncé par  Parchichancelier  ;  le  soir  on  donna  sur 
le  théâtre  de  la  Cour  Iphigénie  en  AviUde^  de- 
vant r Achille  français ,  qui  alors  était  aussi  le  roi 
des  rois. 

Le  31 ,  l'Empereur  et  Plmpératrice  firent  leur 
entrée  solennelle  dans  la  capitale ,  au  milieu  d'un 
concours  immense  de  peuple.  Ils  reçurent  la  bé- 
nédiction nuptiale  du  grand-aumonier  de  France , 
le  cardinal  Fesch,  qui,  cette  fois,  n'oublia  pas 
l'assistance  du  curé  de  Saint-Germai^-I'Auxerrois, 
paroisse  du  château  des  Tuileries.  On  déploya 
dans  cette  occasion  la  plus  grande  magnificence. 
On  avait  disposé  en  chapelle  une  salle  de  la  galerie 
du  Louvre,  avec  des  tribunes  pour  les  rois,  les 
autres  souverains  et  les  ambassadeurs.  Les  rois , 
reines,  princes  et  princesses  de  la  famille  impé- 
riale, assistèrent  l'Empereur  et  l'Impératrice  à 
cette  majestueuse  et  brillante  solennité ,  qui  eut 
.  aussi  pour  témoins  les  membres  du  sacré  collège  : 
quelques  cardinaux  seulement  voulurent  soutenir 
les  droits  du  sacre  pontifical ,  s'abstinrent  de  pa- 
raître et  furent  éloignés.  Tous  les  corps  de  l'Etat , 
toutes  les  dignités  civiles  et  militaires ,  enfin  tout 
ce  que  la  cour  de  France  et  les  cours  étrangères 
pouvaient ,  indépendamment  de  ta  capitale ,  offrir 
de  plus  distingué,  se  trouvaient  réunis,  au  nom- 
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bre  de  huit  mille  personnes,  dans  la  grande  gale- 
rie. Pendant  toute  la  journée,  la  cour  et  la  ville 
furent  dans rivresse  d'une  fête  générale.  Cependant 
le  souvenir  fatal  de  celle  du  mariage  de  Farchidu- 
chesse  Marie  -  Antoinette  attristait  involontaire- 
ment la  pensée,  ettrcûs  mois  après,  le  le**  juillet, 
Fincendie  qui  embrasa  tout  à  coup  la  maison  où  le 
prince  de  Schwartzemberg  donnait  un  bal  k  la  fille 
de  son  souverain,  renouvela  cruellement  ce  sou- 
venir. ^Impératrice  courut  quelque  danger  ;  maià 
Napoléon  préserva  Marie-Louise,  en  Temmenant 
lorsqu^il  élait  encore  temps  de  la  sauver.  Une  belle- 
sœur  de  Tambassadeur  périt ,  ainsi  que  quelques 
autres  personnes.  Un  grand  nombre  reçurent  des 
blessures  graves.  Les  témoins  du  mariage  de 
Louis  XVI  avaient  prédit  une  issue  funeste  à  la 
nouvelle  alliance  avec  la  Maison  d'Autriche  ;  leur 
prophétie  ne  s'accomplit  que  trop  bien.  Cette 
alliance  avait  été  contractée  dans  les  remparts  de 
Vienne  détruits  par  Napoléon  ;  quatre  ans  pltts 
tard,  elle  sera  dissoute  à  jamais  dans  les  murs  de 
Paris  envahis  par  Fempereur  François. 

Le  jour  même  de  la  célébration  du  mariage  ci- 
vil de  FEmpereur  si  Saint-Cloud,  les  princes  d'Es- 
pagne donnèrent  à  Valencey  une  fête  brillante, 
précédée  d'un  Te  Deam  solennel  et  suivie  d'un 
banquet.  Ferdinand  porta  un  toast  ainsi  conçu  : 
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«  A  nos  augustes  souverains  le  Grand  Napoléon 
et  Marie-Louise^  son  auguste  épouse!  i^  Mais  là 
fête  fut  un  moment  troublée  par  l'arrestation  d'un 
baron  de  KoUi,  Irlandais,  qui  se  présenta  au 
prince  des  Asturies  avec  deux  lettres  du  roi 
d'Angleterre,  en  date  du  31  janvier,  contre-signées 
lord  Wellesley ,  et  relatives  k  l'enlèvement  de 
Ferdinand.  Celui-<^i  s'empressa  de  dénoncer  cet 
agent  au  chef  d'escadron  Berthemy,  gouverneur 
de  Yalencey ,  et  lui  dit  :  «  Les  Anglais  ont  fait  bien 
«  du  mal  à  la  natioti  espagnole  :  sous  mon  nom  ils 
«  font  encore  couler  le  sang.  Le  ministère  anglais, 
«  trompé  lui-même  par  la  fausse  idée  que  je  suis 
«  ici  retenu  de  force ,  me  fait  proposer  des  moyens 
«  d'évasion.  »  Après  cette  noble  et  courageuse  dé- 
nonciation, le  baron  dé  KoUi ,  envoyé  au  ministre 
de  la  polk^e  générale,  partit  sous  bonne  garde 
pour  Paris,  avec  toutes  les  pièces  de  conviction. 
Ferdinand ,  dans  le  dessein  de  mieui:  prouvei^  à 
l'Empereur  combien  il  était  étranger  à  cet  événe- 
mient ,  écrivit  au  commandant  Berthemy  t  a  J'ai 
«  volilu ,  Monsieur ,  vous  faire  savoir  moi-même 
«  que  je  suis  informé  de  cette  affaire,  et  matiifes- 
«  ter  itérativement,  dans  cette  occasibh,  m^s  seh- 
«  tittiens  de  fidélité  inviolable  poUI^  l'empereur 
«  Napoléon ,  et  l'horreur  que  m'inspire  ce  projet 
«  infernal ,  dont  je  désire  que  les  auteurs  et  les 
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«  complices  soient  punis  comme  ils  le  méritenu  » 
Deux  jours  avant,  ce  même  prince  ayait  aussi 
écrit  au  commandant  Berthemy  :  «Mon  premier 
a  désir  est  de  devenir  le  fils  adoptif  de  S.  M.  l'Ëm- 
«  pereur,  notre  auguste  souverain.  Je  me  crois 
«  digne  de  cette  adoption,  qui  serait  véritablement 
«  le  bonheur  de  ma  vie ,  par  mon  amour  et  mon 
c  attachement  parfait  pour  la  personne  sacrée  de 
«  S.  M. ,  comme  par  ma  soumission  et  mon  obéis- 
«  sance  entières  à  ses  intentions  et  à  ses  ordres.  •  •  » 
Il  terminait  sa  lettre  en  demandant  de  quitter  Ya- 
lencey.  De  son  côté,  le  baron  de  KoUi  déclara  au 
ministre  quUl  avait  deux  cent  mille  francs  et  un 
crédit  ouvert ,  et  que  quatre  bâtimens  de  guerre 
étaient  à  sa  disposition  sur  la  côte  de  Quiberon. 

Le  17  avril,  TEmpereur  et  l'Impératrice  par- 
tirent de  Compiègne  pour  aller  visiter  le  canal  de 
Saint-Quentin,  Cambrai,  Anvers,  Bruxelles.  Le 
roi  et  la  reine  de  Westphalie ,  et  le  prince  vice-roi, 
accompagnaient  Napoléon.  A  Anvers,  l'Empe- 
reur vit  lancer  le  plus  fort  vaisseau  que  Ion  eût 
construit  sur  les  bords  de  l'Escaut;  il  était  de 
80  canons.  Ce  bâtiment  reçut  la  bénédiction  de 
M.  l'archevêque  de  Malines,  à  la  tête  de  son 
clergé.  Le  roi  de  Hollande  vint  rejoindre  l'Empe- 
reur à  Anvers.  Napoléon  parcourut  les  principales 
villes  de  la  Belgique,  de  la  Zélande  et  l'île  de 
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Walcherèn.  Ce  voyage  était  une  grande  reconnais- 
sance des  Bouches  de  TEscaut ,  sur  lesquelles  l'ex- 
pédition britannique  dans  la  dernière  campagne 
avait  fortement  attiré  l'attention  de  Napoléon ,  qui 
voulait  en  outre  aller  inspecter  lui-même  les  pays 
cédés  par  le  roi  son  frère,  conformément  à  la  con- 
vention du  16  mars,  ratifiée  le  31 ,  et  dont  la  re- 
mise venait  d'être  faite  le  27  avril,  jour  de  son 
départ  de  Compiègne.  Cette  cession  comprenait 
leBrabant  hollandais,  laZélande,  l'île  de  Schoo* 
nai,  une  partie  de  la  Gueidre,  et  limitait  au  couth 
<Iu  Vahal  la  France  et  la  Hollande.  Le  voyage  de 
l'Empereur  devait  encore  produire  d'autres  fruits. 
Des  fêtes  de  toute  nature  célébrèrent  dans 
chaque  ville  l'union  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  ,  et  partout  le  cri  de  la  paix  se  confondit 
avec  les  bénédictions  des  peuples.  En  visitant 
les  côtes  septentrionales  de  son  empire  et  les 
derniers  départemens  réunis  ,  Napoléon  s'ap- 
plaudit des  nouvelles  conquêtes  du  blocus  con- 
tinental. Le  6  janvier  la  Suède  y  avait  accé- 
dé, en  recevant  la  restitution  de  la  Poméranie 
pour  prix  de  sa  soumission.  Désormais  les  traités 
n'auront  plus  d'autre  base ,  lés  ruptures  d'autres 
motifs,  les  alliances  d'autre  lien.  L'année  1810 
présente  le  système  qui  exclut  les  Anglais  de  l'Eu- 
rope comme  une  guerre  à  outrance  faite  a  leur 
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commerce.  C'est  aussi  la  seule  que  la  France 
puisse  entreprendre  contre  ses  implacables  enne-, 
mis  y  avec  ses  alliés  peu  fidèles  du  continent ,  avec 
les  Hollandais ,  sujets  du  connétable  de  son  em* 
pire.  Pour  ces  nations,  l'alliance  de  Napoléon  est 
une  tyrannie  véritable ,  mais  nécessaire.  Celte  ter- 
rible raison  d'Etat  plane  sur  l'Europe  entière ,  a 
qui  la  force  et  le  génie  l'imposent  comme  une  loi 
sans  modification,  comme  un  arrêt  sans  appel: 
aucune  considération  ne  pourra  y  soustraire  les 
plus  puissans  princes.  C'est  la  peine  de  mort 
contre  l'infracteur  du  cordon  sanitaire  autour  d'un 
canton  pestiféré.  Le  système  continental  dans  toute 
sa  rigueur  devient  la  condition  du  trône  pour  ceux 
qui  l'occupent;  l'inexorable  nécessité  prescrivait 
ce  despotisme  à  la  volonté  de  Napoléon ,  afin  de  ré- 
duire la  Grande-Brolagne  à  l'extrémité  de  la  paix. 
Toujours  occupé  de  ce  dessein ,  Napoléon  continua 
la  tournée  des  côtes  en  revenant  vers  la  capitale.  Il 
visita  Bruges,  Gand,  Lille,  Calais,  Dunkerque; 
il  revit  Boulogne  et  la  tour  de  César.  Le  27  mai 
il  était  à  Dieppe ,  le  29  au  Havre,  le  30  à  Rouen, 
et  le  1^^  de  juin  à  Saint-Cloud.  Partout  il  laissa 
des  traces  de  sa  sollicitude  pour  la  prospérité  des 
peuples.  Son  passage  fut  marqué  ici  par  de  hautes 
dispositions  administratives ,  là  par  des  créations 
maritimes,  par   d'importantes  concessions   aux 
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villes  du  Nord  ^  et  par  de  nobles  redompenses  à 
ceux  qui  avaient  bien  mérite  de  TEtat  dans  toutes 
les  carrières.  En  même  temps  il  faisait  partir  les 
croix  d'honneur  pour  ses  braves  du  Portugal.  Les 
fêtes  du  mariage  furent  consacrées  dans  les  prin- 
cipales villes  par  l'union  d'une  foule  de  soldats 
qu'il  dota.  Déjà  l'année  1810  avait  été  inaugurée 
par  un  décret  qui  ordonnait  de  placer  sur  le  pont 
de  la  Concorde  les  statues  décernées  aux  généraux 
Saint-Hilaire ,  Espagne,  Lasalle,  Lapisse,  Cer- 
voni,  Colbert,  Lacour,  morts  au  champ  d'hon- 
nem*.  Peut-être  le  voyage  impérial  embrassa-t-il 
encore  d'autres  intérêts  ;  peut-être,  pendant  le  sé- 
jour d'Anvers,  Napoléon  découvrit-il  la  trace  des 
inquiétudes  que  lui  donna  à  Vienne  le  dictatorat 
militaii^e  du  ducd'Otrante,  lorsque  ce  ministre  créa 
pour  la  défense  du  Brabant  hollandais  une  armée 
qui  fut  confiée  à  Bemadotte.  On  voit  du  moins 
qu'aussitôt  le  retour  a  Saint-Cloud ,  le  Moniteur 
publia  une  lettre  par  laquelle  Napoléon  remerciait 
Fouché  de  ses  services  et  le  nommait  gouverneur 
général  de  Rome  ;  le  duc  de  Rovigo  le  remplaçait 
à  la  police  générale.  Napoléon  écrivit  k  Fouché  : 
a  ....:  Nous  attendons  que  vous  continuerez  dans 
a  ce  nouveau  poste  à  nous  donner  des  preuves  de 
«  votre  zèle  pour  notre  service,  et  de  votre  attaclje- 
«  ment  pour  notre  personne...  »  Et  Fouché  répon- 
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commerce.  C'est  aussi  la  seule  que  la  France 
puisse  entreprendre  contre  ses  implacables  enne-. 
mis ,  avec  ses  alliés  peu  fidèles  du  continent ,  avec 
les  Hollandais,  sujets  du  connétable  de  son  em- 
pire. Pour  ces  nations,  l'alliance  de  Napoléon  est 
une  tyrannie  véritable ,  mais  nécessaire.  Cette  ter- 
rible raison  d'Etat  plane  sur  l'Europe  entière,  à 
qui  la  force  et  le  génie  l'imposent  comme  une  loi 
sans  modification,  comme  un  arrêt  sans  appel: 
aucune  considération  ne  pourra  y  soustraire  les 
plus  puissans  princes.  C'est  la  peine  de  mort 
contre  l'infracteur  du  cordon  sanitaire  autour  d'un 
canton  pestiféré.  Le  syslèmecontinental  dans  toute 
sa  rigueur  devient  la  condition  du  trône  pour  ceux 
qui  l'occupent;  l'inexorable  nécessité  prescrivait 
ce  despotisme  k  h  volonté  de  Napoléon ,  aOn  de  ré- 
duire la  Grande-Bretagne  Ij  rextrémité  de  la  paix. 
Toujouis  occui>é  de  ce  dessein ,  Napoléon  contimu 
la  louraée  des  cétes  en  revenant  vers  1»  ca|'-' 
visita  Bruges,  Gand,yile.Ollais^ 
il  revit  Boulogne  et  la  lotir  de  ' 
il  était  il  Di^,  le  29»"" 
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villes  du  Nord  ^  et  par  de  nobles  récompenses  à 
ceux  qui  avaient  bien  mérite  de  TEtat  dans  toutes 
les  carrières.  En  même  temps  il  faisait  partir  les 
croix  d'honneur  pour  ses  braves  du  Portugal.  Les 
fêtes  du  mariage  furent  consacrées  dans  les  prin- 
cipales villes  par  Tunion  d'une  foule  de  soldats 
qu'U  dota.  Déjà  Tannée  1810  avait  été  inaugurée 
par  un  décret  qui  ordonnait  de  placer  sur  le  pont 
de  \a  Concorde  les  statues  décernées  aux  généraux 
SsKJDt-Hilaire ,  Espagne,  Lasalle,  Lapisse,  Cer- 
VOQÎ ,  Colbert,  Lacour,  morts  au  champ  d'hon- 
neur. Peut-être  le  voyage  impérial  embrassa-t-il 
encore  d'autres  intérêts; peut-être,  pendant  le  sé- 
jour d'Anvers,  Napoléon  découvrit-il  la  trace  des 
^çu/âi^des  que  lui  donna  a  Vienne  le  dicUiioTat 
Wf fitair^  an  àxic  d'Otrante,  lorsque  ce  ministre  créa 
ynxxr  \a  défense  du  Brabant  hollandais  une  armée 
qui  lut  c^^^fiée  a  Bemadotte-  On  voit  du  moins 


ïtour  a  Sainl-Cloud ,  te  Moniteur 
par  laquelle  î^apoléon  remerdait 
services  et  le  nommait  gouveniwir 
le  ;  le  duc  de  Rovigo  le  rmnpkiWâ 
raie,  Napoléon  écrivit  k  Foucbiz 
\xs  que  vous  comauierei  i^is 
ous  Jo— rr  énfmnmét 
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dit  :  c Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  j'éprouve 

«  une  peine  très  vive  en  m'éloignant  de  V.  M. 
«  Je  perds  à  la  fois  le  bonheur  et  les  lumières  que 
«  je  puisais  chaque  jour  dans  ses  entretiens...  » 
Le  public,  qui ,  à  Paris  surtout,  est  toujours  plus 
ou  moins  dans  le  secret ,  goûta  singulièrement  la 
publication  de  cette  correspondance.  Dans  tout 
autre  pays ,  ou  plutôt  sous  tout  autre  souverain, 
le  renvoi  d'un  homme  aussi  considérable  que  le 
semblait  alors  le  duc  d'Otrante  eut  été  une  véri- 
table révolution  de  cabinet;  mais  comme  Napoléon 
composait  à  lui  seul  tout  le  gouvernement,  il 
n'existait  point  de  solidarité  pour  ses  ministres. 
Ils  n'avaient  qu'une  responsabilité  individuelle  vis- 
à-vis  de  lui;  ils  étaient,  dans  toute  l'acceptation 
du  mot ,  de  simples  secrétaires  d'Etat.  Aussi  ce 
qu'on  appelle  inQuence  ministérielle  parut-il  tota- 
lement inconnu  sous  le  règne  de  Napoléon.  L'éloi- 
gnement  de  Fouché  ne  laissa  d'autre  trace  dans 
l'action  qui  régissait  l'Empire,  que  la  conviction 
que  nul  n'était  inamovible  :  déjà  on  en  avait  eu  la 
preuve,  à  l'époque  où  le  ministère  binimairien  des, 
relations  extérieures  fut  ôté  au  prince  de  Béné- 
vent,  A  la  vérité,  la  disgrâce  de  Fouché  désigna 
un  chef  de  plus  aux  mécontens.  Cependant  elle 
comprima  beaucoup  d'intrigues  et  atteignit  elai* 
rement  celles  dont  Napoléon  eut  connaissance  à 
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Bàyonne  Tannée  précédente,  celles  que  Berna- 
dette avait  admises  dans  sa  tente  pendant  la  bataille 
de  Wagram ,  et  celles  enfin  qui,  Fayant  suivi  du 
champ  de  bataille  k  Paris,  l'avaient  investi  du 
commandement  de  Tarmée  du  Nord!  !  ! 

Le  traité  du  16  mars  faisait  perdre  au  roi  de 
Hollande  plusieurs  provinces  maritimes.  Napoléon 
avait  appris  sur  les  lieux  k  connaître  les  alliés  se- 
crets et  nécessaires  de  l'Angleterre  ;  par  une  con- 
séquence naturelle  de  cette  découverte,  il  tenait 
son  frère  pour  suspect.  Aussi ,  loin  de  le  rassurer 
sur  l'existence  future  de  son  royaume,  le  voyage 
de  l'Empereur  avait  pu  inspirer  des  alarmes  sé- 
rieuses au  souverain  des  Bataves.  Dans  une  posi- 
tion qui  poussait  les  choses  k  Textrème  entre  les 
deux  colosses  qui  se  disputaient  le  monde ,  sous 
la  condition  d'être  ou  de  n'être  pas ,  tout  deve- 
nait légitime,  même  l'usurpation  d'un  Etat  de 
famille ,  surtout  quand  il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  que  la  Hollande  n'avait  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  l'ennemi  mortel  du  grand  empire.  Eclairé 
par  cette  conviction ,  Napoléon  jugea  qu'il  était 
plus  avantageux  pour  la  Hollande  d'être  reunie  k 
un  pays  de  quarante  millions  d'habitans ,  que  de 
garder  une  apparente  indépeadance ,  sous  le  joug 
inévitable  du  système  continental.  Cependant  cette 
i^igoureuse   question   pouvait  être   subordonnée 
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consentait  pas  h  les  «[^fermer  dans  le  cercle  tracé 
autoui*  du  littoral  de  TEurope.  Aucune  considéra- 
tion ne  permettait  de  relâcher  ni  dlnterrompre  la 
chaîne  qui  environnait  FÂngleterre  pour  lui  in- 
terdire rapproche  du  continent  et  rejeter  a  la  fois 
ses  marchandises  et  ses  agens  :  un  seul  anneau  de 
moins  ouvrait  la  porte  k  la  destruction  du  système 
entier. 

Mais  Louis  se  refusa  un  peu  tard  à  croire  qu'il 
n'était  roi  de  Hollande  que  par  la  grâce  de  la 
France,  et  à  se  réduire  au  rôle  d'administrateur 
responsable  d'une  succursale  de  Tempire.  D'ail- 
leurs, uniquement  frappé  des  besoins  présens  da 
commerce,  il  ne  comprit  pas  peut-être  la  grande 
question  du  sort  futur  des  Hollandais,  et  il  en* 
déclina  les  conditions  inévitables.  Dans  la  posi- 
tion difficile  où  le  mettaient  ses  principes  et  sa 
manière  de  voir,  Liouis  n'avait  plus  pour  lui 
d'autre  moyen  de  conservation  que  de  tenter  au- 
près de  l'Angleterre ,  au  nom  des  intérêts  anciens 
des  deux  pays ,  le  grand-œuvre  de  la  paix  mari- 
time, ou  l'allégement  au  moins  des  ordres  du 
conseil  du  11  novembre  1807.  Le  peuple  hollan- 
dais, qui  calcule  bien ,  consulté  sur  le  cht)ix  entre 
son  indépendance  au  prix  de  la  fidélité  au  blocus 
continental ,  et  sa  réunion  à  la  France ,  avait  ré- 
pondu que  des  relations  avec  trente  millions  de 
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compatriotes  étaient  préférables  à  l'état  de  nation 
sans  commerce  avec  l'Angleterre.  En  conséquence, 
Napoléon  autorisa  son  frère,  à  Paris,  à  charger 
ses  ministres  d'envoyer  en  leur  nom  au  marquis 
de  Wellesley  un  agent  accrédité;  ils  confièrent 
cette  mission  à  M.  la  Bouchère ,  riche  négociant  : 
on  ne  pouvait  mieux  choisir.  Mais  le  ministre  an* 
glais  refusa  la  négociation.  Alors  Napoléon  mit  à 
exécution  le  projet  qu'il  tenait  en  réserve  :  une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  sous  le  commande* 
ment  du  maréchal  Oudinot ,  entra  dans  le  royaume 
pour  y  faire  observer  le  blocus  continental.  Ce  fut 
le  dernier  avis  que  reçut  le  roi;  il  abdiqua  le 
3  juillet  en  faveur  de  son  fils.  Napoléon  rejeta 
cette  abdication,  et,  le  9  juillet,  un  décret  impé- 
rial  réunit  la  Hollande  à  l'empire.  Napoléon  com^ 
mençait  a  se  désintéresser  des  royautés  de  ses 
frères,  qui  avaient  eu  une  place  trop  forte  dans 
le  système  de  sa  grandeur ,  mais  qui  n'en  conser-^ 
vaient  aucune  dans  celui  de  sa  politique.  L'Es^ 
pagne,  comme  la  Hollande,  faisait  déjà  partie  des 
compensations  pour  la  paix  générale.  Immédiate- 
ment après  son  abdication ,  le  roi  Louis  quitta  se- 
crètement la  Hollande  et  prit  la  route  de  Tœplitz. 
Le  22  juillet,  le  Moniteur  publia  cette  allocution 
de  Napoléon  au  grand-^duc  de  Berg,  que  le  roi 
Louis  avait  désigné  pour  son  successeur  :  «Venez,, 
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«  mon  fils,  je  serai  votre  père  :  vous  n'y  perdrez 
«  rien.  La  conduite  de  votre  père  afflige  mon 
«  cœur;  sa  maladie  seule  peut  Texpliquer.  Quand 
«  vous  serez  grand  y  vous  paierez  sa  dette  et  la 
«  vôtre.  N'oubliez  jamais ,  dans  quelque  position 
«  que  vous  placent  ma  politique  et  Fintérêt  de 
«  mon  empire,  çue  vos  premiers  devoirs  sont  en- 
«  vers  moi,  vos  seconds  envers  la  France  :  tous 
«  vos  autres  devoirs,  même  ceux  envers  les  peun 
•  pies  que  je  pourrais  vous  confier,  ne  viennent 
«  qu*après.  »  La  publicité  que  reçut  cette  décla- 
ration en  disait  plus  que  la  déclaration  elle-même. 
Elle  rappelait  l'article  que  le  Moniteur  avait  inséré 
dans  ses  colonnes ,  au  sujet  d'une  réponse  de  l'Im- 
pératrice à  une  députation  du  Corps-Législatif, 
pendant  le  séjour  de  l'Empereur  à  Bayonne.  C'était 
en  peu  de  mots  accuser  son  frère  Louis  et  justifier 
son  abdication;  c'était  aussi  donner  un  grand 
avantage  à  ses  ennemis ,  que  de  proclamer  une 
telle  doctrine  dans  un  journal  officiel.  Quant  à  la 
réunion  de  la  Hollande,  bien  qu'elle  présentât  la 
forme  d'une  violence  faite  au  souverain  et  au  pays, 
elle  n'était ,  je  le  répète ,  ainsi  que  l'occupation  du 
Portugal  et  les  autres  aggrégations  qui  eurent 
lieu,  à  la  fin  de  l'année,  des  provinces  littorales 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  qu'une  com- 
pensation en  réserve  pour  la  paix  générale.  Napo- 
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léon  venait  de  délimiter  les  frontières  légitimes 
de  la  France  par  Tincorporation  des  Bouches-de- 
TEscaut  et' des  Bouches-du-Rhin.  Cette  précieuse 
conquête  complétait  dans  le  Nord  son  système  ma- 
ritime et  son  système  défensif.  Jamais  on  ne  vit 
de  temps  politiques  plus  difficiles  et  plus  durs  ;  on 
faisait  la  guerre  à  outrance.  L'envahissement  d'une 
partie  du  continent,  Tusurpation  d'un  royaume 
de  famille,  étaient  devenus  les  seuls  instrumens 
de  la  paix. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Hol- 
lande ,  un  événement  qui  devait  avoir  pour  FEu- 
rope ,  et  s.urtout  pour  la  France ,  les  conséquences 
les  plus  graves,  attira  faiblement  d'abord,  mais 
fixa  bientôt  après  les  regards  du  corps  social  sur 
le  petit  royaume  de  Suède.  Le  roi  Charles  XIII, 
vieux  et  sans  enfans,  avait  adopté  le  prince 
Charles  -  Auguste  de  Holstein  -  Âugustembourg , 
d'une  branche  cadette  de  sa  maison  et  de  celle  de 
Danemarck.  Le  10  janvier,  le  nouveau  prince-royal 
lui  avait  prêté  serment  de  fidélité;  mais ,  le  29  mai 
suivant,  à  une  manœuvre  de  cavalerie,  il  était 
tombé  de  cheval  et  mort  presque  subitement.  On 
répandit  le  bruit  qu'il  avait  été  empoisonné,  et 
on  accusa  de  ce  crime  le  grand -maréchal  du 
royaume,  comte  de  Fersen,  toujours  attaché  au 
roi  Gustave.  Le  21  juin,  k  la  cérémonie  des  fu- 
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Dérailles  du  prince,  le  comte  de  Fersen,  qui,  en 
sa  qualité  de  chef  de  la  maison  du  roi ,  précédait 
le  convoi,  se  vit  assailli  par  la  populace  k  coups 
de  pierres  :  malgré  ses  efforts  pour  se  soustraire  à 
ce  danger ,  on  le  poursuivit  et  il  tomba  massacré 
avec  une  affreuse  barbarie.  Cétait  ce  même  comte 
de  Fersen ,  ancien  colonel  de  Roval-Suédois  au 
service  de  France ,  qui  n'avait  cessé,  lors  des  pre- 
miers troubles  de  la  révolution ,  de  s'occuper  des 
moyens  de  sauver  le  roi ,  la  reine  et  leurs  enfans , 
et  qui  avait  fait  faire  la  voiture  dans  laquelle  la  fa- 
mille royale  partit  pour  Verdun.  Pendant  la  déten- 
tion de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette  au  Tem- 
ple ,  il  s'était  courageusement  exposé  à  mille  périls 
pour  les  servir.  Il  était  de  la  destinée  du  comte 
Fersen  de  périr  victime  de  la  fureur  populaire. 
L'accusation  d'empoisonnement,  que  la  malignité 
rendait  commune  à  sa  sœur,  la  comtesse  Piper, 
fut  loin  d^être  prouvée.  Cependant  la  vieillesse 
du  roi  et  l'intérêt  de  la  Suède  exigeaient  impé- 
rieusement le  fchoix  d'un  prince  royal.  La  recon- 
naissance de  trois  officiers  suédois  envers  un  gé- 
néral français  pourvut  k  cette  nécessité  de  l'Etat. 
Dans  la  guerre  de  1807,  ces  trois  officiers,  faits 
prisonniers  k  Stralsund,  recurent  du  général  en 
chef  Bernadotte  le  meilleur  traitement.  Il  adoucit 
par  des  services  particuliers  leur  longue  captivité  ; 
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il  obtint  même  pour  eux  en  France  la  résidence  de 
la  yille  quHls  désiraient  habiter  jusqu'à  leur 
échange.  Son  affection  les  avait  suivis  dans  leur 
nouveau  séjour;  et  quand  il  leur  fut  permis  de  re- 
voir leur  pays,  ils  allèrent  remercier  le  maréchal 
de  tous  les  actes  de  bienveillance  dont  ils  gar-^ 
daient  le  profond  souvenir.  A  la  mort  du  prince 
d'Augustembourg,  ils  se  les  rappelèrent  plus  vive- 
ment que  jamais ,  et  formèrent  ensemble  le  projet 
de  témoigner  leur  gratitude  à  Bemadotte  d'une  ma^ 
nière  éclatante ,  en  le  faisant  monter  sur  le  trône 
de  Suède.  Ces  militaires  tirèrent  habilement  parti 
auprès  des  membres  des  Etats  de  Finfluence  que 
pouvait  leur  donner  leur  position  sociale;  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  démontrer  que,  dans  ce 
siècle  de  guerre  et  de  tumulte  politique^  le 
royaume,  de  toutes  parts  circonvenu  par  des 
alliés  ou  des  voisins  jaloux  et  puissans,  avait 
besoin  d'un  prince  guerrier  qui  sut  commander 
le  respect  de  sa  couronne.  Les  libertés  suédoises 
trouveraient  d'ailleurs  leur  garantie  dans  le  choix 
spontané  d'un  homme  qui,  sans  droits  et  sans 
aïeux ,  appelé  à  l'honneur  de  siéger  parmi  les  sou- 
verains, se  regarderait  comme  invinciblement  en- 
gagé envers  la  nation  qui  lui  aurait  confié  sa 
destinée.  Ces  considérations  réussirent  ;  elles  ba- 
lancèrent déjà  si  fortement  les  opinions  parta- 


334  HISTOIRE 

gées  entre  trois  princes  de  race  royale,  que  ceis 
officiers  furent  investis  des  pouvoirs  nécessaires 
pour  aller  à  Paris  offrir  le  sceptre  de  la  Suède  au 
prince  de  Ponte-Corvo,  et  demander  l'agrément 
de  Fempereur  Napoléon.  Les  prétendans  étaient 
le  fils  du  dernier  roi  Gustave  lY,  bien  innocent 
sans  doute  des  torts  de  son  père,  un  frère  du 
prince  d'Augustembourg  lui-même,  et  le  roi  de 
Danemarck  :  ce  dernier  choix  eut  sauvé  la  France 
en  1813,  par  la  puissante  diversion  des  armées 
de  la  Suède  et  du  Danemarck,  ou  il  eût  hâté 
la  rupture  de  la  Russie^  à  qui  la  Grande-Bre- 
tagne, justement  alarmée  de  la  réunion  de  ces 
deux  couronnes  sur  la  tête  d^un  prince  ami  de 
la  France,  aurait  mis  deux  ans  plus  tôt  les  armes 
à  la  main.  Dans  ce  dernier  cas,  des  événemens 
d^une  toute  autre  nature ,  avec  des  résultats  bien 
dififérens ,  auraient  occupé  les  annales  des  années 
1812,  1813  et  1814;  mais  Bernardotte  accepta 
les  offres  de  la  Suède. 

Napoléon,  dans  sa  pensée,  destinait,  dit-on, 
cette  couronne  au  prince  Eugène ,  à  qui  il  croyait 
devoir  un  dédommagement  pour  celle  dltalie.  On 
assura  dans  le  temps  que  le  prince,  soit  par  la 
répugnance  qu'il  éprouvait  à  changer  de  religion , 
soit  par  attachement  pour  Fltalie,  refusa  cette 
proposition.  Bernadotte  ayant  été  choisi,  Napo- 
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léon  trouva  dans  ce  choix,  si  imprévu  de  tous 
deux ,  encore  un  gage  de  la  faveur  de  la  fortune , 
qui  faisait  monter  un  de  ses  maréchaux  sur  un 
trône  du  Nord ,  quand  un  autre  occupait  déjà  un 
trône  du  Midi.  Aussi  pensa-t-il  qu^il  était  de  sa 
gloire  d'approuver  la  résolution  des  Etats ,  et  de 
donner  au  nouveau  prince  royal  les  moyens  de 
paraître  d'une  manière  convenable  dans  le  rang 
qui  l'attendait.  Mais  le  consentement  qu'il  ac- 
corda à  l'élection  du  prince  de  Ponte-Corvo,  son 
ennemi  depuis  douze  ans ,  fit  plus  d'honneur  à  sa 
générosité  qu'à  sa  prudence;  car  il  ne  pouvait 
croire  que  Bemadotte  lui  serait  plus  soumis  que 
ne  l'avait  été  le  roi  de  Hollande.  Il  était  à  craindre 
qu'une  fois  sur  le  trône ,  n'ayant  pu  prétendre  à 
être  le  rival  de  Napoléon  comme  homme  de  guerre, 
Bemadotte  ne  fut  tenté  de  lutter  avec  lui  comme 
souverain.  La  volonté  unanime  des  Etats  procla- 
ma, dans  letu*  séance  du  21  août,  le  maréchal 
prince  de  Ponte-Corvo  prince  royal  de  Suède.  Le 
roi  Charles  XIII  l'adopta  aussitôt  pour  fils.  Le 
!«'  novembre,  Bemadotte,  qui  avait  embrassé  la 
religion  réformée,  prêta  serment  en  quaUté  de 
prince  de  la  couronne  de  Suède.  Le  15,  le  gou- 
vernement suédois  déclara  son  adhésion  au  sys- 
tème continental.  On  verra  que  les  déclarations 
des  cours  du  Nord ,  à  l'exception  du  fidèle  Dane- 
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marck,  n'étaient  que  les  manifestes  de  la  grande 
trêve  qui  couvrait  les  apprêts  d'une  guerre  nou- 
velle. 

L'affaire  de  Hollande  n'avait  pas  seule  occupé 
les  conseils  de  Napoléon  pendant  le  séjour  des 
rois  de  la  famille  impériale  à  Paris;  il  fut  (ges- 
tion aussi,  entre  l'Empereur  et  Joachim,  d'une 
expédition  en  Sicile  que  devait  soutenir  une  forte 
escadre  de  Toulon.  La  Sicile  était  pour  les  An- 
glais une  vice-royauté ,  une  immense  place  d'ar- 
mes, un  vaste  port  militaire  et  commercial.  De 
là  ils  menaçaient,  tenaient  en  échec  le  blocus 
continental  de  la  Méditerranée,  et  l'attaquaient 
par  une  contrebande  active,  où  leur  politique 
consentait  à  sacrifier  la  moitié  de  la  valeur  de 
leurs  produits  industriels.  Popr  combattre  cette 
fraude,  Napoléon  rendit  le  17  août  un  décret  qui 
ordonnait  le  brûlement  de  toutes  les  marchan- 
dises anglaises  dans  la  France  et  dans  les  Etats 
confédérés ,  et  attacha  à  ses  douanes  des  cours 
prévôtales  dont  les  jugemens  n'étaient  pas  sus- 
ceptibles du  recours  en  cassation.  Par  ces  ter^ 
ribles  moyens ,  l'importation  devenait  une  opéra- 
tion à  peu  près  impraticable.  Cependant  il  était 
impossible  de  se  passer  d'objets  de  première  né- 
cessité, non  manufacturés,  tels  que  les  produc- 
tions naturelles  aux  colonies.  Le  aangereux  sys- 
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tème  des  licences  pourvut  aux  besoins  publics, 
non  sans  les  plus  grands  abus  ;  et  les  produits  des 
fabriques  françaises  furent  livrés  aux  Anglais  en 
échange  des  denrées  brutes  provenant  des  pos* 
sessions  des  Deux-Indes. 

Dans  le  mois  d'avril ,  le  roi  Joachim  avait  écrit 
de  Paris  a  son  ministre  de  la  guerre,  le  comte 
Daure,  que  l'intention  de  TEnipereur  était  de 
former  une  expédition  pour  s'emparer  de  la  Si* 
cile  et  la  réunir  au  royaume  de  terre-ferme.  En 
conséquence,  ce  ministre  reçut  ordre  de  faire 
préparer,  dans  les  ports  de  Calabre  les  plus  rap- 
prochés de  Reggio,  tous  les  approvisionnemens 
nécessaires  à  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. De  retour  à  Naples,  Joachim  imprima  la 
plus  grande  activité  aux  deux  services  de  terre 
et  de  mer^  il  alla  lui-même  près  de  Scylla ,  où 
campait  une  partie  de  l'armée ,  forte  de  quinze 
mille  Français  et  de  dix  mille  Napolitains.  Le  pas- 
sage devait  être  protégé  par  une  flottille.  Malheu- 
reusement on  avait  mal  armé  cette  flottille ,  .et 
l'expédition,  déjà  trop  onéreuse,  eu  égard  aux 
ressources  du  rojamne,  se  trouvait  de  plus 
beaucoup  trop  faible  pour  atteindre  le  but  qu'on 
s'était  proposé,  sans  le  concours  de  la  flotte  fran- 
çaise. L'armée  anglaise  par  sa  situation  était 
pour  ainsi  dire  invulnérable  :  elle  se  composait 
m.  2  a 
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de  vingt  mille  hommes ,  dont  quinze  mille  An* 
glais,  sous  les  ordres  du  général  Stuart ,  mili- 
taire d'une  haute  réputation.  Ce  général  avait 
concentré  ses  forces  près  de  Messine.  Toutes  les 
places  situées  sur  le  littoral  étaient  bien  armées 
et  approvisionnées  :  de  fortes  batteries  défen- 
daient les  côtes  ;  en  outre,  indépendamment  d'une 
flottille  anglo-sicilienne,  une  escadre  de  plusieurs 
bâtimens  de  guerre  anglais  croisait  dans  le  Dé- 
troit. Il  y  avait  donc  bien  peu  de  chances  de 
succès  en  faveur  de  l'expédition  napolitaine ,  tant 
qu'elle  ne  verrait  pas  aiTiver  les  dix  vaisseaux 
de  guerre  français  portant  des  troupes  de  dé- 
barquement qui  devaient  partir  de  Toulon  pour 
appuyer  l'attaque  de  la  Sicile.  Cependant  au  mois 
d'octobre,  malgré  la  privation  de  ce  secours  in- 
dispensable, le  roi  de  Naples  donna  Tordre  de 
mettre  k  la  voile.  La  division  Cavaignac ,  com- 
posée de  régimens  napolitains,  passa  le  Détroit, 
et  débarqua  dans  la  nuit  à  la  Scaletta.  Au  point 
du  jour,  se  trouvant  seule,  elle  se  rembarqua 
et  revint  sans  obstacle.  Elle  laissa  en  Sicile  qud- 
ques  compagnies  qui,  s'étant  aventurées  dans  les 
montagnes,  se  virent  couper  la  retraite.  Cette 
tentative  n'eut  d'autres  résultats  pour  le  roi  de 
Naples  qu'une  dépense  de  huit  millions  et  une 
perte  de  douze  cents  hommes.  Toutefois  Napo- 
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leon  ayait  atteint  son  but,  qui  n'était  pas  la  réu- 
nion de  la  Sicile  au  royaume  de  son  beau-frère, 
mais  seulement  d'attirer  sur  ce  point  toute  l'at- 
tention des  Anglais,  afin  de  les  empêcher  d'en- 
voyer de  nouvelles  forces  en  Portugal  qu'il 
faisait  attaquer  pour  la  troisième  fois,  dans  le 
même  temps,  et  aussi  afin  de  les  éloigner  de 
Corfou  dont  il  voulait  faciliter  le  ravilaillemenl. 
Conformément  aux  intentions  de  l'Empereur, 
la  campagne  du  Portugal  s'était  ouverte  au  mois 
de  mai,  au  moment  où  commencèrent  les  pré- 
paratifs de  l'expédition  de  Sicile.  Le  prince  d'Ess- 
ling  commandait  l'armée;  il  arriva  le  2  k  Vallado- 
lid  :  il  avait  sous  ses  ordres  le  maréchal  Ney , 
le  duc  d'Abrantès  et  le  général  Reynier;  la  ca- 
valerie obéissait  au  général  Montbrun.  Masséna 
débuta  par  trois  sièges  importans  :  celui  d'As- 
torga,  qui,  le  6  mai,  se  rencft  au  duc  d'A- 
brantès; celui  de  Gudad- Rodrigo,  qui  capir 
tula  le  10  juillet  entre  les  mains  du  maréchal 
Ney,  et  enfin  celui  d'Almeida  qui  se  soumit  aussi 
le  28  août  :  le  magasin  à  poudre  de  cette  der- 
nière ville  sauta  avec  une  explosion  si  forte^  que 
des  affûts  de  vingt-quatre,  en  batterie  sur  les  rem- 
parts de  la  citadelle,  furent  lancés  a  plus  de  quinze 
cents  toises.  Les  deux  clefs  du  Portugal ,  sur  la 
frontière  de  la  province  de  Salamanque ,  tombées 
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au  pouvoir  de  rarmée  du  prince  d'ËssIing,  il 
s'avança  sur  Busaco  le  15  septembre,  marchant 
vers  Lisbonne  dont  il  avait  Tordre  de  s'emparer. 
Mais  l'Empereur  avait  oijoint  à  Masséna  de  ne 
commencer  ses  opérations  que  quand  il  aurait 
réuni  soixante  mille  hommes  ;  or ,  à  la  bataille  de 
Busaco,  il  n'en  comptait  que  quarante-cinq  mille. 
Au  contraire  les  forces  dont  lord  Wellington  pou- 
vait disposer  paraissaient  immenses  ;  les  dâ>ats  du 
parlement  d'Angleterre  les  portaient  a  cent  qua- 
tre-vingt-cinq mille  hommes.  Malgré  cette  énorme 
disproportion,  le  général  anglais  n'avait  ni  dé- 
fendu ni  secouru  Ciudad-Rodrigo  et  Almeida.  Il 
était  naturel  aloi^  a  un  courage  de  la  trempe  de 
celui  de  Masséna  de  prendre  conseil  de  cette  cir- 
conspection et  de  se  précipiter  sur  la  route  de  Lis- 
bonne avec  la  confiance  de  ses  anciens  et  de  ses 
nouveau3i:  succès.  On  doit  regretter  qu'il  ait  cédé 
si  facilement  à  cet  entradbement  :  au  lieu  de  tour- 
ner l'ennemi,  qui  avait  fait  de  Busaco  une  position 
formidable,  il  l'attaqua  de  front  et  fut  battu,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  trois  mille  morts ,  et 
abandonnant  à  Coimbre  autant  de  blesses.  Cepen- 
^daant  Wellington,  pour  couvrir  Lisbonne,  se  reti- 
rait lentement  devant  les  Français  vers  les  lignes 
de  Torrès-Vedras.  La  lenteur  de  cette  retraite  fut 
moins  attribuée  à  l'attitude   que  la  supériorité 
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numérique  de  son  armée  devait  lui  donner  de- 
vant celle  du  maréchal ,  qu  a  une  affreuse  com- 
binaison résultant  des  ordres  de  la  régence  de 
Lisbonne.  Effrayée  de  la  reddition  si  prompte  des 
fortes  places  de  Gudad-Rodrigo  et  d'Almeida ,  la 
régence  avait  arrêté  l'exécution  d'un  plan  de  dé- 
vastation générale  de  toute  la  fertile  province  de 
la  Beyra,  c'est-àrdire  d'une  étendue  de  pays  de  plus 
de  huit  cents  lieues  carrées ,  et  d'en  refouler 
toute  la  population  sur  Lisbonne  et  sur  âes  lignes. 
Cette  mesure  exécrable  d'un  gouvernement  qui 
fait  détruire  la  fortune  de  ses  sujets  par  leurs  pro* 
près  compatriotes,  constitue  un  des  crimes  les 
plus  atroces  du  pouvoir.  De  tels  ordres ,  il  faut 
le  dire  aussi  k  la  honte  des  peuples ,  sont  toujours 
rigoiu*eusementaccomplis.  Les  milices  portugaises, 
qui  figuraient  pour  quatre- vingt  mille  hommes 
dans  l'armée  de  Wellington ,  pendaient  et  fusil- 
laient impitoyablement  ceux  qui  se  refusaient 
à  incendier  leurs  récoltes ,  leurs  champs ,  leurs 
habitations.  A  Coimbre ,  ville  de  vingt-cinq  mille 
habitans,  l'armée  française  n'avait  trouvé  que  quel- 
ques vieillards  qui  durent  k  leur  faiblesse  la  permis- 
sion de  mourir  au  sein  de  leurs  foyers.  Elle  avait 
laissé  ses  blessés  dans  les  hôpitaux  de  cette  ville; 
ils  forent  massacrés  par  les  Portugais.  Le  drapeau 
anglais  protégeait  tous  les  genres  de  barbarie. 
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Le  prince  d'Essling  voulut  en  vain  poursuivre  sa 
marche  sur  Lisbonne;  il  trouva  dans  les  lignes  de 
Torrès-Vedras,  tracées  par  Wellington  en  avant 
de  la  capitale,  une  triple  enceinte  de  défense, 
inexpugnable  pour  une  armée  aussi  faible  que  la 
sienne.  Il  aurait  pu ,  sans  doute ,  après  une  affaire 
brillante  du  général  Clauzel ,  se  rendre  maître  de 
la  première  enceinte  ;  mais  il  eût  échoué  contre 
les  deux  autres,  que  les  Anglais  avaient  eu  le 
temps  de  hérisser  de  la  plus  formidable  artillerie. 
Le  but  de  cette  troisième  campagne  une  fois 
manqué,  Masséna  dut  songer  à  la  retraite.  Elle 
fut  protégée  par  le  maréchal  Ney ,  qui  exécuta  à 
Miranda  d^admirables  manœuvres.  Le  général  en 
chef  n'avait  plus  qu'un  objet ,  celui  de  ravitailler 
Âlmeida  et  d'y  prendre  position.  Cette  place  était 
investie  par  soixante-dix  mille  Anglo-Portugais  ; 
et,  vers  le  20  décembre,  Masséna,  qui  avait  paru 
avec  trente  -  trois  mille  hommes  devant  Torrès^ 
Vedras ,  n'en  comptait  plus  que  vingt-trois  mille 
devant  Almeida.  Aussi ,  ne  pouvant  réussir  à 
secourir  cette  ville,  la  nécessité  le  contraignit  à 
chercher  le  moyen  d'envoyer  au  général  Brennier, 
qui  y  commandait,  l'ordre  d'en  faire  sauter  les 
fortifications. Cet  ordre  reçut  son  accomplissement 
dans  la  nuit  du  9  au  1 0  mai  1811.  Sur  dix-huit  cents 
hommes  qui  composaient  la  garnison  d' Almeida  » 
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la  moitié  rejoig;Dit  l'armée.  Les  armes  de  Màsséna 
furent  moins  heureuses  en  Portugal  que  dans 
toutes  les  autres  contrées  de  l'Europe,  où  il  avait 
mérité  le  nom  di  invincible. 

Pendant  le  cours  de  cette  campagne ,  la  plus 
grave  mésintelligence  régna  entre  les  maréchaux 
Ney  et  Masséna  ;  elle  éclata  devant  Busaco ,  et  divisa 
même  les  autres  généraux  :  elle  compromit  le  sort 
de  la  campagne.  L'histoire  recueille  à  regret  cette 
particularité ,  d'où  résultait  la  preuve  d'un  grand 
changement  dans  l'esprit  de  l'armée.  Mais  qui 
oserait  prononcer  entre  Ney  et  Masséna  ?  un  seul 
homme  sans  doute,  si,  comme  eux,  il  n'avait  cessé 
de  vivre. 

Cependant  le  prince  d'Essling  put  encore  s'enor- 
gueillir d'avoir,  avec  moins  de  quarante  mille 
hommes ,  tenu  en  échec  ,  depuis  le  fatal  combat 
de  Busaco,  c'est-à-dire  depuis  le  15  septembre 
jusqu'au  15  mai,  cent  vingt  mille  Anglo- Por- 
tugais. Les  pertes,  non  de  l'armée  de  Welling- 
ton, mais,  ce  qui  lui  importait  beaucoup  moins, 
de  la  malheureuse  population  de  la  province  de  la 
Beyra  refoulée  par  ses  troupes  et  par  ses  ordres 
dans  les  lignes  de  Torrès-Vedras ,  se  montèrent, 
pendant  l'hiver  de  1810  à  1811,  au  nombre  ef- 
frayant de  quatre  cent  mille  individus  qui  péri*^ 
rent  de  faim ,  de  froid  et  de  misère  !  destruction 
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que  n'aurait  jamais  pu  causer  la  rage  IS  plus  meur- 
trière de  vingt  batailles.  L'histoire  d'aucune  na^on 
bariiare,  combattant  pour  la  consenration  de  sa 
sauvage  patrie,  n'a  laissé  le  souvenir  d'un  sacrifice 
humain  aussi  énorme  que  celui  qui,  pendant  cinq 
mois ,  moissonna  les  habitans  de  la  Beyra  sous  les 
yeux  de  l'étranger  accouru  à  leur  défense.  De 
tels  captifs,  de  telles  victimes,  étaient  inconnus 
jusqu'alors.  Le  peuple  de  Lisbonne  se  souleva, 
mais  la  régence  chargea  encore  les  Anglais  de  le 
contenir,  et  elle  dut  passer  elle-même  sous  le  joug 
britannique. 

En  Espagne,  la  guerre  fut  heureuse  pour  la 
France,  si  une  semblable  guerre  pouvait  l'être. 
La  victoire  d'Ocana,  remportée  le  19  novembre 
précédent ,  avait  ouvert  l'Andalou»e  à  nos  armes. 
L'armée  du  roi,  commandée  par  le  maréichal  Soult, 
prit  le  nom  de  sa  conquête.  Dans  sa  marche  ra- 
{Mde  et  triomphante,  elle  occupa  Baylen,  sans 
croire  effacer  la  honte  de  la  capitulation  du  gé- 
néral Dupont;  elle  vit  Jaën,  l'antique  Cordoue, 
Carmona.  Le  7  janvier,  le  général  Sébastian! 
dispersa  l'armée  espagnole  sous  les  murs  de 
Grenade,  et  le  lendemain  il  entra  dans  cette 
place.  Le  9 ,  il  était  maître  de  Malaga.  Le  l^^  fé- 
vrier, la  résidaice  de  la  junte  suprême,  Séville, 
se  rendit  au  maréchal  Soult.  La  junte  se  réfugia 
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à  nie  de  Léon,  et  ensuite  à  Cadix,  noms  à  ja- 
mais tristement  célèbres  dans  Thistoire  des  deux 
nations.  Le  maréchal  Victor  eut  l'ordre  d'assié- 
ger ou  plutôt  de  bloquer  avec  le  jpremier  corps 
les  avenues  de  cette  ville  défendue  par  plus  de 
vingt  mille  hommes  du  côté  de  la  terre ,  et  sur 
mer  par  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne,  dont  cinq 
anglais  et  vingt  français  et  espagnols  qu'avait  com- 
mandés l'amiral  Rosiily.  Le  26  mai ,  une  action 
brillante  illustra  le  nom  français  dans  la  rade  de  '^ 
Cadix  :  six  cents  prisonniers  de  la  capitulation  de 
Baylen ,  presque  tous  officiers ,  détenus  sur  les 
pontons,  voient  de  loin  flotter  sur  le  rivage  le 
drapeau  tricolore;  soudain  ils  s'emparent  d'un 
mauvais  navire  sans  agrès ,  traversent  audacieu- 
sement  les  escadres  anglaises  et  espagnoles  sous 
le  feu  des  chaloupes  canonnières  et  des  batteries , 
et  vont  aborder  la  plage ,  où  l'armée  du  maréchal 
Victor  les  reçoit  avec  transport  sous  ses  aigles. 

Au  nord  de  l'Espagne,  la  guerre  était  ralentie 
par  les  places  fortes  qui  tenaient  dans  la  Cata- 
logne et  dans  le  royaume  de  Valence.  La  prise 
d'Hostalrich  avait  entraîné  celle  de  Gironne;  mais 
le  château  de  la  première  de  ces  deux  villes  ne 
fut  évacué  que  le  12  mai,  et  sa  garnison  périt 
dans  sa  fuite.  Le  combat  de  Vich,  où  le  général 
Souham  battit  le  général  O'Donnel ,  avait  eu  lieu 
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le  20  férrier.  Le  14  mai,  le  maréchal  Sachet 
ouvrait  la  tranchée  devant  la  forte  ville  de  Lérida  ; 
dix-sept  jours  après,  celte  place  capitula.  Le 
8  juin ,  Mequinenza  tomba  aussi  au  pouvoir  des 
Français.  . 

Mais  tandis  que  le  continent  espagnol  de  l'Eu- 
rope se  débat  sous  l'invasion  française,  le  19 
avril ,  le  continent  espagnol  de  l'Amérique , 
déjà  trop  vieux  pour  consentir  à  rester  la  pro- 
*vince  d'une  métropole  d'outre-mer ,  jette  les 
bases  de  sa  future  indépendance  en  procla- 
mant le  gouvernement  fédératif  de  Venezuela  : 
exemple  dont  la  séduction  puissante,  inspirée  par 
la  prospérité  des  Etats-Unis,^  doit  gagner  insen- 
siblement tous  les  royaumes  américains  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal.  Cette  immense  révolution , 
qui  donne  une  nouvelle  face  au  monde  politique, 
est  la  plus  grande  époque  du  règne  de  Napoléon; 
elle  aura  tous  les  périls  qui  font  triompher  les 
nations  engagées  avec  ardeur  et  persévérance 
dans  la  lutte  contre  la  domination  étrangère.  La 
gloire  des  armes  sanctionnera,  pendant  une  guerre 
opiniâtre  de  plusieurs  années,  le  serment  d'être 
libre ,  juré  par  le  peuple  américain  contre  ce  même 
peuple  espagnol  dont  il  imite  la  généreuse  réso- 
lution. Les  Espagnols  sont  tout  à  coup  en  Amé- 
rique déclarés  étrangers  et  ennemis,  comme  les 
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Français  le  sont  en  Espagne.  Il  a  fallu  vingt 
ans  à  la  liberté  française  pour  traverser  l'Océan  ; 
depuis  dix  ans  elle  cherchait  une  patrie;  elle  ne 
trouvait  plus  de  place  en  Europe,  où  désormais 
Ton  ne  pouvait  faire  que  la  guerre  des  trônes 
contre  celui  qu'un  homme  nouveau  avait  élevé 
en  France.  Ce  n'était  point  toutefois  pour  la  lé- 
gitimité qu'on  attaquait  son  empire,  puisqu'on 
venait  de  laisser  nommer  Bemadotte  prince  royal 
de  Suède;  la  lutte  reposait  sur  l'opposition  des 
intérêts  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France. 
La  liberté  et  la  royauté  n'étaient  pour  rien  dans 
cette  querelle  :  c'était  la  prépondérance  de  la 
France  qui  armait  l'Europe  docile  aux  conseils 
et  aux  volontés  de  l'Angleterre. 

Ce  grand  motif  préparait  déjà  dans  le  Nord 
une  sourde  tempête,  au  milieu  de  la  paix.  La 
Russie  organisait  ses  immenses  ressources  mili- 
taires; elle  rappelait  ses  divisions  de  la  Coiu*- 
lande,  les  portait  sur  la  Dwina,  et  celles  de 
l'armée  du  Danube,  sur  le  Haut-Dniester;  elle 
rassemblait  la  majeure  partie  de  ses  forces  sur 
les  frontières  de  la  Pologne;  insensiblement  elle 
ouvrait  ses  ports  aux  marchandises  anglaises; 
elle  violait  sans  provocation,  sans  prétexte,  les 
stipulations  de  Tilsitt.  La  Russie  faisait  plus  en- 
core :  le  31  décembre  elle  prohibait  les  produits 
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de  notre  industrie.  L'exclusion  donnée  par  ell^ 
au  commerce  français ,  la  préférence  d^ Alexandre 
n'était  plus  douteuse.  Des  ayis  secrets  préyinrent 
Napoléon  de  ces  mouvemens  et  de  ces  disposi- 
tions. Il  feignit  de  les  ignorer,  et  ne  changea  rien 
k  ses  relations  amicales  avec  rempereùr  de  Russie, 
qui  envoya  le  général  Czernicheff  voyager  à 
Paris. 

Au  mois  de  décembre  1810,  le  nom  de  la 
France,  ainsi  que  sa  fortune,  s'étendent,  ou 
plutôt  s'égarent,  depuis  le  détroit  de  Carybde 
jusqu'au  détroit  du  Sund,  soit  par  les  réunions, 
soit  par  les  vassalités  des  peuples;  et  afin  que 
toute  trace  républicaine  disparaisse,  le  13  dé- 
cembre, le  même  jour  qui  voit  décréter  cent 
soixante  mille  hommes  pour  les  armées  de  terre 
et  de  mer,  les  villes  anséatiques  et  le  Valais  sont 
enclavés  dans  le  grand  empire.  La  France  compte 
alors  trente  départemens  maritimes,  et  l'Angle- 
terre n'a  plus  d'asile  eh  Europe  que  la  Sicile  et 
le  Portugal.  L'esprit  s'effraie  justeiïient,  en  1826, 
de  cette  puissance  multiple  de  la  volonté  d'un 
seul  homme ,  qui  ordonnait  en  même  temps  aui 
navigateurs  de  la  Baltique,  aux  pasteurs  des 
Alpes-Juliennes  et  à  cent  soixante  mille  soldats , 
de  prendre  rang  parmi  les  sujets  et  les  ihstru- 
mens  de  sa  gloire  et  de  ses  desseins.  Aussi  la 
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carte  de  cette  partie  du  Monde  qui  s'appelle 
France  présente  24  degrés  de  longitude  sur  7 
de  latitude,  habités  par  quarante- un  millions 
d'hommes ,  que  divisent  entre  eux  quatre  idiomes 
et  autant  de  religions  :  mais  la  domination  directe 
de  Napoléon  et  de  sa  famille  comprend  quatre- 
vingt-cinq  millions  cinq  cent  mille  sujets  ;  réunis 
aux  seize  millions  d'hommes  placés  sous  sa  domi- 
nation indirecte,  ils  oEfrent  la  masse  effrayante 
de  plus  de  cent  millions  d'Européens  qui  lui 
obéissent.  Paris  est  la  capitale  de  l'Europe  vain- 
cue :  Londres  est  celle  de  l'Europe  irritée  ;  l'une 
reçoit  les  hommages  de  la  soumission ,  l'autre  les 
*  vœux  de  la  vengeance. 
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CHAPITRE    II. 

6DBKBE     d'bSPAGME.    nÉUNIOH     DB    l'oLDBMBODHO    â    l'eHFIRB.     

HAIUARCE    DC    EOI    DB    BOMB,     UB     20    1IAE8.    AFFAIBBS    ECCLE- 
SIASTIQUES   AVEC    LA    COUB    DE    BOHE. 


(1811. 


Les  Cortès  s'étaient  assemblées  à  Cadix  le  25 
septembre  1810,  composées  de  cent  cinquante 
députés  environ ,  au  lieu  de  deux  cent  huit  pres- 
crits pour  la  représentation  des  trente-deux  pro- 
vinces. Elles  contemplaient  de  là,  comme  d'un 
observatoire,  les  événemens  de  la  Péninsule,  sans 
s'abandonner  aveuglément  aux  influences  britan- 
niques. Leur  attitude  était  purement  politique; 
et,  entourées  par  la  guerre,  dont  la  fortune  de- 
vait inspirer  leurs  résolutions ,  elles  travaillaient 
à  poser  les  bases  du  grand  acte  qui  avait  pour 
objet  d'établir  les  nouvelles  libertés  de  l'Espagne. 
Les  Cortès  pouvaient  encore  compter  sur  des 
forces  nombreuses,  malgré  les  succès  des  Fran- 
çais. Indépendamment  des  troupes  anglaises  et 
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de  rinsurrectioD  portugaise  attachée  aux  drapeaux 
de  WellîngtoD,  rarmée  régulière  et  une  foule  de 
guérillas  sous  des  chefs  entreprenans  combattaient 
la  royauté  de  Joseph.  Mina  commandait  dans  la 
Navarre  et  dans  l'Axagon  ;  Porlier  dans  la  Ga- 
lice; TËmpecinado,  el  Medico,  Duran,  dans  les 
montagnes  de  la  Castille  et  de  l'Aragon  ;  Santo 
Childes  dans  le  royaume  de  Léon;  Sanchez,  Ju- 
lian,  prés  de  Salamanque;  le  baron  d'Eroles  et 
Rovirac  dans  les  montagnes  de  la  Catalogne  et  de 
TAragon  ;  Castanoz  et  d'autres  dans  celles  de 
Ronda  et  de  Murcie. 

Mais  les  G>rtès ,  fatiguées  de  cette  plaie  désas- 
treuse qu'une  lutte  implacable  étendait  sur  l'Es- 
pagne, semblaient  hâter  de  tous  leurs  vœux  la 
victoire  qui  devait  proclamer  l'indépendance  ou 
même  la  soumission  de  leur  patrie.  Cependant  la 
régence  de  Cadix,  probablement  dans  la  pensée 
généreuse  de  se  soustraire  à  la  domination  britan- 
nique, avait  député  secrètement,  au  mois  de 
mai  181Q,  à  Palerme,  auprès  du  duc  d'Orléans , 
l'invitant  au  nom  de  la  liberté^  par  une  lettre  très 
pressante,  à  venir  prendre  le  commandement  gé- 
néral de  la  Catalogne.  Le  prince  accepta  la  pro- 
position. Toutefois,  arrivé  à  Tarragone,  legouver- 
nfeur  espagnol  de  cette  place  lui  déclara  qu'il  n'avait 
pas  reçu  l'autorisation  de  lui  remettre  le  com- 
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mandement.  Le  prince  n'eat  pas  de  pefaie  à  juge»* 
par  quelle  influence  a^sait  ce  gouyerneur,  et  il 
alla  k  Cadix,  espérant  y  obtenir  Texplicaiion 
d^une  conduite  si  étrange;  mais  il  trouva  la  ré- 
gence également  contraire  à  la  démarche  qu'elle 
avait  faite  auprès  de  lui.  L'envoyé  britannique 
osa  même  la  requérir  impérieusement  de  forcer 
le  duc  k  s'embarquer  pour  Londres  sur  une  fré- 
gate dépêchée  k  cet  effet.  Le  prince  refusa  de 
souscrire  k  une  pareille  violation ,  et  resta  un  mois 
k  Cadix ,  dans  le  dessein  d'attendre  la  convoca- 
tion des  Cortès  et  de  réclamer  leur  autorité.  Le 
gouvernement  anglais  les  menaça  de  rappeler  ses 
troupes  d'Espagne ,  si  le  duc  d'Orléans  ne  s'éloi- 
gnait pas.  Néanmoins  ce  prince  se  rendit  dans  l'ile 
de  Léon  où  elles  tenaient  leur  session;  mais  la 
séance  était  secrète,  et  une  députation  vint  décla- 
rer au  duc  que  les  Cortès  regardaient  son  départ 
comme  nécessaire  au  salut  de  l'Espagne.  Ainsi 
l'intrigue  anglaise  réussit  complètement.  Le  duc 
d'Orléans  dut  retourner  k  Palerme  sur  la  même 
frégate  espagnole  qui  l'avait  amené  de  Sicile,  et 
le  despotisme  britannique  affermit  davantage  son 
joug  sur  les  destinées  de  la  malheureuse  Espagne. 
L'année  181 1  a  commencé  d'une  manière  bril- 
lante pour  les  armes  françaises.  Elle  présente  une 
lutte  de  succès  presque  sans  interruption  entre 


1 


miMjtx:^}iÂ:\L  hh^" 


t^^^rntce    ézr  //t  t^ylrtfnoa^tz  . 


Publi.'  p.irimh-''  Dur.^nl  e:  r'^'  N,n-  Fànenru- .  X^: 


1 


DE   NAPOLEON.  353 

le  maréchal  Soult  et  le  général  Suchet.  Tortose 
supporta  dix  jours  de  tranchée  ouverte  ;  foudroyée 
le  39  décembre  par  quarante-trois  bouches  à  feu, 
elle  se  rendit  le  2  janvier  au  général.  Le  22  du 
même  mois,  SouU,  après  avoir  battu  les  géné- 
raux Mendizabal  et  Ballesteros,  forçait  Fimpor- 
tante  ville  d'Olivenza  à  capituler;  le  19  février, 
il  cueillait  de  nouveaux  lauriers  sur  la  Geborra,  où 
Fennemi  perdit  plus  de  cinq  mille  hommes  :  cette 
bataille  ouvrit  au  maréchal,  le  1 1  mars,  les  portes 
de  Badajoz ,  capitale  de  PEstramàdure.  Quelques 
semaines  ont  suffi  à  Soult  et  à  ses  vingt  mille 
hommes  pour  détruire  deux  armées  espagnoles , 
faire  vingt-deux  mille  prisonniers,  et  prendre 
deux  places  fortes ,  Olivenza  et  Badajoz.  Cepen- 
dant, deux  mois  après,  cette  dernière  ville  est 
investie  par  le  maréchal  Béresford,  à  la  tête  de 
vingt-cinq  mille  hommes  que  couvrait  en  outre 
une  armée  espagnole.  Soult  réunit  des  forces  pour 
secourir  Badajoz  ;  Béresford  en  lève  le  siège  et 
se  porte  en  avant  de  cette  ville  ^  sur  les  bords  de 
TAlboirra,  avec  les  troupes  anglaises,  portugaises 
et  espagnoles.  Le  combat  fut  opiniâtre  autant  que 
meurtrier;  les  alliés  le  célébrèrent  comme  un 
triomphe,  quoiqu'ils  eussent  à  regretter  dix  mille 
hommes  et  leurs  positions.  Le  maréchal  Soult 
put  donner  avec  plus  de  raison  le  nom  de  vic- 
ni.  a3 
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foire  à  une  liataiUe  qui  Tairait  conduit  au  but 
qu*H  &'était  proposé ,  c'esi4i-dirc  de  dégager  Ba* 
d&joz,  et  de  faire  entrer  des  secours  dans  la 
place.  Toutefois  ce  succès  ne  fut  pas  assez  déci- 
sif pour  déterminer  une  dépuiation  des  cortcs, 
arrivée  a  Séville,  à  aller  remplir  sa  mission  au- 
près du  roi  Joseph.  Après  avoir  assuré  la  dé* 
fense  de  Badajoz,  le  maréchal  Souk  revint  à 
Séville.  Mais,  vers  les  premiers  jours  de  juin, 
Wellington  ayant  opéré  sa  jonction  avec  Béres* 
ford ,  reprit  le  siège  de  Badajoz,  et  ouvrit  la  tran- 
chée. La  ville  soutint  et  repoussa  deu^  assauts; 
elle  devait  encore  être  délivi'ée.  Les  maréchauic 
Soult  et  Marmont  se  réunirent  à  Mérida.  L'ar- 
mée combinée  ennemie  jugea  prudent  de  ne  pas 
les  attendre;  le  17  juin  elle  repassa  la  Guadiana. 
Le  maréchal  Soult  chercha  vainement  à  l'enga- 
ger ;  fidèle  à  ses  habitudes  de  retraite,  Wellington 
reprit  de  nouveau  ses  lignes  et  rentra  en  Portu- 
gal. Il  en  fut  de  même  du  blocus  de  Ciudad- 
Rodrigo  :  dans  le  mois  de  septembre,  Welling- 
ton se  vit  contraint  de  l'abandonner  devant  le 
maréchal  Marmont  et  le  général  Dorsenne.  Après 
deux  affaires  malheureuses  pour  les  ennemis, 
nous  parvînmes  à  débloquer  et  à  ravitailler  Ciu- 
dad- Rodrigo.  La  prise  de  Murcie  termina  la  cam- 
pagne du  maréchal  Soult  en  1 81 1  • 
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De  son  coté,  le  général  Sucfaet  continuait  le 
coiirs  des  plus  brillans  faits  d'armes.  A  la  fin 
d'avril  il  marche  sur  la  forte  yille  de  Tarra^ne  ; 
il  Finvestit  le  4  mai,  l'attaque  le  16  juin;  et  le 
28 ,  après  cinq  assauts,  dont  le  premier  a  eu  lieu 
le  21 ,  son  aimée  se  précipite  dans  la  place  avec 
la  fureur  d'un  triomphe  chèrement  acheté.  Cinq 
mille  hommes  sont  passés  au  fil  de  l'épée ,  dix 
mille  sont  pris;  Tarragone  est  livrée  au  pillage.  Ce 
fut  dans  ces  remparts  sanglans  que  l'intrépide 
général  Suchet  trouva  son  bâton  de  maréchal. 
Le  29  octobre,  la  bataille  de  Sagonte  ou  de 
Murviedro,  qu'il  gagne  complètement  sur  les 
généraux  Blake  et  O'  Donnel ,  lui  donne  le  len- 
demain la  ville  de  Sagonte,  dont  la  position,  for- 
tifiée par  la  nature,  par  les  Romains,  par  les 
Maures,  et  par  des  constructions  récentes,  le 
rend  maître  des  routes  de  Valence,  de  Barce- 
lone, de  Saragosse,  et  assure  son  établissement 
dans  l'est  de  la  Péninsule.  Le  26  novembre, 
attaché  aux  traces  du  général  Blake,  qui  voulait 
lui  fermer  le  chanin  de  Valence,  il  le  force 
d'abandonner  son  camp  retranché  derrière  le 
Guadalaviar,  et  le  rejette  dans  la  place.  Un  mois 
après,  le  26  décembre,  Suchet  a  franchi  le 
Guadalaviar;  et,  au  bout  de  quinte  jours,  la 
grande  ville  de  Valence,  jadis  capitale  d'un  beau 
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royaume ,  devenue  le  dépdt  général  de  toiAêâ  les 
forces  et  de  tous  les  approvisionnemens  des  in- 
surgés ,  se  voit  réduite  à  se  rendre  au  nouveau 
maréchal,  avec  une  garnison  de  dix-huit  mille 
hommes ,  que  commandaient  dix  généraux ,  neuf 
cents  officiers,  et  que  défendaient  quatre  cents 
pièces  de  canon.  Suchet  avait  ouvert  la  campagne 
de  1811  par  la  prise  de  Tortose  le  2  janvier;  il 
ouvrit  celle  de  1812  par  la  prise  de  Valence  le 
9  janvier.  Le  titre  de  duc  d'Albuféra  conquis  sur 
les  remparts  de  Valence ,  le  grade  de  maréchal 
gagné  k  Tarragone ,  payèrent  dignement  la  plus 
belle  année  sans  doute  de  sa  vie  militaire.  L'ar- 
mée qui  lui  était  dévouée ,  puisqu'il  exécuta  avec 
elle  de  si  grandes  choses ,  trouva  dans  ces  hautes 
distinctions  données  à  un  chef  aimé  et  respecté 
de  tous  une  nouvelle  récompense  de  ses  nobles 
travaux. 

Tel  est  le  tableau  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
pendant  Tannée  1811  ;  cette  guerre  continua  la 
gloire  et  prouva  la  supériorité  de  nos  armes.  Mais, 
par  une  fatalité  attachée  aux  entreprises  contre  le 
droit  le  plus  sacré  des  peuples ,  les  Espagnols  se 
retrempaient  au  sein  de  leurs  revers,  et  semblaient 
sortir  victorieux  des  combats  qu'ils  avaient  per^ 
dus.  Le  temps  n'était  pas  éloigné  où,  n'ayant  plus 
que  Cadix  et  l'île  de  Léon ,  ils  s'applaudiraient  de 
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ne  pouvoir  désormais  être  renfermés  dans  des 
murailles,  et  d^ayoir  pour  forteresses ,  pour  cam- 
pemens ,  pour  champs  de  bataille ,  les  montagnes , 
les  forêts ,  les  fleuves ,  les  déserts  de  leur  patrie. 
Toute  la  terre  espagnole  conspire,  fermente,  se 
lève,  alors  que  Napoléon,  maître  de  toutes  ses 
Tilles,  la  croît  désarmée,  vaincue,  asservie.  Ja- 
mais le  fanatisme  de  la  servitude  natale  n'avait 
agi  pluls  puissamment  sur  une  nation.  Elle  se 
battait  pour  les  rois  qui  Pavaient  livrée ,  pour  les 
moines  qui  la  tenaient  abrutie.  C'est  à  cette  stu- 
pide  indépendance  comme  à  une  inquisition  origi- 
nelle, qu'elle  s'offrait  chaque  jour  en  sacrifice. 
Pour  l'Espagne,  la  liberté  était  ce  qu'elle  est  en- 
core aujourd'hui ,  un  sacrilège.  L'Angleterre  s'em- 
para habilement  de  cet  élément  barbare.  Saisie 
tout  à  coup  d'une  inspiration  gigantesque,  elle 
inventa  la  combinaison  d'une  gravitation  terrible 
qui  placerait,  pour  l'étouffer,  le  colosse  guerrier 
de  la  France  entre  ce  peuple  serf  du  Midi  et  ce 
peuple  serf  du  Nord,  qui,  également  défendu  par 
la  nature ,  également  courbé  sous  un  double  fa- 
natisme, lui  présentait  dans  la  Russie  l'alliée  na- 
turelle de  l'Espagne.  La  nécessité  suggère  cette 
vaste  et  profonde  conception  à  la  Grande-Bre- 
tagne :  en  effet,  elle  voit  chaque  jour  le  blocus 
continental  triompher  de  son  blocus  maritime  \ 
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elle  se  sent  opinrimée  sous  le  poids  de  l'iminense 
commerce  qui  entasse  vainement  dans  ses  ports 
les  produits  des  Deux-Indes  ;  elle  est  condamnée 
à  redouter  et  à  combattre  cette  merTeilleuse  in- 
dustrie qui  subit  dans  ses  ateliers  révoltés  les 
arrêts  de  Napoléon.  Deux  ans  encore  de  cette 
loi  inflexible,  et  la  Grande-Bretagne  est  aux  pieds 
de  sa  rivale  :  il  n'y  a  plus  à  balancer  pour  détom^ 
ner  ce  malheilr.  Le  Tage  est  armé ,  il  faut  armer 
la  Neva;  il  faut  que  le  géant  qui  tant  de  fois  a 
vaincu  les  Russes  et  les  Espagnols  périsse  sous 
leurs  armes  combinées.  La  politique  de  Londres 
va  réunir  contre  Fennemi  commun  deux  nations 
que  sépare  toute  la  civilisation  de  FEurope.  Les 
Espagnob  ont  de  vieux  souvenirs  :  ils  descendent 
de  ceux  qui  eurent  le  spectacle  de  la  chute  des 
Carthaginois  et  des  Romains;  ils  sont  aussi  les 
enfans  de  ces  hommes  du  Nord  qui  chassèrent  les 
califes.  Quant  aux  Russes ,  ils  n'ont  point  d'aïeux, 
et  tous  leurs  souvenirs  sont  récais  ou  barbares; 
mais  ils  ont  vu  la  Suisse  et  l'Italie  :  ils  com- 
mencent h.  se  croire  Européens;  lis  peuvent  de- 
venir conquérans. 

Cependant  Napoléon,  entouré  de  toutes  les 
prospérités  humaines ,  ne  se  repose  point  sur  la 
foi  de  Tilsitt,  ni  sur  les  assurances  dramatiques 
d'Erfurt.  Des  avis  secrets  signalent  à  son  attention 


DE   NAPOLÉON.  359 

lés  rassemblement  militaires  qui  s'opèrent  silen- 
cieusement dans  le  Nord.  Tout  le  porte  à. mé- 
nager la  Russie  et  à  lui  ^er  le.moîndre  prétexte 
d'un  mécontentement ,  au  momait  où  l'Espagne 
et  l'Angleterre  occupent  nos  armées.  Encore  un 
an  de  guerre,  et  la  Péninsule  e$l  soumise,  et 
l'orgueilleuse  Tamise  aura  revu  les  fugitifs  du 
Tage  comme  elle  a  revu  ceux  de  l'Escaut.  Na^ 
poléon  sait  aussi  que  son  frère  supporte  avec 
peine  hs  embarras  de  la  conquête  de  son  trdne» 
«  Qu'importe,  dit-il  en  grand  politique,  que.  ce 
«  soit  Joseph  ou  Ferdinand  qui  règne,  pourvu 
«  que  l'Angleterre  disparaisse  de  la  Péninsule  !  • .  •  > 
Ce  sentiment  le  domine  exclusivement ,  et  l'em- 
porte sur  toute  autre  considération,  même  sur 
celle  qui  peut  justiûer  au  moins  en  apparence 
les  armemens  du  Nord.  Ne  voyant  la  Russie 
que  dans  le  lointain,  tandis  que  l'Angleterre  est 
vis-à-vis  de  lui ,  il  s'aperçoit  qu'une  lacune  manr 
que  à  l'interdit  qu'il  a  jeté  sur  la  Baltique ,  et ,  k 
18  février,  il  prononce  k  réunion  k  l'empire  du 
duché  d'Oldembourg,  dont  le  souvei*ain  est  beau- 
frère  de  l'empereur  Alexandre.  Au  lieu  de  s'ir- 
riter de  cette  impotitique  violation ,  l'Angleterre 
se  réjouit  de  l'imprudence  qui  la  fait  commettre,  et 
s'empare  de  ce  tiouvcau  grief  pour  s'introduire  offi- 
ciellement dans  les  conseils  de  Saint-Pétersbourg. 
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En  France,  cependant,  un  événement  auqadt 
est  attaché  le  sort  de  la  nouvelle  dynastie  oc- 
cupe Napoléon  tout  entier,  bientôt  il  sera  père, 
et  Tambitieuse  espérance,  qui  enflamme  et  sou- 
tient toujours  les  hommes  de  sa  trempe ,  lui  pro- 
met un  fils.  Le  20  mars ,  le  moment  décisif  ar- 
rive; mais  la  délivrance  de  Marie- Louise  ren- 
contre des  obstacles  imprévus,  et  tels  que  ses 
jours  ainsi  que  ceux  de  son  enfant  sont  égale- 
ment en  péril  :  ils  dépendent  d'une  opération  pé- 
nible et  douteuse.  Le  chirurgien  Dubois  vient 
consulter  Napoléon.  *  Ne  pensez  qu'à  la  mère, 
répond-il,  et  traitez  V Impératrice  comme  une 
bourgeoise  de  la  rue  Saint -Denis.  »  Alors  il  se 
rend  auprès  du  lit  de  Marie  -  Louise ,  la  con- 
sole ,  l'exhorte ,  Pencourage.  Après  vingt-^ix  mi- 
nutes d'un  travail  douloureux,  l'enfant  est  mis 
au  monde  par  le  secours  des  fers  ;  mais  pendant 
sept  autres  minutes,  il  ne  donne  aucun  signe 
de  vie.  Enfin  à  force  de  soins  l'enfant  respire, 
il  vit,  il  vivra.  Transporté,  hors  de  lui-même, 
l'Empereur  se  précipite  à  la  porte  du  salon  où 
la  France  et  l'Europe  semblent  attendre  leurs 
destinées  ;  il  l'ouvre ,  il  s'écrie  :  C'est  un  roi  de 
Rome!  Cent  un  coups  de  canon  annoncèrent  à 
la  capitale  la  naissance  de  Napoléon.  II  ;  l'ivresse 
fut  générale.  A  l'Hôtel-de -Ville,  M.  Bellart  et 
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les  membres  du  conseil,  qui  proclameront  en 
1814  la  déchéance  de  Napoléon,  votèrent  dix 
mille  francs  de  rente  au  premier  page  qui  vint 
leur  apporter  la  nouvelle  impatiemment  attendue. 
Ce  fut  la  dernière  fois  qu'un  même  sentiment  de 
bonheur  unit  la  France  et  Napoléon.  La  nature 
sembla  n'avoir  produit  qu'à  regret  cet  enfant 
sur  lequel  se  confondaient  les  vœux  de  deux 
grandes  monarchies  ;  il  avait  fallu  le  lui  arra- 
cher :  aussi  en  contemplant ,  après  une  anxiété 
si  cruelle,  le  berceau  qui  venait  de  recevoir  son 
fils ,  Napoléon  dut  s'applaudir  de  ce  que  sa  for- 
tune triomphait  dé  la  nature  elle-même. 

Le  roi  de  Naples  s'était  rendu  à  Paris  pour  le 
baptême  du  roi  de  Rome  :  il  eut  avec  Napoléon 
les  explications  les  plus  vives;  les  résultats  en 
sont  jusqu'à  présent  plus  connus  que  les  causes  : 
elles  étaient  graves.  Joachim  reprocha  à  Napo- 
léon les  obstacles  qui  avaient  frappé ,  l'année  pré- 
cédente, son  expédition  en  Sicile,  devenue  une 
échauffourée  dérisoire  et  ruineuse;  il  l'attribua 
notamment  à  la  non-coopération  de  l'escadre  de 
Toulon,  qui  lui  avait  été  annoncée,  et  sans  la- 
quelle cette  entreprise  ne  pouvait  réussir.  Il  se 
plaignit  de  n'être  plus  que  l'instrument  d'une 
puissance  à  laquelle  il  se  trouvait  forcé  de  sacri- 
fier ses  Etats.  Joachim  ne  cacha  pas  non  plus  à 
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Napoléon  Tinquiétude  que  devait  causer  à  sa  cou- 
ronne ceUe  que  l'Empereur  venait  de  mettre  sur 
la  télé  de  son  fils.  Le  roi  de  Naples  se  voyait  me^ 
nacé  par  le  roi  de  Rome  :  mais  Napoléon ,  qui 
n'avait  pas  habitué  les  rois  étrangers  ni  les  rois 
de  famille  &  de  pareilles  représentations ,  saisit 
cette  occasion  de  faire  pressentir  à  son  beau-frère 
la  nécessité  de  se  démettre  un  jour  du  trône  de 
Naples  pour  revenir  au  grand* duché  de  Berg. 
C'était  de  la  part  de  TËmpereur  une  résolution 
déjà  arrêtée,  et  qui  s'étendait  également  aux 
trônes  d'Espagne  et  de  Westphalie,  comme  l'a- 
vait laissé  soupçonner  la  réunion  de  la  Hollande. 
L'exécution  de  cette  grande  mesure  politique, 
subordonnée  aux  événemens ,  était  ajournée  à 
l'époque  de  la  paix  générale ,  où  le  sacrifice  de 
ces  royautés  conditionnelles  apparaîtrait  comme 
une  concession  à  ce  premier  besoin  de  la  France. 
Dès  ce  moment,  le  roi  de  Naples  laissa  éclater 
des  dispositions  hostiles  contre  Napoléon  ;  son 
imprudence,  sa  légèreté  naturelle  ne  lui  permi- 
rent pas  de  les  dissimuler.  Il  quitta  Paris  à  la  fin 
de  mai ,  avant  la  célébration  du  baptême  du  roi 
de  Rome ,  auquel  assistèrent  les  souverains  de  la 
famille  impériale,  et  entre  autros  le  roi  d'Es- 
pagne.  De  retoiu*  à  Naples ,  Joachim  parla  assez 
hautement  de  se  déclarer  contre  l'Empereur. 


DE    NAPOLEON.  363 

• 

Cependant  Tllalie  était  le  théâtre  d'une  autre 
guerre  entre  le  Saint -Père  et  Napoléon.  Cette 
guerre  ne  cessa  de  présenter  un  caractère  singu- 
lier, qui  sert  à  donner  la  preuve  du  déplacement 
des  intérêts  européens  k  cette  époque.  Napoléon  et 
Pie  VII  avaient  échangé  leurs  rôles.  L'Empereur 
militait  pour  son  Eglise,  le  pape  pour  ses  Etats. 
L'Empereur  demandait  vainement  au  pape  l'institu- 
tion canonique  des  évêques  de  France,  que  le  Saint- 
Siège  aurait  dû  provoquer,  et  le  pape  la  refusait 
parce  qu'il  avait  perdu  sa  domination  temporelle. 
Pie  VII  confondait  la  tiare  avec  la  couronne , 
l'anneau  du  pécheur -avec  le  sceptre;  le  sacre 
de  Napoléon  était  même  un  mauvais  argument 
en  faveur  du  pontife  de  Rome.  La  haute  com- 
mission ecclésiastique ,  que  l'Empereur  avait  été 
obligé  de  former  auprès  de  lui,  députa  en  avril 
au  Saint-Père,  et  lui  proposa  d'établir  des  évê- 
ché»  à  Bar-le-Duc,  à  Rotterdam,  à  Hambourg, 
à  Brème  ;  d'instituer  les  évêques  nommés  ;  de 
retourner  à  Rome  s'il  voulait  prêter  le  serment 
prescrit  par  le  concordat,  sinon  de  demeurera  Avi- 
gnon ,  où  il  exercerait  la  souveraineté  spirituelle  ;- 
d'avoir  à  sa  cour  des  i*ésidens  des  puissances 
chrétiennes  ;  enfin  de  r^ioncer  h  la  souveraineté 
temporelle  de  Rome.  Le  pape  était  aussi  informé- 
delà  pix>chaine  convocation  d'un  concile  national. 
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Pie  Vil,  par  sa  note  du  19  mai,  accepta  presque 
toutes  ces  propositions,  et  le  concile  s^assembla  à 
Paris  le  9  juin  suivant.  Il  était  composé  de  cent 
évéques,  français,  allemands  et  italiens  :  ce 
concile  se  reconnut  compétent  pour  statuer  sur 
l'institution  des  évéques.  En  vertu  du  concordat , 
le  pape  devait  ordonner  cette  institution;  et,  sur 
son  refus ,  celle  du  métropolitain  devenait  suffi- 
sante :  tel  fut  le  décret  rendu  le  5  août  par  le  con- 
cile. Le  30  septembre,  un  bref  du  pape,  daté  de 
Savone,  confirma  ce  décret;  toutefois  la  terre  l'em- 
portera encore  sur  le  ciel ,  la  cour  pontificale  re- 
fusera ce  qu'elle  a  solennellement  promis ,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  1819,  cinq  ans  après  la  chute  de 
Napoléon ,  et  pendant  les  cinq  premières  années 
de  la  restauration,  la  France,  presque  sans  évé- 
ques ,  pourra  croire  que  son  roi  n'est  plus  le  Fils 
aine  de  F  Eglise.  Mais  nous  sommes  en  1811:  Na- 
.  poléon,  au  faîte  de  la  gloire,  règne  sur  la  France; 
et  avec  toutes  les  mesures  que  je  viens  de  rappor- 
ter, le  père  de  Tarrière-petit-fils  de  Marie-Thérèse 
aura  satisfait  aux  droits  de  sa  couronne,  aux  lois 
de  son  concordat,  et  à  cette  étiquette  spirituelle 
qui  consacre  les  relation^  entre  les  trônes  catho- 
liques et  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Le  discours  par  lequel  Napoléon  ouvrit  le  Corps^ 
Législatif,  le  16  juin,  exprima  nettement  sa  pensée. 
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<c  Les  affaires  de  la  religion  ont  été  trop  sou- 
ci vent  mêlées  et  sacrifiées  aux  intérêts  d'un  Etat 
a  du  troisième  ordre.  Si:  la  moitié  de  l'Europe  s'est 
a  séparée  de  l'Eglise  de  Rome,  on  peut  l'attri- 
«  buer  spécialement  à  la  contradiction  qui  n'a 
«  cessé  d'exister  entre  les  vérités  et  les  prin- 
«  cipes  de  la  religion ,  qui  sont  pour  tout  l'Uni- 
«vei's,  et  des  prétentions  et  des  intérêts  qui 
«  ne  regardent  qu'un  très  petit  coin  de  l'Italie, 
a  J'ai  mis  fin  à  ce  scandale  pour  toujours.  J'ai 
«  réuni  Rome  à  l'empire.  J'ai  accordé  des  palais 
«  aux  papes  à  Rome  et  k  Paris.  S'ils  ont  à  cœur 
a  les  intérêts  de  là  religion,  ils  viendront  séjour- 
«  ner  souvent  au  centre  des  affaires  de  la  chim- 
ie tienté...  » 

Napoléon  aborda  moins  franchement  les  secrets 
d'une  nouvelle  conjuration  britannique;  mais  il 
laissait  toutefois  connaître  qu'il  les  avait  péné- 
trés. 

«  ...Les  Anglais  mettent  en  jeu  toutes  les  pas- 
«  sions.  Tantôt  ils  supposent  à  la  France  tous 
a  les  projets  qui  peuvent  alarmer  les  autres  puis- 
asances...  Tantôt  ils  font  un  appel  à  l'amour* 
«  propre  des  nations  pour  exciter  leur  jalousie.. • 
«  C'est  la  guerre  sur  toutes  les  parties  du  con- 
«tinent  qui  peut  seule  assurer  leur  prospéiité. 
a  Je  ne  veux  rien  qui  ne   soit  dans  les  traites 
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«que  j'ai  conclus...  Je  nie  JlaUe  que  la  paix  du 
«  continent  ne  sera  point  troublée.  % 
Puis ,  en  parlant  de  la  guerre  dISspagne  : 
c  ...  L'Angleterre,  dit-il,  s'est  trouvée  con- 
c  ti^ainte  à  en  change  la  nature,  et  d'auxiliaire 
«  elle  est  devenue  partie  principale.  ••  Cette  lutte 
«contre  Carthage,  qui  paraissait  devoir  se  dé- 
«  cider  sur  le  champ  de  bataille  de  l'Océan ,  ou 
«  au  delà  des  mers ,  le  sera  donc  désoimais  dans 
a  les  .  plaines  des  Ëspagnes  !  Lorsque  l'Angle- 
c  terre  sera  épuisée ,  qu'elle  aui^  enfin  ressenti 
«  les  maux  qu'avec  tant  de  cruauté  elle  verse 
«  depuis  vingt  ans  sur  le  continent,  que  la  moi-^ 
«  tié  de  ses  familles  seront  couvertes  du  voile  fu- 
«  nèbre,  un  coup  de  tonnerre  mettra  fin  aux  af- 
«  faires  de  la  Péninsule ,  aux  desseins  de  ses 
«  armées ,  et  vengera  l'Europe  et  l'Asie  en  ter- 
«  minant  cette  seconde  guerre  punique.  » 

Le  désordre  énergique  de  ces  dernières  paroles 
exprimait  la  passion  dont  Napoléon  était  do- 
miné, et  avertissait  en  même  temps  l'Angleterre 
du  péril  qui  la.  menaçait  si  elle  ne  parvenait  pas 
à  détruire  son  ennemi.  Aussi  se  prépara-t-elle  à 
terminer  par  un  coup  de  tonnerre,  non  tes  af* 
faires  de  la  Péninsule,  mais  la  lutte  de  son  im- 
placable haine  ;  car  elle  sentit  qu'il  n'y  avait  plus 
pour  elle  de  salut  que  dans  la  guerre. 
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Trois  mois  après,  le  19  septembre,  Napoléon 
est  parti  pour  aller  revoir  ses  nouTelles  provinces 
de  Hollande  et  examiner  luinoiéme  les  immenses 
travaux  qu'il  a  ordonnés,  à  son  dernier  voyage, 
dans  les  places  fortes,  dans  les  ports,  dans  les 
chantiers.  Le  4  octobre  il  est  à  Anvers ,  et  peut 
admirer  les  miracles  de  ses  créations.  Sur  la  rive 
gauche  de  TËscaut,  où  il  n'existait  il  y  a  deux 
ans  qu'une  redoute,  s'élève  une  ville  de  deux 
mille  toises  de  développement  ;  vingt*un  vaisseaux 
de  guerre,  dont  huit  à  trois  ponts,  sont  en  con- 
struction ;  on  a  creusé  un  bassin ,  ayant  vmgt-six 
pieds  d'eau ,  capable  de  contenir  quatre-vingt*dix 
vaisseaux  de  ligne.  L'Escaut,  désormais  praticable 
pour  les  plus  gros  bâtimens  de  toute  espèce, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  Anvers ,  présente 
une  rade  continue  que  défendent  Flessingue  et 
cinq  autres  petits  forts  ou  forteresses.  La  Hol- 
lande semble  un  vaste  port -inexpugnable. 

L'Empereur  visita  Willemstadt,  Helvoetsluys , 
Dordrecht ,  Gorcum ,  l'île  de  Gorée ,  fît  son  en- 
trée solennelle  à  Amsterdam ,  inspecta  les  for- 
tifications du  Helder ,  la  flottille  du  Texel,  séjourna 
à  Rotterdam,  à  Delft,  à  Leyde,  et  revint  le  11 
novembre  à  Saint*Cloud  par  Dusseldorf  et  Co* 
logne.  Ce  voyage  de  deux  mois  fut  consacré  à 
l'amélioration  civile,  politique,  militaire  et  ma- 
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ritime  de  la  Hollande.  L'Empereur  donna  à  ce 
beau  pays  le  secret  de  sa  force,  et  lui  eût  laissé 
d'étemels  souyenirs  de  son  génie,  si,  deux  ans 
après,  il  ne  fût  devenu  la  proie  de  Tinvasion 
étrangère.  Le  grand  travail  de  l'empire  suivait 
et  atteignait .  l'Empereur  dans  quelque  lieu  qu'il 
se  trouvât.  Les  décrets  relatifs  aux  provinces 
illyriennes  sortirent  du  palais  d'Amsterdam;  une 
foule  d'autres  furent  rendus  à  bord  du  Char- 
lemagncy  sur  l'Escaut.  Depuis  le  retour  de  l'Em- 
pereur, l'Université  impériale  reçut  son  orga- 
nisation définitive  et  son  régime  intérieur.  Mais 
on  s'étonna  de  voir  émaner  de  la  même  pen- 
sée trois  décrets  bien  disparates  enti^  eux  :  l'un 
supprimait  ia  féodalité  dans  les  nouveaux  dé- 
partemens  des  Bouches-du-Weser  et  des  Bouches- 
de -l'Elbe;  l'autre  prorogeait  l'amnistie  accordée 
aux  émigrés;  le  troisième  enfin  déterminait  la 
grande  loi  organique  des  constitutions  françaises, 
celle  de  la  liberté  de  la  presse.  La  nature,  les 
titres ,  et  jusqu'au  nombre  des  feuilles  périodi- 
ques ;  les  noms  même  des  villes  où  ces  feuilles 
pourraient  paraître  furent  irrévocablement  fixés 
et  spécifiés.  Une  censure  inquiétante,  soupçon- 
neuse, minutieuse,  hostile,  squs  la  responsabilité 
des  autorités  locales,  sera  l'argus  de  cet^te  illusoire 
périodicité.  Napoléon  se  montrait  moins  jaloux 
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du  domaine  de  la  conscience  que  de  celui  de  la 
pensée.  Aurait-il  été,  malgré  tant  de  grandeur, 
et  à  Tinsu  de  l'univers  qui  le  contemplait,  le 
juge  craintif  de  sa  toute-puissance,  en  soumet- 
tant son  génie  à  la  terreur  devant  la  presse?  Ce 
dernier  décret  eut  le  résultat  qu'il  devait  avoir: 
il  aliéna  les  hommes  généreux  dont  Topinion  et 
les  taiens  font  la  force  des  Etats;  il  produisit 
une  scission  qui,  au  temps  même  du  péril,  ne 
disparut  point  :  il  y  eut  d'un  côté  l'armée  et 
ceux  qui  tenai^it  au  pouvoir,  de  l'autre  la  na- 
tion. Dès  ce  momcat,  celle-ci  fut  frappée  d'en- 
gourdissement ,  parce  que  les  organes  de  ses 
intérêts  se  trouvèrent  condamnés  au  silence.  L'in- 
vasion d'un  million  d'étrangers,  les  conjurations 
des  ennemis  politiques  de  l'intérieur,  n'auraient 
point  détruit  Napoléon;  il  dut  sa  perte  à  l'im- 
mobilité de  la  France,  dont  pourtant  il  était  ad- 
miré et  même  aimé. 

L'Espagne  est  conquise  ou  occupée,  tout  le 
continent  en  paix  ou  soumis  :  on  se  demande 
avec  inquiétude  pourquoi  le  mois  de  décembre 
1811  appelle,  comme  celui  de  1810,  cent  vingt 
mille  conscrits  sous  les  drapeaux  ?  Napoléon  seul 
le  savait.  Au  sein  de  la  paix,  sous  la  foi  des 
traités ,  sous  l'habitude  des  relations  les  plus  ami- 
cales, la  Russie  a  fait  descendre  du  Nord  de 

Jlf.  24 
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nombreuses  armées;  la  Litbuanie  a  yu  arriver 
successivement  les  divisions  les  plus  éloignées; 
la  guerre  des  Turcs  seule  retient  encore  en  Mol- 
davie l'armée  de  Kutusow. 

La  France  avait  atteint  la  plénitude  de  la  pro- 
spérité. Cette  prospérité,  dont  ils  recueillaient 
leur  part,  sembla  avoir  corrompu  les  chefs  de 
l'armée.  Ils  se  disaient  rassasiés  de  gloire  ;  ils 
l'étaient.  Mais  TAngleterre  ne  voulait  pas  que 
cette  gloire  devînt,  par  son  repos,  une  puissance 
solide  et  permanente;  elle  avait  conçu  le  pro- 
jet de  répuiser  sur  les  champs  de  bataille,  au 
prix  de  tout  le  sang  européen.  L'année  1811  ex- 
pire dans  le  malaise  de  cette  haute  fortune  qui 
désormais  ne  peut  que  descendre,  parce  qu'elle 
ne  peut  plus  monter. 


FJN    DU    LIVRE    DOUZIEME. 
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DE    LA     SUÈDE     AVEC     l'aNGLETEBRE    ET     LA    RUSSIE.    COALITION 

DE  l' ANGLETERRE,  DE  LA  RUSSIE,  DE  LA  SUEDE,  DE  l'eSPAGNB, 
CONTRE  LA  FRANCE  ,  l' AUTRICHE  ,  LA  PRUSSE  ,  l' ALLEMAGNE  ET 
l' ITALIE. NAPOLÉON    A    DRESDE    AVEC   l'eMPERZUR  d' AUTRICHE.  

.      PAIX    DE    BUCHARE8T    ENTRE    LA   TURQUIE    ET    LA    RUSSIE.    ENTRES 

DE    NAPOLÉON    EN    POLOGNE. 

(1812.) 


Une  guerre  générale  planait  sar  FËurope.  Les 
gages  en  étaient  donnés ,  on  peut  le  dire,  avec 
profusion  par  les  hautes  parties  qui  rassemblaient 
les  élémens  de  ce  nouvel  orage,  La  réunion  à  la 
France  de  la  Hollande,  des  villes  anséatiques,  du 
Lawembourg,  en  un  mot  des  Bouches  du  Rhin, 
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de  TEscaut,  du  Weser,  de  l'Elbe,  et  du  duché 
d'Oldembourg,  atak,  en  1810  et  1811,  commencé 
le  blocus  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique.  Ce 
blocus  fui  complété,  le  26  janvier  1812 ,  par  l'oc- 
cupation de  Stralsund  et  de  la  Poméranie  suédoise , 
dont  le  général  Priant  s'empara  au  nom  de  la 
France.  Le  même  jour  aussi ,  la  Catalogne  était 
divisée  en  quati^  départemens  français.  L'attitude 
guerrière  d'Alexandre  datait  du  traité  de  Tilsitt , 
impatiemment  supporté.  Cependant,  au  retour  de 
la  conférence  du  Niémen ,  l'empereur  de  Russie 
avait  dit  k  l'empereur  des  Français  qu^il  voulait 
être  son  second  contre  f  Angleterre.  Quant  à  Pen- 
trevue  d'Erfurt,  où  Alexandre  avait  montré  des 
dispositions  si  favorables,  elle  n'avait  été  pour 
ce  prince  qu'un  voile  spécieux  jeté  sur  sa  poli- 
tique. Le  système  continental  imposait  une  dure 
condition  k  la  Russie ,  mais  cette  condition  sans 
doute  était  maintenant  juste  k  ses  yeux,  puis- 
qu'elle l'avait  acceptée.  La  Russie  eut  d'autant 
plus  de  raison  de  signer  le  traité  de  Tilsitt,  que 
sur  son  refus  l'empereur  Napoléon,  au  lieu  de 
suivre  contre  elle  dans  ses  déserts  une  lutte  qu'eUe 
ne  pouvait  soutenir,  se  serait  probablement  décidé 
k  former  avec  les  démembremens  de  la  Pologne 
et  de  la  Prusse  ce  grand  Etat  intermédiaire  qui, 
protégé  par  une  armée  française  permanente  et 


DE   NAPOLéON.  373 

gardienne  de  sa  frontière  jusqu'au  moment  où 
Tarmée  nationale  aurait  acquis  toute  la  force  né* 
cessaire,  gérait  devenu  pour  toujours  la  sauve-» 
gardé  de  la  civilisation  et  de  la  paix  du  eontî-^ 
nent  :  et  plût  à  Dieu  que  Napoléon  eût  pris 
une  résoluticm  si  haute  et  si  sage  à  la  fkHS  !  Le 
cabinet  russe  prévit  cette  terrible  cooséqueiice 
d'un  refus  qui  ne  lui  avait  pas  réussi  aj^ès  Aus-< 
terlitz,  et  il  s'humilia  sous  la  loi  de  Tilsitt.  il  ju-^ 
gea  habilement  qu'il  était  question  sur  le  radeau 
du  Niémen,  ou  de  faire  partie  de  la  patrie  euro-» 
péenne,  ou  d'en  être  exilé  à  jamais,  et  de  perdre 
en  un  moment  l'héritage  politique  de  Pierre  et  de 
Catherine.  La.  foi  punique  présida  au  traité;  la 
Russie  y  souscrivit ,  déterminée  en  secret  à  l'éluf 
der  d'abord,  et  à  le  rompre  ensuite  avec  éclat.  La 
France  ne  tarda  point  à  pénétrer  les  dispositions 
de  cette  puissance.  La  conduite  de  la  Russie  ^ 
pendant  la  campagne  de  1809,  ne  permk  plus  à 
Napoléon  de  douter  qu'elle  nefût  bien  éloignée  de 
vouloir  contribuer  à  l'abaissement  de  l' Autriche, 
qui  cependant  venait  de  faire  une  guerre  d'inva- 
sion k  la  France  son  alliée.  En  1810 ,  l'expression 
de  la  politique  russe  fut  plus  prononcée  :  le  19  dé^ 
cembre,  elle  avait  brisé  le  nœud  de  Tilsilt  par  un 
ukase  qui  ouvrait  ses  ports  à  l'Angleterre  et  les 
fermait  à  la  France.  La  réunion  de  ses  armées  sur 
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les  frontières  de  la  Lithuanie ,  et  la  menace  dW 
yahir  le  grand-duché  deVarsoyle ,  sôu&lc  prétexte 
d'mdenmiser  le  duc  d^01demboiu*g ,  signalèrent 
depuis  rénergie  des  nouveaux  conseils  qui  dirtr 
geaient  la  cour  dé  Saint-Pétersbourg.  Dans  le 
mois  de  février  1811,  Napoléon  avait  cru  devoir 
non  seulement  demander  à  la  Russie  des  explica- 
tions sur  le  pradigieux  changement  opéré  dans 
son  système  k  la  fin  de  1810,  mais  encore  enga- 
ger le  roi  de  Saxe  à  concentrer  sur  la  Vistule  les 
troupes  du  duché  de  Varsovie  pour  les  mettre  à 
l'abri  d'une  attaque  soudaine. 

L'important  ouvi*age  ducolonel  Boutourlin,  aide 
de  camp  de  l'empereur  de  Russie,  renferme' des 
aveux  dontlasouree  justifie  suffisamment  la  con- 
fiance du  lecteur.  L'écrivain,  en  quelque  sorte 
officiel ,  est  venu  de  lui-même  au  secours  des  dé- 
clarations, que  fil  à  cette  époque  le  cabinet  im- 
périal de  France.  Ces  déclarations,  relatives  à 
l'attitude  provocatrice  de  la  Russie  depuis  1810 
jusqu'à  la  prise  d'armes  de  1812,  avaient  jusqu'a- 
lors été  étouffées  par  les  passions  les  plus  con- 
traires, par  celles  qui  aveuglèrent  également  et  les 
hommes  qui  s'applaudirent  de  la  chute  de  Napoléon 
et  ceux  qui  la  lui  reprochèrent.  L'officier  russe 
déclare  «  que  l'empereur  Alexandre  ne  pouvait 
«  méconnaître  l'esprit  des  dispositions  du  traité 
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«  de  Tilsitl,  mais  que  les  circonstances  malheu- 
«  reuses  où  se  trouvait  l'Europe  lui  prescri- 
«  yaient  d'éloigner  a  tout  prix  la  guerre.  //  ^'tf- 
«  gùsaii  surtout  de  gagner  le  temps  nécessaire 
«  pour  se  préparer  à  soutenir  convenablement  la 
«  lutte  que  Von  savait  bien  être  dans  le  cas  de 
a  se  renouveler  un  jour.  Dès  lors  l'empereur 
«  Alexandre  s'appliqua  à  organiser  sourdement 
«  ses  moyens  de  défense,  et  jugea  nécessaire  de 
«  rassembler  la  majeure  partie  de  ses  forcés  sur 
«  la  frontière  occidentale  de  son  empire.. •  Dès  le 
«  lendemain  de  la  signature  du  traité  d'alliance 
a  avec  la  Prusse ,  c'est»à-dire  le  15  février,  Napo- 
«  léon  expédia  le  général  Czernicheff  a  Péters- 
c<  bourg  avec  la  proposition  de  travailler  k  faire  dis- 
«  paraître  les  griefs  des  deux  parties.  Ces  griefs 
a  étaient  principalement,  de  la.  part  de  la  Russie, 
«  la  prise  de  possession  du  duché  d'Oldembourg. 
«  Mais  l'empereur  Alexandre  sentait  trop  bien 
K  que  les  griefs  avoués  ne  portaient  que  sur  des 
«  accessoires.  On  n'eût  pas  avancé  grand-chose 
«  en  obtenant  le  redressement  des  griefs  sus-men- 
cc  tionnés  :  car  la  question  principale ,  celle  du 
«  pouvoir  dictatorial  de  la  France  sur  toutes  les 
«  autres  puissances  y  n^ était  susceptible  d^étre  ré* 
o  salue  que  par  la  voie  des  armes.  » 

Dès  l'année  1811 ,  la  Russie  avait  annoncé  l'en- 
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voi  à  Paris  de  M.  de  Nessekode  ;  ce  négociateur, 
chaîné  d'a^danir  les  différends,  devait  arriver  en 
novembre  ;  quatre  mois  après  on  Tattaidait  en** 
core.  Napoléon ,  instruit  enfin  que  la  mission  de 
M.  de  Neaselrode  n'aurait  pas  lieu,  fit  effective- 
ment appeler,  comme  on  l'a  yu  plus  haut,  le 
colonel  CzernichefF,  aide  de  camp  d'Alexandre, 
et  lui  communiqua  le  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  signé  k  Paris,  le  12  février,  avec 
la  Prusse,  trop  heureuse  d'échapper  à  sa  ruine 
en  se  réunissant  à  Napoléon ,  qui  aurait  néces- 
sairement commaacé  par  elle  la  guerre  qu'il  se 
Toyait  obligé  d'entreprendi*e  contre  la  Russie  et 
ses  alliés*  Napoléon  accompagna  cette  confidence 
de  toutes  les  explications  conciliatrices  qu'il  pou- 
vait offrir,  et  rendit  Czemicheff  porteur  d'une 
lettre  particulière  adressée  à  l'empereur  Alexan- 
dre. Czemicheff  partit  pour  Sainl-Pétersbourç, 
le  26  février;  deux  jours  après,  Napc^éon  apprit 
que  cet  envoyé,  abusant  de  son  caractère  et  de 
sa  position  près  du  gouvernement  français,  avait 
acheté  à  prix  d'or  et  emporté  l'etai  effectif  de 
nos  armées.  On  courut  après  lui;  malheureuse- 
ment il  était  déjà  hors  de  toute  atteinte. 

Dans  le  même  moment,  Napoléon,  qui  jugeait 
la  guerre  inévitable,  se  dispose  à  confier  à  la 
garde  nationale  le  territoire  de  l'empire ,  pen- 
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dont  que  nos  années  vont  s'éloigner)  il  rattache 

aussi  rÂutriche  à  la  cause  de  la  France  par  un 

traité  conclu  à  Paris,  le  14  mars,  entre  le  duc 

de  Bassano  et  l'ambassadeur  prince  de  Schwart- 

zemberg;  traité  qui  prévoyait  le  rétablissement 

du    royaume    de   Pologne.    En    expédiant  cet 

acte  diplomatique  a  M.  de  Neq)perg ,  ministre 

d'Autriche   en  Suède ,  M.  de  Schwartzemberg 

écrivait  :  «  Que  leur  souverain  avait  épuisé  vai- 

«  nement  toutes  les  démarches  tendant  à  la  con- 

«  servation  de  la  paix  sur  le  continent ,  auprès  du 

«  cabinet  de  Pétersbourg ,  et  que ,  dans  un  état 

«  de  choses  où  tout  devait  être  dirigé  vers  le  but 

(c  commun ,  il  l'engageait  à  employer  tout  son  cré- 

«  cUt  auprès  du  gouvernement  suédois  pour  le  lier 

«  à  la  cause  actuelle,  en  lui  faisant  espérer,  de 

«  l'immense  avantage  qu'une  pareille  diversion 

«  apporterait  aux  mouvemens  des  alliés  dans  le 

«  Nord,  le  recouvrement  de  la  province  de  Fin- 

«  lande.  Les  nœuds  d'amitié  et  de  famille  qui  exis- 

«  tent  entre  notre  cour  et  celle  de  France ,  ajoutait 

«  l'ambassadeur,  viennent  d'être  renforcés  aujour- 

a  d'hui  par  un  lien  qui  devait  en  être  la  suite  natu- 

«  relie,  pour  établir  d'une  manière  solennelle  des 

«  relations  de  confiance  et  d'intimité  eqtre  les  deux 

«  empires.  «  Tels  étaient  au  mois  de  mars  1812  les 

sentimens  avoués  et  confidentiels  de  la  coui*  d'Au- 
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triche  pour  la  cour  de  France.  Neuf  mois  plu» 
tard ,  la  fortune  devait  les  transporter  à  cet  ennemi 
contre  lequel  le  cabinet  de  Vienne  voulait  armer 
la  Suède  et  marcher  lui-même.  Les  tentatives'  de 
ce  cabinet  et  toutes  celles  de  Napoléon  échouèrent 
devant  les  mauvaises  dispositions  de  Bemadotte^ 
qui  y  oubliant  la  source  de  sa  gloire  et  foulant  aux 
pieds  le  souvenir  de  sa  première  patrie,  s'enga- 
geait, le  24  mars ,  par  un  traité  avec  la  Russie ,  à 
combattre  contre  nous.  Le  prix  de  cette  désertion 
impie  était  l'assurance  donnée  au  prince  royal 
qu'Alexandre  l'aiderait  à  porter  une  guerre  injuste 
dans  le  sein  du  Danemarck  pour  lui  enlever  la 
Norwége.  Des  trahisons  présentes  ou  futures, 
des  spoliations  révoltantes  et  méditées  de  loin , 
voilà  les  commencemens  de  cette  ligue  qui  a  osé 
prendre  le  nom  de  Sainte-Alliance^  et  invoquer 
la  liberté,  afin  de-mettre  la  religion  et  les  peuples 
de  son  côté.  Napoléon  essaya  aussi  d'empêcher  la 
Porte  de  conclure  la  paix  avec  la  Russie,  et  cher- 
cha tous  les  moyens  de  décider  le  sultan ,  auquel 
la  France  et  l'Autriche  garantissaient  l'intégrité  de 
ses  Ëtats ,  à  entrer  en  campagne  avec  cent  mille 
hommes  :  on  verra  plus  tard  comment  le  succès  de 
cette  démarche  fut  compromis ,  malgré  la  reprise 
des  hostilités  sur  le  Danube. 

La  conduite  de  Czernicheff ,  le  long  silence 
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opposé  à  la  lettre  dont  il  était  chargé ,  ne  faisaient 
pas  augurer   heureusement  des  déterminations 
quadoptei^t  Alexandre,  ou  plutôt  présageaient 
une  issue  peu  favorable  pour  les  négociations; 
d^ailleurs,  des  ayis  indirects,  mais  positifs,  an- 
nonçaient des  intentions  hostiles.  D'un  autre  côté, 
tout  démontrait  qu'Alexandre  était  dans  les  mains 
de  l'Angleterre;  en  conséquence.  Napoléon  crut 
devoir  s'adi^esser  à  cette  puissance.  Par  ses  or- 
dres, M.  de  Bassano  écrivit  au  lord  Castlereagb 
pour  lui  donner  connaissance  des  dispositions  pa- 
cifiques de  la  France.  La  lettre  du  ministre  fut 
expédiée  pour  Londres  le  17  avril.  La  France  dé- 
clarait «  renoncer  à  toute  extension  da  côté  des 
«  Pyrénées.  Elle  garantissait  l'intégrité  de  l'Es- 
tf  pagne;  la  dynastie  actuelle  serait  déclarée  in- 
«  dépendante ,  et  TEspagne  serait  régie  par  une 
a  constitution  nationale  des  cortès.  La  maison  de 
a  Bragance  régnerait  en  Portugal.  Le  royaume  de 
a  Naples  resterait  au  roi  Joachim,  et  le  royaume 
a  de  Sicile  serait  garanti  à  la  maison  actuellement 
«  régnante.  Par  suite  de  ces  stipulations ,  l'Es- 
«  pagne ,  le  Portugal  et  la  Sicile,  seraient  évacués 
oc  par  les  troupes  françaises  et  anglaises  de  terre 
a  et  de  mer.  ».  Le  23  avril ,  lord  Castlereagh  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  traiter  que  si  la  dynastie 
de  Ferdinand  était  reconnue  en  Espagne. 
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Sur  ces  eolrefaites  arrive  enfin  M.  le  baron  de 
Serdobin  avec  la  réponse  de  Saint-Pétersbourg  k 
la  lettre  que  Napoléon  avait  remise  à  M.  de  Czer- 
nicbeff.  Le  prince  Kourakin  se  rend  chez  M.  de 
Bassanoy  le  24  avril,  et  l'avertit  que  la  Russie 
e^ige,  avant  toot,  que  les  armées  françaises  éva- 
cuent la  Prusse  et  se  retirent  derrière  le  Rhki.  Le 
25 ,  Napoléon ,  qui  ne  veut  pas  prendre  à  la  lettre 
ces  arrogances  diplomatiques,  donne  Tordre  aii 
comte  de  Narbonne,  son  aide  de  camp ,  de  partir 
pour  Saint-Pétersbourg.  Le  prétexte  de  sa  mission 
est  de  communiquer  au  cabinet  russe  les  piè^^s 
de  la  correspondance  anglaise;  mais  le  voyage  du 
nouvel  envoyé  a  pour  but  véritable  de  connaître 
la  pensée  dernière  du  Czar.  Peu  de  jours  après , 
le  30 ,  les  négociations  suivies  à  Paris  depuis  dix- 
huit  mois  par  le  duc  dei  Bassano  avec  lé  prince 
Kourakin  échouent  devant  l'ultimatum  dans  le- 
quel persiste  cet  ambassadeur,  qui  demande  plu- 
sieurs fois  ses  passeports,  et  annonce  le  11  mai 
qu'il  se  retire  à  la  campagne  en  les  attendant. 

Cependant,  au  milieu  des  sokis  et  des  occu- 
pations de  toute  espèce  où  les  anxiétés»  de  ces 
discussions  orageuses  avec  la  Russie  et  celles  de 
la  guerre  terrible  dont  il  était  menacé  entraî- 
naient Napoléon ,  il  donnait,  le  29  janvier  1812, 
à  son  empire,  un  ministère  du  commerce  et  des 
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manufactures,  institution  qui  semblait  être  le 
gage  d'uB  état  de  paix  assuré.  L^immense  éten- 
due des  côtes  de  Tempire ,  et  les  efforts  prodi- 
gieux résultant  des  encouragemens  accordés  à 
rindustrie,  avaient  nécessité  cette  création  qui 
était  ea  même  temps  une  grande  disposition  auxi- 
liaire destinée  à  resserrer  Tinterdit  jeté  sur  tous 
les  ports  de  Tobédience  française.  Le  blocus 
contre  l'Angleterre  était,  comme  je  Taî  dit  plu- 
sieurs fois,  Tunique  loi  de  la  politique  de  Tem- 
pire  français.  La  moindre  infraction  i^enversait 
tout  le  système  d'attaque  et  de  défense  de  Napo- 
léon ;  elle  empêchait  l'œuvre  de  la  paix  générale , 
cette  cradition  exclusive  du  salut  de  Napoléon  et 
de  son  empire;  enfin,  cette  infraction  présageait 
infailliblement  une  rupture.  Aussi  la  Russie  avait- 
elle  rassemblé  quatre  cent  mille  hommes  pour 
appuyer  sur  ses  frontières  l'ukase  du  19  dé- 
cembre 1 8 tO.  L'imminence  d'une  nouvelle  lutte, 
dont  la  longue  et  mystérieuse  préparation  avait 
quelque  chose  d'implacable,  la  continuation  de 
celle  d'Espagne  et  de  Portugal,  où  l'Angleterre 
employait  avec  profusion  ses  trésors,  ses  armées 
et  ses  flottes,  devaient  nécessairement  absorber 
toutes  les  forces  militaires  de  la  France,  et  ap- 
peler, soit  aux  bords  du  Tage,  soit  aux  borch  du 
Niémen ,  les  troupes  qui  soutenaient  sur  toutes  les 
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côtes  de  l'empire  la  guerre  sédentaire  du  blocus 
continental.  Il  fallait  donc  pourvoir  au  remplace- 
ment de  ces  troupes,  que  les  circonstances  pres- 
santes où   se  trouvait  Napolé<m   rendaient  aux 
mouvemens  de  la  guerre  active.  En  conséquence , 
le  10  mars,  TEmpereur  soumit  à  la  sanction  du 
Sénat  im  projet  de  sénatus-consulte  qui  divisait 
en  trois  bans  la  garde  nationale  :  le  premier  com- 
prenait les  hommes  de  vingt  à  vingt-six  ans ,  le  se- 
cond les  hommes  de  vingt-six  à  quarante ,  le  troi- 
sième les  hommes  de  quarante  à  soixante.  Le 
sénatus-consulte ,  voté  à  Tunanimité ,  mit  à  la  dis- 
position du  gouvernement ,  sur  les  six  cent  mille 
citoyens  dont  se  composait  le  premier  ban ,  cent 
cohortes  de  mille  hommes,  pour  être,  en  vertu 
des  constitutions  de  Tempire,  chaînées  de  la 
garde  des  frontières ,  de  celle  des  établissemens 
maritimes,  des  arsenaux  et  des  places  fortes.  Des 
cent  cohortes  accordées,  on  n'en  organisa  que 
quatre-vingt-huit.  Elles  furent  levées  sur  les  cent 
vingt-huit  départemens  qui  formaiait  nos  trente- 
deux  divisions  militaires ,  depuis  Rome  jusqu'à 
Hambourg.  Ce  partage  du  peuple  français  en 
trois   bans   n'était    pas   sans    grandeur ,    mais 
il  prouvait  aussi  que  Napoléon  mesurait   bien 
l'étendue  des  dangers  de  la  patrie.  Ainsi .  toute 
l'armée  active  était  ou  allait  être  en  marche,  et 
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la  plus  forte  partie  avait  déjà  pour  point  de  réu- 
nion ce  fleuve  lointain  qui  bornait  la  Pologne  sep- 
tentrionale, ce  fleuve  qui  vit  offrir  et  accepter 
avec  tant  d'empressement  la  paix  de  Tilsitt ,  contre 
laquelle  la  Russie  entière  venait  encore  de  s'armer. 

Parmi  les  nombreuses  adresses  apportées  alors 
au  pied  du  trône  par  les  députations  des  coUéges 
électoraux,  on  remarque  celle  du  département 
du  Cher. 

«Sire,  disait-elle,  un  de  vos  prédécesseurs, 
a  Charles  VII,  qu'on  appelait  le  roi  de  Bourges, 
«  fut  redevable  de  la  conservation  de  sa  couronne 
c  au  dévouement  de  ses  sujets  du  Berry.  De 
«  toutes  les  provinces  soumises  à  sa  puissance , 
«  celle  du  Berry  fut  presque  la  seule  qui  lui  resta 
a  fidèle,  et  qui  lui  offrit  corps  et  biens.  Ce  fut 
«  à  l'aide  de  ses  habitans  qu'il  pai'vint  à  recon- 
«  quérir  son  royaume  et  à  chasser  les  Anglais 
«  de  la  France.  »  Cette  commémoration  d'une  des 
plus  douloureuses  époques  de  notre  histoire  pa- 
raissait alors  au  moins  intempestive;  elle  frappa 
Napoléon  qui  répondit:  «Ni  moi  ni  mes  descen- 
«  dans  ne  serons  jamais  dans  le  cas  d'éprouver 
«  votre  patriotisme  dans  des  circonstances  pa- 
«  reilles  à  celles  de  Charles  VIL  Des  dissentions 
«  civiles  faisaient  à  cette  époque  le  malheur  de 
«  la  France.  Divisée  en  plusieurs  Etats ,  elle  fut 
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«  déchirée  par  des  années  étrangères.  De  pa- 
«  reiUes  circonstances  ne  sauraient  plus  revenir. 
«  Nous  sommes  un  seul  peuple,  nous  avons  une 
«  seule  loi  et  un  seul  trône.  Loin  de  recevoir  la 
«  loi ,  nous  ht  donnerons  à  cette  nation  qui , 
«  habile  à  profita  de  nos  divisions ,  a  fait  tant 
«  de  mal  aux  générations  qui  nous  ont  précédés.  » 
Quel  faible  espace  de  temps  sépare  cette  époque 
de  celle  où  les  Anglais  occupèrent  Paris ,  où  Na- 
poléon abdiqua  à  Fontainebleau,  et  où  Farmée 
de  la  Loire  fut  licenciée  à  Bourges  ! 

Le  9  mai,  l'Empereur  partit  pour  Mayence 
avec  l'Impératrice,  qui  devait  l'accompagner  jus- 
qu'à Dresde ,  lieu  de  réunion  indiqué  à  la  famille 
impériale  d'Autriche;  le  17,  il  était  arrivé  dans 
la  capitale  de  la  Saxe.  Le  20  mai,  Napoléon, 
craignant  que  M.  de  Narbonne  n'eût  pas  été  ad- 
mis auprès  de  l'empereur  Alexandre ,  veut  tenter 
une  démarche  plus  imposante  et  plus  décisive 
par  l'entremise  de  son  ambassadeur.  En  consé- 
quence, il  dit  au  duc  de  Bassano  :  «Ecrivez  à 
«  Lauriston  de  se  rendre  de  Pétersbourg  à  Wilna. 
«  Il  dira  que,  pressé  d'écarter  cette  querelle  de 
«  gens  de  plume ,  je  lui  ai  donné  l'ordre  de  fran- 
«  chir  les  intermédiaires  et  de  parvenu*  jusqu'à 
«  l'empereur  pour  obtenir  de  sa  bouche  un  mot 
«  d'explication  qui  puisse  laisser  la  voie  ouverte 
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a  à  noire  accommodement;  il  ajoutera  que  je  suis 
«  persuadé  que  le  prince  Kourakin  est  allé  au 
«  delà  de  ses  instructions,  etc.»  Au  reçu  de 
cette  lettre,  Lauriston  demanda  au  gouyemement 
russe  des  passeports  pour  exécuter  Tordre  qu'il 
veuait  de  recevoir* 

Une  cour  de  rois  se  réunit  à  Di*esde  autour  de 
Napoléon.  L'empereur  et  l'impératrice  d'Autriche, 
de  leur  propre  mouvement,  avaient  quitté  Vienne 
pour  se  trouver  à  Dresde  sur  le  passage  de  leur 
gendre ,  et  sanctionner  par  toutes  les  démonstra- 
tions de  l'amitié  l'intérêt  qu'ils  prennent,  en  vertu 
des  liens  de  famille  et  d'un  traité  solennel,  à  la 
guerrç,  contre  le  Czar  qui  semble  devenir  l'ennemi 
commun  du  continent.  Le  roi  de  Prusse  offrit  le 
prince  royal  pour  aide  de  camp  a  Napoléon,  qui, 
n'écoutant  qu'une  délicatesse  trop  généreuse ,  le 
refusa.  Tous  les  monarques,  de  la  Baltique  au 
Rhin,  dont  les  contingens  grossissent  la  grande 
armée,  attestent  par  des  vœux  publics  la  part 
qu'ils  ambitionnent  d'avoir  dans  les  victoires  de 
Napoléon.  Les  princes  confédérés  sous  ses  aigles 
se  livrent  avec  une  sorte  d'enthousiasme  de  servi- 
tude à  l'espoir  de  le  voir  triompher;  le  peu  de  fierté 
qui  leur  reste  ne  consiste  qu'à  vouloir  soumettre 
à  la  même  domination  le  seul  souverain  continen- 
tal qui  soit  encore  indépendant.  Naguère ,  quand 
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Napoléon  leur  conférait  des  honneurs  et  leur 
octroyait  la  royauté ,  ils  ont  vu  leui^  courtisans 
s  enorgueillit*  de  cette  nouvelle  dignité;  courti- 
sans à  leui*  tour,  ils  se  croiront  plus  grands 
s'ils  servent  un  ciief  plus  puissant. 

Au  moment  où  Napoléon  recevait  tant  d'hom- 
mages et  tant  de  garanties ,  un  traité  secret  pour 
une  paix  définitive  é^t  signé  à  Bueharest  entre 
les  Russes  et  les  Ottomans.  Ouvrage  de  TAngle- 
terre,  la  paix  subite  de  Bueharest  eut  lieu,  grâce 
à  remploi  d'une  pièce  fausse  que  le  cabinet  de 
Londres  fit  parvenir  à  la  connaissance  du  grand- 
visir;  c'était  une  prétendue  lettre  de  Napoléon 
dans  laquelle  il  proposait  à  Alexandre,  pour 
moyen  d'arrangement,  le  partage  de  l'empii'e 
turc.  Joseph  Fonton,  dès  long-temps  stipendié 
de  l'Angleterre,  consulté  pai*  Galib-Ëffendi , 
certifia  la  vérité  du  documait.  Le  fait  matériel 
de  la  présence  du  comte  de  Narbonne  à  WUua 
aida  encore  e^  convaincre  les  stupides  Olio- 
inans.  L'Empereur  ne  fut  pas  le  seul  trompé  dans 
cette  circonstance  :  le  sultan  le  lut  égalemeut; 
quand  il  apprit  l'enti'ée  de  Napoléon  en  Russie,  il 
refusa  de  ratifier  le  traité,  et  ne  s'y  détermina 
que  par  l'influence  menaçante  de  l'Angleterre.  Ce 
retard  à  la  ratification  retint  l'armée  russe  en 
Moldavie,  et  lui  permit  de  s'ébranler  seulement 
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au  mois  (Toctobre.  Elle  ne  rejoignit  Tarmée  fran^ 
çaise ,  comme  on  le  verra  par  la  suite ,  que  peu* 
dant  la  retraite,  à  ce  fameux  pa&sage  de  la  Bérë- 
sina ,  où  elle  éprouva  une  défaite  décisive.  Les 
EtatSp<Unis  viennent  de  déclarer  la  guerre  à  FAn^ 
gleterre  ;  mais  qu'est-ce  que  cette  faiUe  et  loin- 
taine querelle  auprès  de  l'importante  diversion  que 
Plapoléon  attendait  de  la  Porte  Ottomane,  au- 
près des  graves  inconvéniens  de  FaUiance  de  la 
Suède  avec  la  Russie  ! 

Le  comte  de  Narbonne  est  revenu  de  Wilna , 
sans  autre  réponse  que  VulUmatum  remis  par  le 
prince  Kourakin;  Napoléon  sent  que  les  négocia- 
tions ne  peuvent  plus  obtenir  de  succès,  et  se 
prépare  aussitôt  a  quitter  Dresde.  Le  28  mai  au 
matin ,  il  signe  les  travaux  que  tes  ministres  ont 
envoyés  de  Paris ,  et  donhe  le  reste  du  jour  k  l'Im- 
pératrice ;  le  39 ,  à  trois  heures  du  matin ,  il  part 
pour  l'armée  et  arrive  à  Glogau  ;  le  SO ,  il  entre 
en  Pologne  ;  il  y  reçoit  k  Posen  la  lettre  de  Ber- 
nadette qui,  déjà  lié  à  la  Russie  par  un  traité, 
demande  la  Norw^e  et  un  subside  pour  se  ral- 
lier à  la  cause  française;  cette  proposition  l'in- 
digne. «  Bernadette,  s'écrie*t-it,  n'est  que  mon 
«  lieutenapt;  quHl  marche  quand  ses  deux  patries 
«  le  lui  ordonnent!  S'il  hésite,  qu'on  ne  me  parle 
«  plus  de  cet  homme. ..  Jen'acbèlerai  point  un  allié 
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c  douteux  aux  dépens  d^un  allié  fidèle.  »  De  Po- 
sen,  Napoléon  se  rend  à  Thom,  d'où  il  dirige  les 
premiers  mouvemens  de  son  aimée  vers  les  poinlis 
de  passage  et  d'attaque  qu'il  a  lui-même  choisis. 
Le  7  juin,  il  arrive  à  Dantzick,  inspecte  les  ouvra- 
ges, parcourt  la  rive  et  visite  la  ville  de  Weichsel- 
mund,  devenue  par  ses  ordres  une  place  du  se- 
cond ordre.  Parti  de  Dantzick  le  11  au  matin , 
il  est  le  12  k  Kœnisberg,  après  avoir  passé  en 
revue  les  six  belles  divisions  Davoust  sur  la 
route.  Appliqué  tout  entier  aux  détails  de  la 
plus  vaste  des  administrations  militaires ,  pendant 
que  ses  divers  corps  d'armée  exécutent  les  mar- 
ches pi^escrites  ,  il  reste  dans  cette  ville  jus- 
qu'au 17.  Le  même  jour^  il  s'arrête  à  Yehlau; 
le  18,  a  Insterburg  :  on  y  trouve  les  rives  de 
la  Pregel  couvertes  de  vivres,  et  deux  cent  vingt 
mille  hommes  y  débouchent  à  la  fois  par  quatre 
chemins  différens.  Le  19,  nous  entrons  àGum- 
binen;  c'est  là  que  Ton  apprend  le  reftis  des 
passeports  réclamés  par  le  général  Lauriston 
pour  pouvoir  se  rendre  à  Wilna.  On  lui  a  seu- 
lement permis  l'envoi  d'un  exprès  chargé  de 
solliciter,  de  sa  part,  une  audience  d'Alexandre. 
Cette  seconde  demande  n'a  obtenu  qu'une  ré- 
ponse négative.  A. cette  nouvelle.  Napoléon  s'é- 
crie :  «  Les  vaincus  prennent  le  ton  des   vain- 
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ff  queurs!  Ils  nous  provoquent,  et  nous  aurions 
«  sans  doute  à  les  en  remercier...  Accejptons 
«  comme  une  faveur  Toccasion  qui  nous  fait  vio- 
«  lence ,  et  passons  le  Niémen.  »  Le  22 ,  de  son 
quartier  impérial  de  Wilkowiski ,  l'Empereur 
adresse  à  ses  armées  la  proclamation  suivante  : 

cr  Soldats  ! 

a  La  seconde  guerre  de  Pologne  est  commen- 
«  cée.  La  première  s'est  terminée  à  Friedland  et 
a  à  Tilsitt.  La  Russie  a  juré  Péternelle  alliance 
«  à  la  France  et  guerre  k  l'Angleterre  ;  elle  viole 
«  aujourd'hui  ses  sermens  :  elle  ne  veut  donner  au- 
«  cune  explication  de  cette  étrange  conduite,  que 
«  les  aigles  françaises  n'aient  i*epassé  le  Rhin,  lais- 
«  sant  par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion.  La  Russie 
«  est  entraînée  par  la  fatalité  ;  ses  destins  doivent 
«  s* accomplir.  Nous  croit-elle  donc  dégénérés  ? 
«  Ne  sonunes-nous  plus  les  soldats  d'Âusterlitz  ? 
«  Elle  nous  place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre  ; 
«  le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Marchons 
«  donc  en  avant ,  passons  le  Niémen ,  portons  la 
«  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde  guerre 
«  de  la  Pologne  sera  glorieuse  aux  armées  fran- 
«  çaises  comme  la  première;  mais  la  paix  que 
«  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  garantie , 
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«  éi  metlra  un  terme  à  la  funeste  influence  que 
«  la  Russie  a  exercée  depuis  cinquaine  ans  sur 
«  les  affaires  de  l'Europe*  » 


1 


DE    NAPOLÉON.  391 


«'«r^«.«%.«%^vm>«.%<^«.'«  •%  %-*•*%.  ^%.*.*/**«»v 


CHAPITHE  II. 

(Campagne  be  9lu^êie. 


Napoléon  entre  en  campagne  avec  quatre  rent 
mitle  hommes ,  français  et  étrangers ,  partagés  eh 
dix  corps  d'armée.  Sur  ce  nombre  immense  de 
soldats,  deux  ceiit  mille  passent  avec  lui  le  Nié- 
men aux  eftvkons  de  Kovmo ,  le  24  juin ,  presque 
sans  opposition  de  la  part  des  Russes  qui  pafrais- 
sent  avoir  igfforé  ce  grand  mouvement,  tmt  il 
y  a  eu  de  secret  dans  les  dessefiits  de  Napoléon 
et  de  célérité  dans  saf  marché.  La  journée  du  2ô 
iK)ife  apprend  que,  la  vcdlle,  Macdonald  a  éga- 
lement frimcfai  le  Niémen  à  Tilsîlt;  désormais 
nous  sommes  mitres  du  fleuve,  que  iios  appro- 
vimotinemens,  retenus  dans  la  Pregel,  vont  re- 
moAteif'  sStùû  obstacle.  Quelques  troupes  détdl-- 
chéesf  en  âtant  out  occupé  Kownfo  :  l'Empereur, 
après  avoir  doUné  aux  officiers  du  génie  Pordire 
de  mettre  eette  pltfce  à  Véyti  êttm  coup  de  Main , 
fait  avancer  les  cinq  coi^ps  d^armée  qu'il  avait 
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tenus  en  arrière  sur  la  droite,  i-qoînt  les  avant- 
postes  du  prince  d'Eckmûhl  et  la  cavalerie  aux 
ordres  de  Murât,  en  pleine  marche  sur  Wilna, 
capitale  de  la  Polo^e  russe,  ville  forte  et  in- 
fluente, autour  de  laquelle  Pempereur  Alexandre, 
surpris  au  bal  par  la  nouvelle  du  passage  du 
Niémen,  a  voulu  d^abord  concentrer  son  armée. 
Tout  annonce  une  bataille  générale  :  Napoléon 
s'y  prépaie  comme  à  une  victoire  infaillible;  son 
attente  est  trompée  :  Tennemi  fait  sauter  le  pont 
de  la  Willia,  brûle  ses  magasins,  et  nous  livre 
Wilna.  La  rapidité  de  nos  progrès  a  déterminé 
cette  retraite  ;  elle  se  fait  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, et  en  abandonnant  les  corps  éloignés  au 
hasard  des  événemens.  En  effet,  les  premières 
manœuvres  de  Napoléon  ont  réussi  au  point  que 
les  généraux  Baggovouth,  Wittgenstein,  Doc- 
toroff,  Dorokofif,  Platoff,  le  chef  des  cosaques, 
viennent  tour  k  tour  se  heurter  contre  nos  batail- 
lons sur  toutes  les  avenues  de  Wilna,  et  sont 
forcés  de  se  jeter,  comme  ils  peuvent,  dans  des 
directions  opposées  :  de  même  xju'eux,  Bagra- 
tion  et  son  armée  errent  à  l'aventure,  séparés 
de  Bardai  de  ToUy,  qu'ils  essaient  en  vain  de 
rejoindre.  Napoléon  continue  à  diriger  ses  forces, 
soit  contre  les  troupes  qui  viennent  se  réunir  de^ 
vant  nous  sur  la  Dwina ,  soit  contre  les  colonnesî 
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en  dehors  de  ce  mouyement ,  et  particulièrement 
contre  l'armée  de  Bagi*ation  qu^il  espère  détruire, 
soit  contre  ce  qui  reste  d'ennemis  sur  nos  der- 
rières. En  attendant  des  nouyelles  des  diyerses 
opérations  des  généraux  conduits  par  son  génie, 
il  s'arrête  à  Wihia,  pour  y  pourvoir  aux  besoins 
du  service  et  de  l'administration  de  l'armée  et  à 
l'établissement  d'une  police  militaire,  afin  de  ré- 
primer les  désordres,  cent  fois  plus  dangereux 
que  les  défaites.  Il  s'occupe  aussi  à  créer  un 
gouvernement  provisoire  pour  la  Lithuanie,  qui 
nous  accueille  en  libérateurs,  malgré  le  mal  que 
lui  cause  le  passage  de  tant  de  milliers  d'hommes 
sur  son  territoire.  Cependant ,  le  26  juin,  la  diète 
de  Varsovie  avait  proclamé  le  rétablissement  du 
royaume  de  Pologne  et  donné  le  signal  de  la 
liberté  à  toute  la  nation.  Immédiatement  après 
ce  grand  acte  de  patriotisme  et  d'audace  qui  fit 
tressaillir  en  Europe  tous  les  cœws  généreux, 
les  regards  de  l'assemblée  s'étaient  portés  vers 
le  conquérant  dont  on  attendait  la  résurrection 
de  la  patrie  de  Sobieski  et  de  Koksciusko.  Une 
députation,  ayant  à  sa  tête  le  sénateur  Wibicki, 
apporte  une  adresse  de  la  diète  à  Napoléon,  et 
lui  dit  a  que  les  Polonais  n'avaient  été  soumis  ni 
«  par  la  paix  ni  par  la  guerre ,  mais  par  la  tra- 
«  bison  ;  qu'ils  étaient  donc  libres  de  droit  devant 
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Dieu  comme  devant  les  hommes  ;  qu'aujourd^hui , 
pouvaût  l'être  de  fait,  ce  droit  deTenait  un  de- 
Toir • .  •  ;  mais  que  c'était  à  lui  qui  dictait  au  siècle 
son  histoire)  en  qui  la  force  de  la  Providence 
résidait,  k  appuyer  des  efforts  qu'il  devait  approu- 
ver ;  qu'ainsi  ils  venaient  demander  à  Napoléon- 
le<jr»nd  dep*ononcer  ces  seules  paroles  :  çue  le 
royaume  de  Pologne  existe,  et  qu'il  existerait.  » 
Napoléon  leur  répondit  entre  autres  choses:  t  Dé- 
putés de  la  confédération  de  Pologne,  j'ai  ^itendu 
avec  intérêt  ce  que  vous  m'avez  dit.  Polcmais, 
je  pmserais  et  agirais  comme  vous  j  j'aurais  vote 
comme  vous  dans  l'asdemblée  de  Varsovie*  L'a- 
mour de  son  pays  est  le  premier  devoir  de 
l'homme  civilisé.  Dans  ma  situation  ^  j'ai  beau- 
coup d'intérêts  à  concilier,  beaucoup  de  deroirs 
k  remplir...  J'aime  votre  nation  :  pendant  seize 
ans  j'ai  vu  vos  soldats  k  mes  côtés«  J'applaudis 
k  ce  que  vous  avez  fait  ;  j'autorise  les  eHbrts  que 
vous  voulez  faire.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  secondelr  vos  résolutions.  Si  vos 
efforts  sont  unanimes,  vous  pouvez  concevoir 
«  Tespérance  de  réduire  vos  ennemis  k  reconnaître 
tf  vos  droits,  é.  Je  vous  ai  tenu  le  même  laaagage 
«  dès  ma  prcnïière.  entrée  en  Pologne 5  je  dkiisy 
«  arjouter  que  j'ai  garanti  k  l'empereur  d'Autriche 
<«  l'intégrité  de  ses  domaines.  ^  Cette  réponse , 
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que  dictaient  la  plus  saine  politique  et  des  cir- 
constances impérieuses  y  désenchanta  la  Pologne 
sans  Tempècher  de  nous  donner  encore  des  preu- 
res  de  deyouement,  tnécotiteïita  la  France  qui 
s^étàit  plu  à  prononcer  d'avance  la  restauration 
du  royaume  dévoré  par  le  coupable  triomyirat 
du  Nord  ;  elle^  fit  croire  que  Napoléon ,  en  dou- 
tant de  sa  force,  doutait  de  son  succès,  et  com- 
mettak  une  gratide  fautes  Peu  ayant  cette  réponse^ 
le  général  BalacholT^  aide  de  camp  de  l'empereur 
Alexandre  et  son  minœtre  de  la  police  ^  était  yenu 
à  Wilnà  y  comme  parlementmre  de  la  part  de  ce 
prince,  qui  proposait  de  rentrer  dans  le  systénie 
continental^  et  de  s'entendre  sur  tous  les  autfes 
points  en  litige ,  9ùM  là  condition  que  Tatteée 
française  se  retirerait  derrière  le  Niémen*  Na- 
poléon demandait  k  traiter  sur^le-'cbamp  h  Wilna 
même;  et  tout  porte  k  croire  que  les  deux  empe- 
reurs se  seraient  conciliés  :  ils  ne  purent  com-' 
muniquer  ensemble  que  par  ambassadeurs;  la 
guerre  dut  continua. 

Les  armées  des  ducs  de  Tarente,  de  Reggio, 
d'Elchingen  et  du  roi  de  Naples  se  rangent  Tune 
après  Tautre  sur  les  bords  de  la  Dwina,  qui 
protège  les  Russes  dand  leur  camp  retranché  de 
Drissa ,  où  Fempercur  Alexandre ,  ayant  Barclai 
de  Tolly  sous  ses  ordres,  attend  aycc  aniiété 
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des  Douyelies  de  ses  autres  généraux  dispersés 
au  loin ,  et  surtout  de  Bastion ,  dont  Napoléon , 
de  son  côté ,  a  préparé  la  ruine.  Mais  le  roi  de 
Westphalie  a  perdu  deux  fois  un  temps  précieux 
pour  la  poursuite  de  Farrière-garde  de  ce  géné- 
ral ennemi  ;  et  si  Davoust ,  chargé  de  le  détruii^e , 
a  montré  beaucoup  d'audace  et  de  fermeté  de- 
vant lui,  il  h^est  pas  sorti  ou  n'a  pu  sortir  à 
propos  de  Minsk  pour  Fécraser.  Néanmoins  Na- 
poléon, convaincu  de  la  possibilité  de  réparer 
encore  le  mal,  transmet  de  nouvelles  instruc- 
tions à  son  lieutenant ,  ainsi  qu'au  roi  Jâ^ôme , 
et  prescrit  au  prince  de  Schwartzembei^ ,  qu'il 
a  lanté  aussi  sur  les  traces  de  Bagration ,  de  venir 
se  placer  entre  la  forêt  de  Bobruisk  et  les  mai*ais 
de  Pinsk.  Tel  était  l'emploi  des  dix -sept  jours 
passés  à  Wilna,  et  qu'on  a  tant  reprochés,  quoique 
injustement  peut-être ,  au  grand  capitaine  accou- 
tumé à  terrasser  ses  ennemis  par  des  coups  de 
tonnerre. 

Alexandre,  dans  de  fastueuses  proclamations, 
ayant  promis  de  combattre  et  de  vaincre  à  Drissa, 
Napoléon  marche  de  Bloukoboê  k  une  bataille 
pour  laquelle  il  a  tout  disposé.  A  son  approche 
le  Czar  n'ose  pas.  compter,  pour  nous  résister, 
sur  deux  armées  divisées  l'une  de  l'autre,  et  or- 
donne d'évacuer  ce  fameux  camp ,  le  fruit  d'une 
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année  de  travaux  considérables ,  tandis  qu'il  va 
se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  afin  de  presser 
la  levée  générale  que  réclame  le  salut  de  sou 
empire.  Ainsi,  quand  tous  nos  corps  d'armée, 
partis  du  Niémen  à  des  époques  et  par  des  routes 
différentes ,  arrivent  le  même  jour,  à  la  même 
heure,  à  Bechenkowilchi ,  sur  les  rives  de  la 
Duna ,  Napoléon  ne  trouve  plus  que  des  traîneurs 
au  ddià  du  fleuve.  Devancé  par  Bardai  de  ToUy  à 
Witepsk,  il  y  court  après  avoir  donné  ses  ordres 
au  duc  de  Tarente  qui  s'avance  sur  Riga,  et  au 
duc  de  Reggio  qui  doit  démolir  d'abord  le  camp 
de  Drissa,  ensuite  occuper  Polotsk,  déVancer  Wîtt- 
genstein  à  Sébège ,  et  lui  cpuper  la  retraite  sur 
Saint-Pétersbourg.  En  cet  instant  le  bruit  du 
canon  semble  annoncer  une  bataille  avec  Bardai 
de  Tolly,  résdu  à  nous  disputer  Witepsk.  Ce 
n'était  qu'une  affaire  d'avant-garde  à  Ostrowno, 
affaire  sérieuse  toutefois,  et  dans  laquelle  la  bril- 
lante valeur  de  Murât  et  d'Eugène,  secondée  par 
l'intrépidité  de  nos  braves  soldats,  triompha  de 
l'inébranlable  constance  des  Russes.  Une  autre 
action,  plus  acharnée  encore,  eut  lieu  au  delà 
d'Ostrowno  avec  les  corps  de.  Pallen  et  d'Oster- 
mann.  L'Empereur  survint  au  moment  nécessaire 
pour  achever  la  seconde  victoire,  en  chassant  l'en- 
nemi d'un  bois  dans  lequel  on  n'avait  pas  osé  s'en- 
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gager,  et  qu'il  paraissait  vouloir  tenir  après  sa 
retraite.  A  la  pointe  du  jour  nous  n'étions  plus 
qu^  deux  lieues  de  Witepsk.  Le  27,  FEmpereur, 
présent  à  Pavant-garde ,  fut  témoin  d'un  troisième 
engagement  avec  di^  mille  hommes  de  cavalerie 
et  d'infanterie  russes.  L'avantage  de  leur  position, 
l'artillerie  qu'ils  démasquèrent,  l'obligation  où 
nous  étions  de  passer  devant  eux  aqr  un  seul 
petit  pont  le  ravin  qui  les  défendait ,  rien  ne  put 
empêcher  leur  défaite.  C'est  là  que  deux  cents 
voltigeurs  parisi^is  du  9^  de  ligne  excitèrent 
l'admiration  de  toute  l'armée  par  une  héroïque 
et  victorieuse  résistance  à  une  nuée  de  lanciers  y 
au  retour  d'une  charge  terrible  dont  nous  n'avions 
pu  supporter  le  choc.  A  ce  ^eotacle,  Napoléon 
s'écria  :  «  lis  méritent  toas  la  croix!  »  Touchés 
de  ces  paroles  qu'on  leur  répéta  de  sa  paît ,  ces 
braves  répondirent  en  mettant  leurs  bonnets  sur 
leurs  baïonnettes,  aux  cris  de  vive  P Empereur l 
Les  deux  armé^,  en  présence,  ne  sont  plus 
séparées  que  par  le  ruisseau  de  la  Lutchissa. 
Bardai  de  ToUy  a  résolu  de  recevoir  la  bataille 
qu'il  ne  peut  éviter  sous  peine  de  renoncer  en** 
tièrement  k  sa  réunion  avec  Bagralion;  s'il  per- 
siste dans  le  dessein  de  combattre,  il  est  acca*» 
blé  par  le  nombre  et  par  le  génie.  Napoléon  a 
la  conscience  de  cetie  vérité  ;  il  se  prépare,  avec 


HE   («APOLBON.  399 

une  joie  indicible,  à  saisir  Toccasion  offerte;  mais 
tout  change  :  un  courrier  de  Bagration ,  sauvé 
de  nos  mains  par  mirade ,  fait  reculer  Bardai , 
et  nous  livre  tout  le  pays  entre  la  Duna  et  le 
Borysthène,  avec  Witepsk,  entièrement  aban- 
donné de  àes  habitans. 

Napoléon  accorde,  autour  de  cette  ville,  un 
repos  nécessaire  à  son  armée,  renforcée  de  toiis 
les  corps  envoyés  contre  Bagration  et  ramenés 
par  Davoust.  Pendant  ce  temps ,  ses  ordres  font 
marcher  au  secours  de  Reynier,  contraint  de  cé-r 
der  devant  Tormasow,  dans  le  grande  duché, 
les  armées  que  commandent  Schwartzenberg ,  le 
duc  de  Bellune  et  le  duc  de  Castiglione,  chargés 
de  détruire  Iç  général  russe,  et  d'assurer  l'en-r 
tière  liberté  de  nos  communications.  Le  maré^ 
chai  Saint  -  Cyr ,  à  la  tête  des  Bavarois ,  ira 
soutenir  le  duc  de  Reggio,  d'abord  forcé  à  la 
retraite,  ensuite  victorieux  avec  un  immense  avan-r 
tage,  mais  inhabile  à  premier  de  ses  succès  sur 
Wittgenstein  qui  le  fait  reculer  jusqu'à  Polostk. 
Le  duc  de  Reggio  doit  reprendre  aussitôt  roffen-* 
sive  et  poursuivre,  jusqu'à  leur  ruine  totale,  les 
Russes  qui  lui  sont  opposés.  Le  due  de  Tarente, 
maître  de  Dunabourg ,  qu'il  a  occupé  sans  coup 
férir,  doit  concourir  à  cette  importante  opérar: 
tion.  La  pins  inconcevabU  activité  signale  la  pre-> 
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stficc  de  Napoléon  à  Witepsk.  KeceToir  Iqs  .dé- . 
pêches,  dicter  les  ordi*es,  s'entretenir  avec  ses 
généraux,  veiller  sur  des  subsistances,  sur  le 
service  des  hôpitaux ,  sur  les  besoins  de  ses  sol- 
dats, s'enquérir  de  leurs  souffrances,  leur  dis- 
tribuer des  récompenses  pour  leurs  exploits,  ad- 
ministrer, gouverner  avec  autant  de  œgularité 
qu'aux  Tuileries,  voilà  l'emploi  de  ses  Jours;  ses 
nuits  sont  consacrées  aux  plus  hautes  méditations 
de  la  guerre ,  et  aux  moyens  d'assurer  le  succès 
d'une  campagne  qui  peut  tout  finir.  Au  lieu  de  * 
se  laisser  effrayer  par  les  nouveaux  obstacles  que 
lui  suscitaient  l'inconcevable  paix  de  Bucharest,  la 
défection  de  Bemadotte,  plus  étonnante  encore, 
la  réunion  des  armées  ennemies ,  la  profonde  exal- 
tation du  peuple  moscovite,  aucpiel  le  Czar  lui- 
même  a  mis  le  glaive  et  la  torche  à  la  main  au 
nom  du  ciel  et  avec  d'horribles  imprécations  contre 
son  ami  de.Tilsitt  et  son  héros  d'Erfurt,  il  sent 
redoubler  sa  constance,  même  au  milieu  du  re- 
froidissement et  des  murmures  du  quartier  gé- 
néral. 

Il  veut  la  guerre  afin  de  conquérir  la  paix  ;  et 
tandis  que  les  Russes  quittent  les  environs  de 
Smolensk  pour  marcher  droit  sur  Witepsk,  son 
génie,  entkanmé  par  la  grandeiu*  des  drconstancès 
comme  pÏM*  Fimportance  du  but,  enfante  l'admi- 


DE   NAPOLÉON.  401 

rable  conception  de  se  porter  rapidement  sur  la 
lûve  gauche  du  Dnieper,  où  Davoust  nous  attend 
déjà  y  de  surprendre  Smolensk,  de  repasser  le 
fleuve  sur  les  ponts  de  cette  ville,  et  de  revenir 
attaquer  en  queue  les  corps  qui  Font  quittée. 
En   quarante -huit  heures  ,  cent   quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes  ont  exécuté  ce  mouvement 
avec  une  telle  précision  et  un  tel  secret,   que 
les  deux  généraux  ennemis  apprirent  seulement 
par  Smolensk  le  danger  qu'ils  couraient.  Pen- 
dant les  marches  incertaines,  désordonnées  de 
Bagration  et  de  Bardai  de  ToUy,  Smolensk ,  pris 
au  dépourvu,  n'aura  personne  pour  fermer  ses 
portes  aux  Français  victorieux  dans  deux  com- 
bats. Bagration ,  instruit  le  premier  de  notre  ma- 
nœuvre ,  retourne  sur  ses  pas  ;  Bardai  le  suit  bien- 
tôt. La  ville  allait  tomber  devant  l'impétuosité 
des  troupes  du  maréchal  Ney  ;  elle  est  secourue  par 
l'arrivée  dans  ses  murs  des  vingt  mille  hommes 
de  Rajewski,  que  Bagration  ne  tarde  pas  à  appuyer 
avec  de  nouveaux  renforts.  En  voyant  les  deux 
généraux  accourir  à  la  tête  de  toutes  leurs  forces , 
Napoléon  s'écria,  comme  à  Âusterlitz  :  Je  les  tiens. 
Mais  les  ennemis  n'avaient  garde  de  s'exposer  à  une 
aussi  terrible  chance  contre  le  premier  homme  de 
guerre  du  siècle  et  une  armée  digne  de  lui ,  qui 
avaient  soif  et  besoin  de  combattre.  Au  mouve- 
m*  a6 


402  HISTOIRE 

ment  de  Bardai  de  ToUy  qui,  craignant  de  perdre 
la  route  de  Moskou ,  a  envoyé  Bagration  s'en  sai- 
sir, et  reste  en  réserre  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
droite,  Napoléon  juge  qu'il  faut  renoncer  a  une 
bataille  générale,  et  se  résout  à  enlever  Smolensk. 
L'action  commence,  à  deux  heures  après  midi,  par 
Tattaque  des  fauboui^  de  Roslaw  et  de  Mitislaw, 
confiée  aux  généraux  Morand  et  Gudin.  Sur  la 
gauche  du  Dnieper,  Ledru,  placé  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney,  pénètre  dans  le  faubourg 
de  Krasnoî;  nous  trouvons  partout  une  opiniâ- 
tre et  forte  résistance.  Vers  notre  droite,  les 
Polonais ,  que  conduit  Poniatowski ,  enflammés  à 
la  vue  de  Smolensk ,  théâtre  des  exploits  de  leurs 
pères ,  et  attachée  pendant  un  siècle  k  la  Lithua- 
nie,  enveloppent  le  faubourg  Nicolskoï,  où  ils 
font  un  affreux  carnage.  Alors  la  cavalerie  du 
général  Bruyères,  ayant  chassé  celle  des  Russes 
des  abords  du  faubourg  de  Raczewska,  occupe 
un  plateau  qui  domine  la  ville;  c'est  de  Ik  que 
bientôt  une  batterie  de  soixante  pièces  tire  à  mi- 
traille sur  les  masses  qui  couvraient  le  bord  op- 
posé. Une  vive  fusillade  se  fait  entendre.  A  cinq 
heures  tous  les  faubourgs  de  la  rive  gauche  sont 
emportés  avec  la  plus  rare  intrépidité,  sous  les 
yeux  de  l'Empereur,  qui  voit  l'ennemi  acculé  aux 
pieds  des  murs.  Le  corps  tout  entier  de  Bag- 
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ment  de  Bardai  de  ToUy  qui,  craignant  de  perdre 
Ja  route  de  Jdi2âkûU...A-enyoyé  Bagration  s'en  sai- 
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gowouth  vient  au  secours  de  Dôctorow,  réduit 
à  la  dernière  extrémité.  Le  prince  Eugène  de  Wur^ 
temberg,  avec  une  division  de  grenadiers,  s'é- 
lance pour  disputer  à  Davoust  la  porte  Mak- 
kouska;  d'un  autre  côté,  le  maréchal  Ney,  devenu 
maître  d'une  position  hors  de  Smolensk  ^  après  un 
combat  obstiné,  va  pénétrer  par  la  brèche  du 
bastion;  un  nouveau  renfort  s'oppose  à  son  deS^ 
sein,  tandis  que  deux  bataillons  de  la  garde  russe 
secondent  ceux  qui  luttaient  à  la  porte  Nicolskoï 
contre  les  Polonais  victorieux.  A  six  heures  du 
soir  le  canon  *bat  les  murailles  de  la  ville  ;  de^ 
obus  dépostent  les  Russes  des  ouvrages  avancés  ; 
en  même  temps,  les  batteries,  disposées  par  le 
général  Sorbier,  enfilent  tous  les  chemins  cou^ 
verts ,  dont  l'occupation  devient  dès  lors  impossi^ 
ble  aux  ennemis.  L'assaut  se  prépare.  Pour  rendi*e 
décisif  l'effet  de  cette  terrible  résolution ,  et  en* 
fermer  la  garnison  dans  un  cercle  de  feu  dont 
elle  ne  puisse  sortii*,  nous  avons  resserré  la 
place  du  côté  du  Dnieper,  et  nos  pièces  fou* 
droient  les  passages  des  ponts.  Smolensk,  qui 
ne  saurait  nous  échapper,  va  nous  livrer  les  restes 
formidables  de  ses  quarante  mille  défenseurs; 
mais  Barclai  les  rappelle  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Nous  entrons  dans  Smolensk  au  milieu  des  flam- 
mes et  des  débris  qu'elles  achevaient  de  dévo- 
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chalNey.  Amis  ou  ennemis,  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  penser  que  Barebi  de  ToUj  était  perdu 
sans  l'inconceyable  désobéissance  de  Junot.  A 
Rome,  jadis  elle  eût  attiré  la  mort  sur  la  tète  de 
son  auteur  :  Napoléon  pardonna.  Sans  doute  il  se 
souyint  du  sei^;ent  de  la  Côte-d'Or ,  son  intrépide 
secrétaire  au  siège  de  Toulon ,  et  des  nombreux 
services  de  Tofficier  qui  lui  avait  sauvé  la  vie 
en  Egypte.  Malgré  le  regret  que  devait  lui  laisser 
le  résultat  imparfait  de  la  victoire  de  Yaloutina , 
il  reprit  toute  sa  sérénité  pour  distribuer  de  ma- 
gnifiques récompenses  k  ses  soldats,  dans  une 
cérémonie  dont  le  théâtre  était  un  champ  cou- 
vert de  sanglans  débiîs,  et  où  Fenthousiasme  de 
la  gloire,  excité  au  plus  haut  degré  par  sa  pré- 
sence et  par  ses  paroles ,  tantôt  affectueuses  et 
paternelles ,  tantôt  guerrières  et  sublimes ,  effa- 
çait à  tous  les  yeux  les  images  de  la  mort  répan- 
dues de  tous  côtés. 

A  Sroolensk ,  la  faute  du  duc  d'Abrantès  et 
ses  funestes  conséquences;  le  miracle  du  salut 
de  l'armée  russe  ;  la  fatalité  qui  s'attache  en  son 
absence  aux  opérations  les  mieux  conçues  et  les 
plus  décisives;  la  bataille  générale  qui  reculait  tou- 
jours devant  lui  ;  la  mollesse  du  prince  Schwart- 
zemberg  à  soutenir  le  général  Reynier  victorieux 
à  Ghorodeczna ,  de  Tormazow ,  déjà  effrayé  de 
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Tarrivée  du  duc  de  Bellune  avec  son  corjps  sur 
la  Vistule;  en  Volhynîe,  Tinsuccès  inattendu  des 
soixante  mille  hommes  confiés  au  duc  de  Reg- 
gio,  contre  Wittgenstein  beaucoup  plus  faible 
que  nous  :  telles  sont  les  idées  qui  poursuivent 
Napoléon  à  son  retour  de  Yaloutina.  Des  médi- 
tations profondes  et  voisines  du  dégoût  s'empa- 
rent de  lui  et  semblent  devoir  l'arrêter  à  Smo- 
lensk.  Mais  tout  à  coup  le  général  Gouvion  Salnt- 
Cyr  a  réparé  les  fautes  ou  le  malheur  du  duc  de 
Reggio  à  Polotsk,  et  mérité  le  bâton  de  maréchal 
qu'il  obtient  ;  les  nouvelles  du  roi  de  Naples ,  du 
prince  d'Ëckmiîhl,  du  général  Grouchy,  sont 
favorables;  les  Russes,  consternés,  se  replient 
en  toute  hâte,  abandonnant  leurs  blessés  :  l'ar^ 
mée  française  va  marcher  en  avant,  malgré  les 
muimures  de  la  faiblesse,  du  découragement,  et 
les  alarmes  d'un  certain  nombre  d'hommes,  qui, 
de  feu  dans  les  combats,  sont  de  glace  dans  le 
conseil,  et  tremblent  d'envisager  d'avance  des 
dangers  ou  des  obstacles  qu'ils  affronteront  avec 
le  plus  grand  courage.  D'après  de  nouveaux  ren* 
seignemens ,  Napoléon  met  en  mouvement  l'armée 
du  prince  Eugène,  et  part  de  Smolensk  :  il  a  jugé 
qu'une  bataille  était  devenue  indispensable  aux 
ennemis  pour  calmer  et  rassurer  la  Russie ,  aussi 
indignée  que  consternée  de  la  prise  de  Smol^isk  j 
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cette  bataille,  Barclai  de  ToUy  la  veut,  Napoléon 
la  demande,  et  court  la  livrer  sur  la  route  de 
Moskou. 

Le  29  août  nous  sommes  à  Wiasma  ;  nous  trou- 
vons la  population  fugitive  et  la  ville  incendiée  : 
nous  en  arrachons  aux  flammes  une  moitié,  avec 
beaucoup  d^approvisionnemens.  Là  on  apprend 
que  Barclai  de  ToUy,  craignant  l'arrivée  du  feld- 
maréchal  KutusofT,  son  successeur,  se  dispose  à 
tenter  la  fortune  des  armes  entre  Wiasma  et 
Ghjath  ;  mais  Kutusoff ,  qui  a  pris  le  commande- 
ment, veut  choisir  une  autre  position,  et  prépare 
tout  pour  nous  combattre  dans  celle  du  village  de 
Borodino,  à  deux  petites  marches  de  la  ville  de 
Ghjath,  où  Napoléon  s'arrête  les  trois  premiers 
jours  de  septembre.  Le  5,  Tarmée  française,  à 
deux  heures ,  découvre  toute  l'armée  des  Russes 
en  ordre  de  bataille  sur  une  rangée  de  collines. 
La  redoute  importante  deSchwardina,  construite 
en  avant  sur  un  mamelon,  défendue  avec  achai'- 
nement  contre  la  division  Company  par  Bagration 
en  personne,  tombe  devant  nous,  ainsi  que  toutes 
les  pièces  dont  elle  était  armée  :  c'est  le  premier 
présage  de  notre  triomphe.  Pendant  la  nuit ,  nos 
troupes,  successivement  développées,  achèvent 
d'occuper  leurs  rangs  respectifs.  Après  quelques 
heures  de  repos  sous  sa  lente ,  l'Empereur  est 
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à  cheval  aux  premiers  rayons  du  jour.  Au  mi- 
lieu de  la  matinée,  ses  reconnaissances  et  ses 
dispositions  sont  interrompues  par  deux  cour- 
riers; Fun,  M.  de  Beausset,  apporte,  avec  des 
lettres  de  l'Impératrice,  le  portrait  du  petit  roi 
de  Rome  :  Napoléon  redevient  père  un  moment. 
Le  second  courrier,  le  colonel  Fabvier,  lui  ap- 
prend la  perte  de  la  bataille  des  Aropiles  par  le 
maréchal  duc  de  Raguse,  si  fatal  à  nos  armes. 
Ce  crime  militaire  indice  Napoléon ,  mais  ne  le 
décourage  pas;  il  y  puise  au  contraire  de  nou- 
velles forces  pour  la  vicloire  qui  l'attend.  Il  achève 
sa  dernière  reconnaissance  sous  la  mitraille  de 
l'ennemi,  en  face  de  Borodino.  La  journée  se 
termine  par  les  derniers  préparatifs.  Le  lende- 
main ,  7,  Napoléon ,  sorti  de  sa  tente ,  se  montre 
à  ses  officiers,  et  leur  dit  :  «  Voilà  un  beau  soleil; 
«  c^est  le  soleil  cPAasterlitz.  »  Il  part.  Toute 
l'armée  prend  les  armes,  et  chaque  compagnie 
entend  la  lecture  de  la  proclamation  suivante, 
dont  le  caractère  grave  et  l'énergique  simplicité 
contrastent  avec  la  brillante  exaltation  des  pro- 
clamations d'Italie  : 

«  Soldats  ! 

«  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée. 
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«  Désormais  la  victoire  dépend  de  yons  :  elle  nous 
«  est  nécessaire;  elle  nous  donnera  de  Fabon- 
«  dance,  de  bons  quartiers,  et  un  prompt  retour 
«  dans  la  patrie.  Conduisez-vous  comme  à  Aus- 
«  terlitz,  à  Friedland,  à  Witepsk,  à  Smolensk, 
«  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  avec 
«  oi^ueil  votre  conduite  dans  cette  journée;  que 
«  Ton  dise  de  vous  :  //  était  à  cette  grande  ba^ 
«  taîlle  y  dans  ies  plaines  de  Moikou  !  » 

Bientôt,  parvenu  en  avant  des  talus  de  la  redoute 
prise  par  le  général  Compans,  Napoléon  met  pied 
à  terre,  et  Faction  s^engage.  Sous  le  feu  des 
deux  batteries  du  général  Sorbier,  les  divisions 
Compans  et  Desaix ,  que  le  prince  d'Eckmûhl 
a  lancées ,  marchent  sur  les  positions  de  Bagra- 
tion;  Poniatowski  attaque  par  la  vieille  route  de 
Smolensk;  Eugène  agit  sur  la  grande  route  de 
Moskou  :  tout  réussit  d^abord;  mais  Compans, 
Desaix  et  Rapp,  blessés,  le  prince  d'Eckmûhl, 
renversé  avec  son  cheval  atteint  d'une  balle ,  ont 
compromis  le  premier  succès  :  le  maréchal  Ney 
reçoit  de  PEmpereur,  presque  placé  sur  la  ligne 
d'attaque,  l'ordre  de  recommencer  le  combat. 
Cependant  le  vice-roi  a  enlevé  Borodino.  La  même 
issue  couronne  la  valeur  des  deux  maréchaux, 
réunis  dans  le  but  d'emporter  les  redoutes  de  Ba- 
gration;  et ,  malgré  l'opiniâtreté  de  ses  tentatives 
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pour  les  reprendre ,  elles  restent  en  notre  pouvoir. 
L^aile  gauche  des  Russes  n^a  plus  d'appui.  Pen- 
dant le  nouveau  mouvement  que  Napoléon  fait  faire 
au  prince  d'Eckmûhl,  Bagration ,  en  péril ,  appelle 
à  son  secours  Kutusoff  ;  mais,  assailli  par  le 
prince  Eugène,  maître  de  Borodino,  Kutusoff 
n'a  pu  nous  empêcher  de  forcer  sa  grande  bat- 
terie du  centré,  vers  laquelle  il  envoie  incessam- 
ment des  secours  a  la  division  Paskevitch  ;  et  ce 
n'est  qu'avec  des  efforts  inouïs  qu'elle  parvient  à 
rentrer  dans  la  redoute  que  le  général  Bonami,  qui 
l'a  prise,  s'obstine  à  défendre  jusqu'au  dernier 
soupir.  Alors  Kutusoff  porteuses  masses  sur  sa 
gauche  :  Napoléon,  qui  l'a  prévu,  engage  ses 
réserves  et  fait  avancer  une  batterie  de  quatre- 
vingts  canons.  Les  Russes  se  précipitent  pour 
l'attaquer.  Les  carabiniers  de  Lepaultre  et  dé 
Chouars,  les  cuirassiers  de  Saint-Germain,  les 
hussards  de  Pajol  et  de  Bruyères,  s'élancent  à 
leur  tour  et  remportent  une  sanglante  victoire. 
Enfin  l'Empereur,  un  moment  attiré  par  le  hourra 
de  huit  régimens  d'Ouvaroff  et  de  quelques  mil- 
liers de  cosaques  de  Platoff  vers  le  prince  Eu- 
gène, s'apprête,  suivant  sa  coutume,  apercer  la 
ligne  de  l'ennemi,  qui  vient  d'être  renouvelée 
pour  la  troisième  fois.  Sur  noire  front  tonne  avec 
fureur  une  artillerie  immense ,  à  laquelle  répond 
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toute  rartiUme  russe  :  huit  cents  pièces  de 
canon  vomissent  la  mort  des  deux  côtés  dan& 
l'espace  d'une  demi-lieue.  A  droite,  Poniatowski 
marche  malgré  tous  les  obstacles  ;  à  gauche , 
le  prince  Eugène  dirige  trois  divisions  sur  les 
parapets  de  la  grande  redoute;  au.  centre,  l'Em- 
pereur s'avance  jusqu'à  la  position  de  Semenows- 
kié  :  long-temps  impassibles  sous  la  mitraille  des 
Russes,  comme  ceux-ci  sous  la  nôtre,  les  soldats 
français  vont  droit  à  l'ennemi,  qui  s'ébranle  à  son 
tour.  On  se  joint,  on  charge  à  la  baïonnette,  au 
milieu  d'une  troisième  mêlée  plus  affreuse  encore 
que  les  autres.  L'attaque  et  la  résistance  sont  éga- 
lement acharnées;  mais  enfin,  grâce  aux  efforts 
de  Davoust  et  à  l'héroïsme  du  maréchal  Ney ,  notre 
cavalerie,  conduite  par  Murât,  peut  se  dévelop- 
per et  décider  l'action,'  en  enfonçant  le  centre  de 
Kutusoff.  Pendant  ce  temps,  Montbrun  s'élance 
à  la  tête  des  cuirassiers;  il  tombe  mort;  Auguste 
Caulaincourt  lui  succède,  et  pénètre  par  la  gorge 
dans  la  grande  redoute,  que  le  prince  Eugène 
envahit  d'un  autre  côté.  Un  combat  terrible  se 
renouvelle  sur  ce  point;  il  se  termine  par  le  mas- 
sacre de  tous  les  Russes  :  leur  retraite,  que  presse 
la  cavalerie  de  Grouchy,  le  brillant  succès  des  Po- 
lonais de  Poniatowski  sur  les  troupes  de  Toutch- 
koff  et  de  Baggowouth ,  achèvent  notre  triomphe: 
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toutefois  les  débris  de  Farinée  de  Kutusoff  s'ar- 
rêtent sur  le  ravin  de  Psarewo,  et  demeurent,  on 
ne  sait  pourquoi ,  exposés  au  feu  de  nos  batte- 
ries, qui  causent  dWiroyables  ravages  dans  leurs 
rangs  jusqu'à  la  fin  du  jour,  et  les  forcent  enfin 
à  s'éloigner.  Il  dépendait  de  nous  d'exterminer  les 
Russes,  mais  il  fallait  faire  donner  la  garde  et 
entamer  un  corps  encore  intact  qui  pouvait  sau- 
ver l'armée  dans  un  péril  ou  assurer  la  victoire 
dans  une  seconde  action  :  une  prudence  si  hau- 
tement justifiée  par  le  reste  de  la  campagne  ^ 
empêcha  Napoléon  de  porter  un  second  coup  à 
Kutusoff. 

Cette  bataille,  trop  peu  décisive,  nous  coûta 
douze  à  treize  mille  hommes  hors  de  combat, 
et  neuf  mille  tués  :  il  n'y  eut  presque  pas  de 
division  qui  ne  déplorât  la  mort  d'un  ou  de  plu- 
sieurs de  ses  chefs.  Nous  perdîmes  les  généraux 
PlauzoUe,  Romeuf,  Marion,  Bonami,  Compère, 
Huart,  Montbrun,  Lanubère  et  Auguste  Cau- 
laincourt  ;  un  grand  nombre  d'officiers  supérieurs 
furent  blessés.  Les  Russes  eurent  à  regretter  envi- 
ron cinquante  mille  hommes  ,  parmi  lesquels  oii 
comptait  le  prince  Bagration,  le  général  Kou- 
taisoff  et  les  deux  Toutchkoff.  Les  Français  s'em- 
parèrent de  cinquante  pièces  de  canon,  et  firent 
plusieurs   milliers  de  prisonniers.  Le  maréchal 
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Ney,  digne  de  la  plus  magnifique  l'éeompense, 
reçut  le  titre  de  prince  de  la  Moskowa;  Dayousi, 
et  surtout  le  yice-roi,  n'ayaient  pas  moins  mérité 
que  lui  peut-être ,  et  ne  se  montrèrent  point  ja- 
loux ;  Compans,  Gérard,  Morand,  Caulaincourt, 
Montbrun,  Poniatowski  et  ses  Polonais,  enfin 
les  généraux  d'artillerie  Forestier,  Sorbier,  La- 
ribossière ,  etc. ,  avaient  aussi  puissamment  con- 
tribué au  triomphe  de  nos  armes. 

Après  sa  retraite  décidée,  KutusofT,  poursuivi 
sur  la  route  de  Moskou ,  annonça  par  une  vive 
résistance  à  Mojatsk  l'intention  de  nous  Uvrer 
une  seconde  bataille  dans  la  belle  position  de  Fili, 
à  une  demi-lieue  en  avant  de  Moskou;  mais  le 
14  septembre,  les  troupes  du  feld-maréchal  eu- 
rent la  douleur  de  quitter  encore  cette  position 
sans  combattre ,  et  de  traverser  en  vaincues  Fan- 
tique  capitale  de  la  Russie  et  le  berceau  de  l'em- 
pire. On  dit  que  des  officiers  et  des  soldats  pleu- 
raient de  rage  et  de  désespoir.  L'abandon  de 
Smolensk,  qui  passait  pour  une  lâcheté  et  presque 
pour  une  ti^ahison,  avait  répandu  le  deuil  et 
l'indignation  dans  tous  les  cœurs  russes  :  qu'on 
juge  de  l'effet  de  l'évacuation  de  Moskou,  la 
ville  sainte,  par  une  armée  que  la  veille  encore 
on  disait  victorieuse,  par  le  vainqueur  des  Turcs 
à  Roudschouk ,  par  le  général  qu'on  avait  appelé 
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comme  un  libérateur,  et  qui ,  après  avoir  jure  àur 
ses  cheveux  blancs  de  défendre  à  toute  extré- 
mité la  vieille  capitale  des  czars,  la  laissait  à  la 
merci  de  Napoléon  !  Mais,  chose  à  peine  croya- 
ble, à  l'instant  où  sa  défaite  le  forçait,  pendant 
la  nuit  qui  suivit  la  bataille ,  d'ordonner  la  retraite 
pour  ne  pas  être  coupé  le  lendemain  de  la  route 
de  Moskou,  et  acculé  contre  la  Moskowa,  Ku- 
tusoff  ne  craignait  pas  d'écrire  aux  deux  généraux 
en  chef  qui  relevaient  de  son  commandement, 
que  l'armée  française  avait  été  écrasée  à  Boro- 
dino  ;  il  fit  proclamer  à  Moskou  cette  nouvelle  , 
qui  allait  être  démentie  au  moment  même  ;  il  eut 
l'audace  d'annoncer  à  son  souverain  une  victoire 
complète.  Deux  bulletins  venus  du  quartier  gé- 
néral, et  publiés  dans  Saint-Pétersbourg,  por- 
taient que  les  Français  avaient  été  taillés  en  pièces 
à  Mojaïsk,  et  la  garde  impériale  détruite;  qu'ou- 
tre cent  pièces  de  canon  restées  entre  ses  maiiis, 
Kutusoff  avait  fait  mille  prisonniers ,  parmi  les- 
quels on  comptait  le  prince  vice-roi,  le  prince 
d'Ëckmuhl  et  le  duc  d'Elchingen,  et  que  l'ennemi 
était  poursuivi  par  Platow,  avec  trente  mille  cosa- 
ques qui  avaient  culbuté  notre  cavalerie  dans 
l'action  générale.  Les  plus  brillantes  récompenses 
devinrent  le  prix,  comme  elles  avaient  été  le  mo- 
tif de  ces  mensonges ,  qui  déshonorent  à  jamais 
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le  nom  de  Kutosoff.  Cependant,  son  arrière- 
garde,  serrée  en  queue  par  le  roi  de  Naples,  et 
menacée  de  flanc  par  le  prince  vice-roi ,  qui  pou- 
vait lui  bairer  le  passage,  courait  le  danger  d'être 
prise  ou  luée  dans  les  rues  de  Moskou.  Milora- 
dowitch ,  pour  la  sauver,  proposa  une  suspension 
d Vmes ,  et  déclara  qu'il  mettrait  le  feu  à  la  ville , 
si  Ton  voulait  inquiéter  sa  rotraite  ;  une  conven- 
tion verbale  lui  donna  la  sécurité.  Mais  déjà  Murât 
se  dispose  à  enlever  d'assaut  le  Kremlin ,  défendu 
par  quelques  milliers  de  misérables  que  Rostop- 
chin  avait  excités.  Des  hauteurs  du  mont  du 
Salut,  qui  domine  Moskou,  on  voit  cette  grande 
cité,  moitié  drientale,  moitié  européenne,  avec 
ses  huit  cents  églises,  ses  mille  clochers,  ses 
coupoles  dorées  que  le  soleil  fait  étinceler.  A  cet 
aspect ,  nos  soldats  frappés  d'étonnement  et  d'ad- 
miration, comme  autrefois  leurs  compagnons  de- 
vant la  Thèbes  aux  cent  portes,  s'écrient  en 
battant  des  mains  :  «  Moskou  !  Moskou  !  »  Ils 
répètent  la  même  acclamation  en  pénétrant  dans 
la  ville ,  et  ce  vers  de  l'hymne  des  Marseillais , 
qui  n'était  pas  encore  oublié  entièrement  : 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 

Les  chefs  pai^tagent  cet  enthousiasme;  Napoléon 
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lui-mênite  en  est  saisi  un  moment  :  une  excla* 
mation  de  bonheur  lui  échappe.  -A  deux  heures 
il  s'arrête  dans  Tune'  de^  pi*emières  maisons  du 
faubourg  dé  Borogomilow  ;  le  lendemain  il  des- 
cend au  Kremlin:  cW  Ik  que,  satisfait  d^avoir 
exécuté ,  malgré  tous  les  obstacles ,  son  gigan- 
tesque projet,  fier  de  posséder  Pantique  capitale 
de  Pempire  moskovite,  il  contemple  avec  quelque 
orgueil  le  trône  et  l'image  dé  Pierre  I*«^.  Ah  !  que 
les  désastres  dis  Charles  XII  étaient  alors  loin  de 
la  mémoire  dû  vainqueur  !  Cependant,  au  faîte 
de  la  gloire,  il  touchait  à  une  effroyable  cata- 
strophe! Quoiqu'elle  dût  éclater  avant  vingt-quatre 
heures ,  aucun  signe  ne  la  laissait  entrevoir.  A  la 
vérité  Moskou  avait  vu  partir  ses  habitans  désa- 
busés des  mensonges  de  Rostopchin  seulement  par 
le  passage  de  l'ai*mée  fugitive  de  Kutusoff  ;  mais 
une  partie  de  la  population  était  restée.  Nous 
avions  trouvé  cinq  cents  palais  ouverts,  avec  les 
domestiques  aux  portes,  tout  prêts  à  lîous  rece- 
voir. Les  plus  riches  propriétaires  avaient  annoncé 
leur  prochain  retour,  et  recommandé  par  écrit 
leurs  maisons  aux  officiers  qui  les  occuperaient. 
L'at*senal  du  Kremlin  renfermait  soixante  mille 
fusils  anglais ,  autrichiens  et  russes ,  et  cent  pièces 
de  canon;  hors  de  la  ville,  de  vastes  bâtimens 
contenaient  quatre  cents  milliers  de  poudre,  et 
m.  117 
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plus  d'un  million  pesant  de  salpêtre.  Moskou, 
encore  debout  et  intact,  nous  offrait  des  res- 
sources inunenses  et  d'admirables  quartiers  d'hi- 
ver. Napoléon  dispose  tout  dans  sa  pensée  pour 
mettre  à  profit  sa  conquête,  rétablir  Tordre  dans 
la  ville,  la  disciplioe  dans  son  armée,  et  coor- 
donner tous  les  élémens  du  nouveau  système  qu'il 
a  conçu.  Quelles  craintes  peuvent  l'atteindre? 
Kutusoff,  battu,  a  trop  bien  senti  la  supériorité 
de  l'armée  française  pour  tenter  de  nous  inquié- 
ter au  sein  de  Moskou!  Si  les  autres  généraux 
russes  font  leur  jonction  avec  le  feld-maréchal , 
nous  comptons  deirière  nous  deux  cent  soixante 
mille  hommes  échelonnés  de  manièi^  à  venir 
successivement  accroître  la  g^rande  armée.  D'ail- 
leurs, le  caractère  d'Alexandre,  que  Napoléon 
croit  avoir  bien  pénétré,  lui  donne  l'espérance 
de  la  paix  au  printemps.  De  leur  côté,  les  sol- 
datt%,  qui  avaient  regardé  Moskou  comme  le  terme 
de  leurs  souffrances  et  le  but  de  lem*s  travaux , 
remplis  d'ailleurs  d'une  •  confiance  sans  bornes 
pour  le  grand  capitaine  qui  semblait  jusqu'alors 
avoir  toujours  commandé  à  la  fortune,  se  repo- 
saiœt  avec  un  plaisir  mêlé  d'orgueil,  entourés 
des  magnificences  de  la  ville  des  czars.  Autour 
de  nous  tout  respirait  l'espoir,  le  calme  et  la 
sécurité.  Mais  le  gouverneur  même  de  Moskou, 
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Rostopchin ,  émule  et  peut-être  agent  de  cette 
politique  britannique  k  qui  aucun  crime  ne  coûte 
pour  la  ruine  de  ses  ennemis,  après  avoir  fait  con- 
struire par  Panglais  Smidt  un  immense  ballon  in- 
cendiaire destiné  à  dévorer  Napoléon  au  milieu  de 
son  armée ,  n^ayant  pas  réussi  dans  une  si  cruelle 
tentative ,  s'était  vengé  de  ce  non-succès  en  char- 
geant son  digne  complice  de  fabriquer  des  fusées, 
desétoupes  soufrées  et  goudronnées.  Au  signal  de 
Rostopchin,  soudain  un  affreux  incendie  éclate  : 
une  multitude  de  forçats,  qu'il  ose  appeler  de  vrais 
enfans  de  la  Russie,  et  dont  il  a  ouvert  les  ca- 
chots, se  répandent,  ivres  de  vin  et  d'une  joie 
féroce,  de  tous  les  côtés,  avec  des  torches  et 
les  autres  instrumens  de  destruction  qu'on  leur 
a  distribués;  ils  portent  le  ravage  et  la  mort  de 
maisons  en  maisons,  de  palais  en  palais.  Cepen- 
dant les  efforts  de  la  garde  et  du  duc  de  Tré- 
vise  ont  sauvé  un  quartier  qui  renfermait  l'hôpital 
des  Enfans-Trouvés.  Mais  toutes  les  pompes  ont 
disparu  par  les  soins  de  Rostopchin  ;  nous  ne  pou- 
vons lutter  contre  le  fléau.  Le  16,  Moskou  tout  en- 
tier présente  l'image  d'une  vaste  fournaise;  au-des- 
sus de  cette  ville  roule  un  océan  de  feu  qui,  comme 
la  bouche  d'un  volcan ,  vomit  des  tourbillons  de 
fumée  et  d'énormes  débris  avec  un  bruit  horrible. 
Les  flammes  s'élancent,  elles  mugissent,  elles 
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courent  dans  tous  les  sens,  et  des  milliers  dlncm- 
dies  partiels  accroissent  sans  œsse  Tincendie  gé- 
néral ,  auquel  le  souffle  des  yents  opposés  com- 
munique les  mouvemens  contraires  et  les  fureurs 
d^un  ouragan.  Quel  spectacle*  pour  Napoléon  ! 
avec  quelle  douleur  il  sent  alprs  Timpuissaupe 
de  son  génie ,  de  sa  volcmté ,  de  ses  ressources 
et  de  ses  soldats  contre  un  tel  désastre!  Accou- 
tumé à  tout  regarder  san^  s'étonqer  de  rieui  il  con- 
çoit dVutant  moins  cette  détermination  sian^  e:{^em-* 
pie,  que  jamais  semblable  bar^aiîe  ne  fut  c^citrée 
dani^  sa  pensée,  même. quand  il  eût  fallu  acheter 
au  prix  de  la  ruine  de  Moskou  Tempire  du  monde  1 
c  Quoi  !  brûler  leur  capitale  !  eux  -mêmes  !  Quelle 
«  effroyable  horreur!  ».  s'écrie-t-il.  L'armée,  qui 
s'e^t  épuisée  en. efforts  inutiles  pour  sauver  s^ 
conquête,  tombe  daqs  la  stupeur.  Au  miUeu.de 
cette. ten^pête,  les  exécrables  instrumeps  du  goi^. 
verneur  sont  saisis  en ;£lagrapt  délit;  Napoléon  le$ 
ii^^çrroge  lijù-iïiêpne  :  ilf  avouent  hautemesit:  leur 
crime,  et  sont  ^rs  dVvfHr,  obéi  aux  ordres; de 
RQstopchiu.  Jugés  par  une  commission  mjJitaire 
et  fusillés. sur  Th^ure,  leurs  cadavres  disparais- 
se^nt  dans  le  gouffre,  de  flammes,  qu'ils  ont  allumé* 
IVostopçhin  vit ,  et  prétend  à  la  gloire  comme 
ayant  pris  une,  ^es  plus  grandies  résolutiçm^  qu'ait 
pu  enfanter  Tamour.de  la  patrie.  E^ut-il  son  piaitre 
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pour  complice  ?  Cette  question  reste  encore  ense- 
velie dans  l'obscurité.  Si  jamais  on  décourrait 
qu'Alexandre  eût  ordonné  la  destruction  de  Mos- 
kou,  par  quelle  politique,  au  nom  de  quelle 
morale  et  de  quelle  autorité  légitime  pour- 
rait-on colorer  une  telle  action?  Quoi!  ce  mo- 
narque sersA  Tenu  lui-même  enflatnmer  toutes 
les  atnes  d'un  j^énéreux  enthousiasme!  il  aurait 
demandé,  obtenu  dès  babitans  toutes  lès  preuves, 
tous  les  sad^ifices  d'un  dévouement  sans  bornes , 
et  dans  l'instant  où  il  invoquait  au  nom  du  Gîel 
les  secours  de  Moskou ,  il  aurait  eu  d'avance  de- 
vant les  yeux  Uimage  de  la  ville  sainte  condamnée 
à  l'incendie  par  lui-même  !  Il  est  heureux  de  pou- 
voir révoquer  en  doute  une  pareille  conjecture. 
Quant  à  Rostopchin  ^  en  le  supposant  seul  auteur 
d'un,  attentat  inouï,  on  a  voulu  lui  élever  presque 
un  autel  :  mais  si  ce  moderne  Erostrate  avait 
un  cœwr  d'homme^  comment^  au  moment  de 
mettre  pour  ainsi  dire  le  ieu  lui-même  à  Moskou , 
n'a441  pas  été  arrêté  par  les  malédictions  de  trois 
cent  mille  de  ses  compatriotes  réduits  au  déses- 
poir ?  comment  a-t41  pu  braver  les  cris  de  trente 
mille  blessés  menacés  de  bnkler  dans  les  iiàpi* 
taux,  où  ils  attendaient  les  secours  de  la  patrie 
^ut  laquelle  leur  sang  venait  de  couler? 
Pendant  que  l'incendie  dévorsût  Moskou,  le 
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Kremlin,  eoTiroimé  de  hautes  murailles ,  parais- 
sait à  Tabri  de  toute  atteinte;  mais  les  flam- 
mèches qui  tombaient  dans  la  cour  de  Tarsenal 
pendant  la  visite  de  l'Empereur,  les  tisons  en- 
flammés qui  volaient  de  toutes  parts ,  pouvaient 
causer  Texplosion  des  caissons  de  la  garde  :  déjà 
deux  fois  le  feu  a  été  mis  à  la  forteresse  ;  on  n'y 
i^espire  d'ailleurs  que  de  la  cendre  et  de  la  fumée; 
la  nuit  approche ,  le  vent  redouble  avec  violeace  ; 
chaque  instant  ajoute  à  l'intensité  du  mal ,  et  di- 
minue les  chances  de  salut.  Assailli  des  instances 
et  des  supplications  de  ses  principaux  officiers, 
Napoléon  consent  avec  peine  à  quitter  ce  fatal 
séjour,  où  la  grandeur  même  du  danger  sem- 
blait le  retenir  par  une  espèce  de  puissance  qui 
n^agit  que  sur  des  hommes  d'une  trempe  comme 
la  sienne ,  et  qui  n'aiment  k  reculer  devant  aucun 
obstacle.  Un  chemin  brûlant  le  conduit  au  château 
de  Pétrowskoîe,  au  milieu  des  cantonnemens  du 
prince  Eugène.  C'est  là  que,  se  voyant  privé  de 
Moskou,  qui  ne  peut  plus  servir  à  ses  desseins,  il 
conçoit  et  déclare,  après  deux  jours  de  méditation, 
le  projet  de  marcher  sur  Saint-Pétersbourg  en 
efiectuant  la  retraite  sur  la  Basse-Dwina,  pour 
aller  traverser  les  routes  des  provinces  de  Velikié- 
Louki  et  de  la  grande  Novogorode ,  prendre  Witt- 
genstein  a  dos ,  et  donner  la  main  aux  armées  du 
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maréchal  Saint- Cyr,  des  ducs  de  Tarente  et  de 
Bellune,  qui  s'avanceront  vers  Pskow,  Ce  mou- 
vement hardi,  qu'Alexandre  redouta  au  point 
d'évacuer  sur  Londres  ses  archives  avec  ses  tré- 
sors les  plus  précieux ,  et  d'appeler  de  la  Podolie 
l'armée  deTchîtchagoff  pour  couvrir  Saint-Péters- 
bourg ,  décourage  les  plus  entreprenans ,  excepté 
le  vice-roi.  C'est  vers  le  midi .  vers  la  Volhvnîe , 
dit-on ,  qu'il  faut  touraer  ses  pas ,  cantonner  sous 
un  climat  plus  doux,  refaire  notre  armée,  réunir 
tous  nos  moyens,  et  revenir  ensuite  au  printemps 
attaquer  les  Russes  au  cœur  de  l'empire.  Napo- 
léon cède,  et  rentre  au  Kremlin  le  18  septembre. 
Moskou ,  malgré  sa  destruction ,  pouvait  encore 
faire  vivre  l'armée  dans  une  certaine  abondance  : 
on  avait  sauvé  plusieurs  grands  magasins  particu- 
liers ;  les  caves ,  pour  la  plupart ,  étaient  restées 
intactes  ;  les  nombreux  jardins  étaient  remplis 
de  légumes  de  l'arrière -saison.  Napoléon  appli- 
qua tous  ses  soins  à  établir  l'oixlre  dans  l'usage 
de  toutes  ces  ressources  d'un  si  grand  prix.  Ce- 
pendant il  espérait  toujours  la  paix.  Un  inci- 
dent vint  bientôt  nous  offrir  une  occasion  de  son- 
der les  dispositions  du  Czar.  On  a  vu  plus  haut 
que  la  maison  des  Enfans-Trouvés ,  placée  sous 
la  protection  spéciale  de  Timpératrice-mère ,  avait 
été  préservée  des  flammes.  Admis  devant  le  sau-^ 
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vear  de  tous  ses  en/ans  y  M.  de  Toutelmine,  sous- 
directeur  de  rétablissemenl ,  demanda  la  permis- 
sion d'adresser  son  rapport  à  rimpératrice ,  dans 
lequel  il  glissa  des  ouvertui^es  de  paix.  Uipie  autre 
tentative  fut  faite  par  Napoléon  dans  une  lettre 
a  Tempereur  Alexandre,  remise  entre  les  wûns 
de  M.  de  Jakowlefif,  qui  pai*lit  le  24  septembre 
pour  Saint-Pëterst)ourg,  en  assuraQt  qu'il  paryien- 
drait  jusqu'au  Czar.  Dix  jours  après,  l'Empereur 
çnvpya  au  camp  des  ]R.u33es  l'ambassadeur  Laur 
riston,  avec  des  propositions  d'enti^er  en  négo- 
ciations, et  d'y  préluder  par  un  amûstice.  \j^  feld- 
maréchal  Kutusoff ,  allçguant  le  défaut  de  pou- 
voirs ,  se  contenta  d'expédier  à  Saint-Pétersbourg 
Iç  prince  Yolkon^l^y,  chargé  de  communiquer  au 
ministère  les  offres  de  Napolé^i.  Kutusoff,  le 
coryphée  du  parti  anglais  en  Russie,  était  entiè- 
rement opposé  à  la  paix ,  et  l'empereur  Alexandre, 
qui  aurait  penché  à  l'acceptçr,  se  trouvait  placé 
sous  l'influence,  je  dirai  même  sous  la  terreur  de 
ce  parti ,  et  presque  menacé  du  sort  de  son  père. 
Voilà  comment  la  politique  trompa  l'attente  de 
Napoléon ,  qui,  njs  connaissant  pas  la  position  crî- 
tique  et  dangereuse  de  son  ancien  ami,  s'abusait 
en  portant  le  jugement  le  [4us  juste  sur  ce  qu'il 
devait  attendre  d'Alexandre  livré  à  lui-même. 
Cependant  les  Russes  avaient  continué  leur 
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retraite  par  la  route  de  Bronnitzy  et  de  Kolomna, 
dans  Fintention  de  nous  donner  le  change  mv 
leur  destination  véritable;  et  soudain,  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  ils  tournent  vers  le  sud,  pour 
se  raidre  p^i*  Podol  entre  Kalouga  et  Moskou. 
Cette  marche  autour  de  la  ville,  dont  les  flammes 
éclairaient  Tannée,  tendait  à  eiciter  au  plus  haut 
4cgré  Tindignation  et  la  i^e  des  soldats,  auxquels 
leurs  officiers  ne  cessçiient  de  répéter  :  «  Non  cou- 
t€ais  d^ayoir  hrulé  Smolensk,  Tanlique  boulevait 
de  notre  patrje,  d'avoir  inçaidié  toutes  les  cités 
qui  fopt  psirtie  de  son  antique  héritage,  ils  por- 
tent une  main  sacrilège  sur  la  vjUe  sainte.  Les 
flçunmes  qpi  dévorent  Tancienne  capitale  vous 
prouvent  qu'ils  veulept  la  destructian  d^  noire 
nation  et  le  renv^^ement  de  notre  religion.  » 
Napoléon  ne  t^de  point  à  connaître  le  vrai  mou- 
vement de  l'armée  russe ,  et  trace  en  conséquence 
d^  instructions  au  roi  de  Naples,  à  Poniatowski , 
au  duc  dl&:trie.  Des  tentative»  hardies  de  l'en- 
nemi, à  nû-chemin  de  Mojaïsk  à  Moskou,  dont 
l^ientot  u^e  colonne  de  trois  mille  Russe;»  a  m- 
terçeptté  la  rou^ ,  attirent  toute  son  attention  : 
il  les  fait  pQ^rsuivre  avec  vigueur  pour  les  reje- 
ter derriéi^  TOcha.  E>ans  riqtervaUe  du  départ 
àç  ses  ordres  à  leur  exécution,  il  apprend  par 
différens  courriers  qui  se  succèdaout  au  quartier 
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général ,  les  fatales  lenteurs  de  Sohwartzemberç 
deyant  Tormasow,  et  sa  retraite  k  l'approche  de 
Farinée  de  l'amiral  Tchîtchagoff  ;  maïs ,  rédm'sant 
ce  renfort  à  sa  juste  râleur,  et  comptant  les  sol- 
dats de  l'amiral  comme  s'il  les  avait  vus,  il  écrit 
au  général  autrichien  pour  l'engager  à  ne  pas 
croire  aux  exagérations  accoutumées  des  Russes 
sur  leurs  forces ,  et  à  les  attaquer  sans  retard  ; 
en  même  temps ,  par  un  surcroît  de  prudence ,  il 
demande  à  François  II  de  nouveaux  secours.  Ses 
lettres  excitent  de  même  le  zèle  de  la  Prusse  et 
de  nos  autres  alliés  du  continent.  En  ce  moment , 
les  dépêches  de  l'Espagne  dévoilent  les  funestes 
conséquences  de  la  défaite  du  duc  de  Raguse  :  on 
reçoit  aussi  au  quartier  général  des  nouvelles  peu 
favorables  des  bords  de  la  Dwina  et  de  la  Bal- 
tique. Les  ordres  de  Napoléon  partent  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  pour  réparer  ou  prévenir  le 
mal  ;  il  s'applique  surtout  à  tracer  des  règles  de 
conduite  sûres  et  précises  au  duc  de  Bellune,  qu'il 
retient  à  Smolensk  afin  de  surveiller  Minsk  et 
Wilna.  Sur  l'armée  de  ce  maréchal  reposent  main- 
tenant les  combinaisons  de  la  haute  prévoyance 
de  Napoléon  et  le  succès  des  opérations  qu'il  a 
méditées,  et  qui  sauveront  l'armée  si  son  lieutenant 
exécute  avec  exactitude  et  fidélité  les  mesures  qui 
lui  seront  confiées. 
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Napoléon  se  préparait  depuis  le  5  octobre  à 
quitter  Moskou,  qui  ne  pouvait  plus  être  une 
position  militaire;  c'est  ce  qu^attestent  ses  ordres 
réitérés  sur  rartillerie,  sur  les  remontes,  sur  les 
vivres  et  rhabillement ,  et  la  surveillance  sévère 
qu'il  exerçait  sur  toutes  les  parties  du  service.  Il 
avait  annoncé  sa  retraite  au  roi  de  Naples,  aux 
ducs  d*Abrantès  et  de  Bellune ,  à  son  ministre 
des  relations  extérieures,  le  duc  de  Bassano,  en 
leur  prescrivant,  jusque  dans  les  détails,  tout 
ce  qu'ils  avaient  à  faire,  soit  pour  seconde  son 
mouvement,  soit  pour  la  sûreté  de  la  route  et 
des  communications  de  Moskou  à  Smolensk ,  soit 
poui*  réunir  sur  les  points  les  plus  nécessaires  les 
hommes,  les  armes  dont  il  a  besoin.  Napoléon  va 
ramener  son  armée  dans  le  carré  entre  Smolensk, 
Mohilow ,  Minsk  et  Witepsk.  Là ,  entouré  de 
ses  imposantes  réserves  et  de  ses  deux  ailes, 
appuyé  sur  un  pays  ami  de  la  Pologne ,  et  sur 
six  lignes  de  dépôts  et  de  magasins  de  toute  es- 
pèce d'approvisionnemens  qu'il  a  rassemblés  avec 
des  soins  non  moins  importons  que  tous  ceux 
du  commandement,  il  pourra  menacer  au  prin- 
temps la  ville  de  Saint-Pétersbourg,  dont  sa 
nouvelle  situation  l'aura  rapproché  de  cinquante 
lieues.  Chaque  jour  s'exécutaient  ses  nombreuses 
dispositions  pour  l'évacuation.  Les  hôpitaux  et 
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les  blessés ,  à  Fégard  desquels  Napoléon  avait  pris 
toates  les  précautians  d'an  chef  habile  qui  veille 
en  père  au  salut  de  soldats  qu'il  aime  et  qu'il  ap- 
précie, étaient  sur  le  chemin  de  Smolensk.  Retenu 
par  tant  de  travaux ,  et  plus  encore  par  l'attente 
des  réponses  deSaint-Pétersboui^,  qui  ne  vinrovt 
point ,  qui  ne  devaient  pas  venir,  il  a  vu  la  première 
neige  tomber  le  13,  et  se  hite  de  mettre  ses  difTé- 
rens  corps  en  marciie.  Avant  leur  départ ,  Napo- 
léon, qui  avait  depuis  longtemps  interdit  les  pâir- 
lementages  entre  les  avant- postes  et  prévu  les 
inconvéniens  du  relâchement  qui  pouvait  résulter 
des  communications  presque  amicales  de  nos  gé- 
néraux avec  ceux  de  l'ennemi,  recommande  k 
Murât  de  se  bien  garder,  et  de  tenir  à  Yinkowo 
autant  qu'il  sera  possible,  ou  de  se  replier  sur  la 
belle  position  de  Woronowo  :  en  même  temps , 
le  vice-roi ,  destiné  à  déguiser  notre  direcdon 
sur  Kalouga,  faisait  faire  avec  succès  à  la  di- 
vision Delzons  un  mouvement  en  sens  contraire 
sur  Demilzow.  Tous  les  maréchaux  ont  reçu  leur 
destination  :  le  duc  de  Trévise  et  la  jeune  garde 
conserveront  Moskou  et  le  Kremlin  jusqu'au 
moment  marqué.  II  existait  entre  nous  et  les 
Russes  une  espèce  de  suspension  d'armes,  pen- 
dsmt  laquelle  le  perfide  et  rusé  Kutusoff ,  ainsi 
que  ses  généraux ,  n'avaient  négligé  auom  moyen 
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de  tromper  le  roi  de  Naples  par  la  continuelle  ma- 
nifestation de  leurs  vœux  pour  la  paix.  Le  18 
oetobre,  tandis  que  Napoléon  passait  la  revue  du 
corps  d'armée  du  duc  d'Elchingen ,  qui  allait  sor- 
tir de  Mèskou^  on  apprend  les  nouvelles  sui- 
vantes :  L'armée  russe,  quittant  son  oamp,  est 
venue  prendre  position  sur  la  Nara.  A  minuit, 
Beningsen,  l'un  des  conspirateurs  qui  ont  con- 
tribué à  la  (m  tragique  de  Paul  !«',  secondé  par 
les  généraux  Baggowouth,  Ostermann,  Docto- 
roff,  Orlow,  Denisow  et  MuUer,  a  passé  le  fleuve, 
assailli  nos  troupes,  surpris  et  tourné  la  divi- 
sion. Sébastiani,  appuyée  sur  un  bois  qui  n'était 
paà  même  gardée  Le  roi  de  Naples,  voyant  que 
l'intention  de  l'ennemi  était  de  forcer  entièrement 
notre  gauche,  où  le  général  MuUer  venait  de 
pénétrer,  avait  sur-le-champ  porté  des  secours 
au  lieu  du  péril.  Pendant  ce  temps  Kutusoff 
s'était  avancé  avec  le  reste  de  ses  soldats  :  alors 
des  prodiges  de  valeur  de  Murât  et  la  vive  rési- 
stance de  Poniatowski  sur  notre  droite  aux  gé- 
néraux Ostermann  et  Baggowouth,  avaient  fait 
échouer  le  mouvement  de  Beningsen  et  l'attaque 
de  Kutusoff.  Ce  combat  d'une  avant-garde  contre 
une  armée  était  glorieux  sans  doute  ;  mais  quoi* 
que  les  Russes  eussent  perdu  peut-être  plus 
d'hommes  que  nous ,  et  en  outre  les  généraux 
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Baggowoath  et  MuUer,  il  nous  coûtait  trop  cW 
dans  un  moment  où  nous  avions  besoin  d'éco- 
nomiser nos  forces.  La  surprise  de  Winkowo 
dut  causer  un  excessif  mécontentement  k  Napo- 
léon. En  effet,  et  comme  sHl  eût  deviné  les  des- 
seins des  Russes ,  il  n'avait  cessé  de  recomman- 
der k  Murât ,  non  seulement  de  prendre  les  pré- 
cautions les  plus  sévères  en  face  d'eux,  mais  en- 
core d'éclairer  leurs  pas  dans  toutes  les  directions. 
Napoléon  sort  de  Moskou  le  lendemain  avec  la 
vieille  garde  et  le  premier  et  le  troisième  corps. 
Murât  s'est  laissé  amuser  et  tromper  par  les  Rus- 
ses placés  devant  lui;  Napoléon,  à  la  tète  d'une 
armée  de  cent  mille  combattans  observés  de  toutes 
parts  au  milieu  d'un  pays  où  le  dernier  paysan 
est  un  ennemi  passionné  et  un  espion  volontaire , 
va  dérober  un  mouvement  immense  à  KutusofF. 
Après  avoir  suivi  d'abord  la  vieille  roule  de  Ka- 
louga.  Napoléon  passe  tout  k  coup  k  droite,  et 
gagne  rapidement  la  nouvelle  route.  Abusé  par 
un  rideau  de  troupes  qu'où  a  laissées  vis-k-vis  de 
lui  en  arrière  du  défilé  de  Woronowo ,  l'ennemi 
n'a  point  aperçu  la  contre-marche  du  roi  de  Na- 
ples  et  de  Poniatowski;  tranquille  dans  son  camp 
de  Taroutino  que  nous  avons  tourné,  il  nous 
attend  sur  son  passage,  quand ,  le  23,  nous  som- 
mes parvenus  k  Borowsk  et  bientôt  a  Maloja- 
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roslawetz,  d'où  l'armée  n'a  plus  qu'une  mar- 
che à  faire  pour  le  devancer  à  Kalouga.  A  Bo- 
rowsk  ,  on  apprend  que  le  duc  de  Tréyise  a 
quitté  Moskou  le  23 >  à  deux  heures  du  matin, 
après  avoir  fait  sauter  le  Kremlin  ;  le  maréchal , 
à  la  tête  de  la  jeune  garde ,  emmène  avec  lui 
quatre  cents  blessés  que  la  sollicitude  de  l'Em- 
pereur lui  avait  vivement  recommandés.  Le  gé- 
néral Wintzingerode  et  son  aide  de  camp  Na- 
rischin,  qui  s'étaient  laissés  emporter  par  leur 
ardeur  de  pénétrer  dans  la  ville,  suivent  nos 
colonnes  comme  prisonniers.  Les  cosaques  et 
les  paysans  envahirent  Moskou  aussitôt  après 
notre  départ,  et  se  précipitèrent  sur  leur  proie. 
L'humanité  française  avait  sauvé,  nourri  et  soigné 
comme  nos  propres  soldats  plusieurs  mille  bles- 
sés russes  que  la  fourberie  de  Kutusoff ,  conti- 
nuée presque  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
sortie  de  Moskou,  et  la  froide  cruauté  de  Ros- 
topchin  livraient  au  plus  affreux  supplice  ;  voici 
quelle  fut  la  récompense  de  cette  générosité  : 
sur  six  cent  cinquante  malades  ou  blessés  fran- 
çais que  leur  faiblesse  avait  empêchés  d'accom- 
pagner l'armée,  une  partie  fut  jetée  par  l'ennemi 
sur  des  chariots ,  et  traînée  vers  Twer  ;  mais 
ils  périrent  tous  de  froid  et  de  misère ,  ou  tom- 
bèrent sous  le  couteau  des  paysans  de  leur  es- 
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cdite  :  l'antre  partie  resta  dans  les  hèpitàox, 
sans  vivres  ni  médicamens  !  Depuis  plus^  de  vingt 
ans  que  nous  faisons  la  guerre,  nos  ennemis  se 
mettent  au-dessus  de  toutes  les  lois  de  lliuma- 
nité,  de  toutes  les  conventions  sociales,  de  tous 
les  engagendens  les  plus  sacrés.  Le  gouvernement 
anglais ,  incessamment  acharné  à  la  ruine  de  la 
France-,  semble  leur  avoir  soufQé  son  aflreux 
génie  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Russie,  et  ils  trouvent  encorefdes 
apologistes,  même  en  France!  Cefte  indignité 
déchire  le  cœur. 

Le  stratagème,  ou  plutôt  l'habile  manœuvre 
de  Napoléon,  a  réussi;  encore  un  moment,  et 
un  succès  complet  couronne  ses  espérances  :  ce 
succès  paraît  assuré,  si  le  prince  Eugène,  ou 
plutôt  le  général  Delzoùs ,  a  fait  occuper' Malô- 
jarosIavet£  par  une  division  tout  (Hitîère,  comme 
Ta  formellement  ordonné  l'Empereur,  instruit  de 
la  marche  d'un  corps  ennemi  sur  ce  point.  Mal- 
heureusement c'est  le  contraire  qui  eut  lieu.  Ku- 
tusoff ,  ayant  enfin  pénétré  le  mouvement  de 
l'armée  française ,  avait  levé  son  camp  de  Ta- 
rôutino  dans  la  nuit  du  23  au  24,  pour  tâcher 
dé  nous  devancer  à  Malojàroslavetz ,  et  soutenir 
Doctoroff  qu'il  y  avait  envoyé ,  avec  la  mission  de 
s'en  emparer.  Deux  bataillons  français  seulement 
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gardaient  cette  yille  :  assaillis  du  côté  de  Czin- 
rickowa  par  des  forces  supérieures ,  ils  furent 
obligés  de  plier  ;  mais  la  treiaûème  division  accou- 
rut, et  Delzons  reprit  la  position.  La  lutte  s'y 
soutenait  avec  des  chances  variées,  lorsque  l'ar- 
mée de  Kutusoff  se  montra  successivement  et  se 
déploya  autour  de  nous.  Au  premier  bruit  du 
canon,  Napoléon  s'était  élancé  au  galop.  Rencon- 
tré par  un  courrier  du  vicé-roi,  il  expédie  à  Eu- 
gène l'ordre  de  tenir  à  tout  prix ,  et  lui  annonce 
des  secours  ;  en  même  temps  il  presse  lui-même 
la  marche  des  colonnes  de  Davoust ,  et  vole  au 
théâtre  du  combat.  Arrivé  vers  midi ,  Napoléon 
voit  une  bataille  terrible  dont  il  connaît  déjà  les 
principales  circonstances.  Engagées  l'une  après 
l'autre,  suivant  les  besoins  de  l'action ,  mais  à  de 
trop  longs  intervalles  peut-être,  les  troupes  fran- 
çaises ont  renoncé  à  la  défensive  pour  aborder 
l'ennemi  avec  une  rare  intrépidité.  Plus  le  nombre 
a  augmenté  devant  elles,  plus  elles  ont  redoublé 
d'énergie.  Dans  une  de  leurs  victorieuses  atta- 
ques, l'héroïque  Delzons  étant  tombé  mort,  le 
général  Guilleminot  Ta  remplacé.  Ses  premiers 
efforts  étaient  heureux  ;  mais  les  Russes ,  d'abord 
ébranlés  par  lui  et  par  la  perte  de  Doctoroff ,  ont 
reçu  dans  leurs  rangs  de  nouvelles  troupes  :  il 
a  donc  fallu  Êiire  avancer  la  quinzième  division 
m.  aS 
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pour  soutenir  les  deux  autres.  lancée  avec  yî- 
gueur,  la  deuxième  demi-brigade  de  cette  divi- 
sion vient  de  rentrer  en  possession  de  la  ville  et 
de  couronner  les  hauteurs.  Alors  assaillis  par  de 
fortes  colonnes ,  et  pris  de  flanc  par  la  droite  de 
Tennemi,  dont  Fartillerie  plonge  sur  eux,  ces 
braves,  malgré  une  admirable  fermeté,  doivent 
a  leur  tour  céder  au  nombre  et  à  l'avantage  de 
la  situation.  Aussitôt  Eugène  ordonne  au  colonel 
Peraldi,  commandant  le  deuxième  régiment  de 
la  garde  royale,  de  passer  le  pont.  Cet  ofiScier, 
auquel  se  rallient  les  restes  de  la  seconde  brigade 
de  la  quinzième  division  qui  a  tant  souffert,  attaque 
rapidement  l'ennemi,  et  Toblige  à  reculer.  Appuyé 
par  les  renforts  que  le  vice-roi  lui  envoie  à  propos, 
Péraldi  redouble  d'audace  et  culbute  Faile  droite 
des  Russes.  Un  ravin  profond  et  escarpé  arrête 
ce  colonel  ;  une  batterie  tout  k  coup  démasquée 
lui  cause  des  pertes  considérables  :  les  Russes 
qu'il  a  battus  se  raniment  à  l'aspect  de  son  dan- 
ger; ils  avancent  avec  de  nouveaux  auxiliaires, 
et  le  rejettent  en  arrière.  Peraldi  revient  à  la 
charge,  les  met  en  désordre,  et  les  repousse  jus- 
qu'au ravin.  Pendant  ces  efforts  si  bien  dirigés, 
le  vice-roi  porte  aussi  l'attention  la  plus  sérieuse 
sur  les  alternatives  du  combat  à  Malojaroslawetz, 
que  les  deux  partis  se  disputent  avec  un  achar- 
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nemeiit  sans  exemple.  La  yille  ^  mcendîée  par 
les  obus  de  Kutusoff ,  a  été  prise  et  reprise  jus- 
qu'à sept  fois  :  nous  en  restons  les  maîtres.  Té- 
moin de  Faction ,  et  prêt  à  marcher  partout  où  sa 
présence  sera  nécessaire ,  TEmpereur  donne  ses 
ordres  et  veille  sur  tout  le  monde,  en  laissant  Thon- 
neur  de  la  journée  au  prince  ;  il  loue  les  belles  dis- 
positions autant  que  la  brillante  valeur  de  son  fils 
adoptif,  et  la  constance  des  jeunes  soldats  dltaiie , 
les  élèves  et  déjk  les  rivaux  de  ses  vieux  compa*^ 
gnons  de  guerre.  Dès  son  arrivée ,  il  a  fait  sou» 
tenir  Eugène  par  deux  fortes  batteries  placées 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche  ;  en  même  temps  y 
deux  ponts  k  chevalet,  établis  grâce  à  sa  pré- 
voyance au-dessus  du  pont  de  l'Ougea,  ont  faci- 
lité les  communications,  ainsi  que  Tenvoi  des 
secours  au  moment  opportun ,  précautions  sans 
lesquelles  nos  troupes  n'auraient  jamais  pu  sortir 
victorieuses  d'une  lutte  aussi  inégale.  Le  jour 
touche  à  sa  fin,  lorsque  les  divisions  du  prince 
d'Eckmûhl  et  leurs  mouvemens,  que  Napoléon  in- 
dique et  surveille  llu*-même,  terminent  l'affkire. 
Battu  avec  soixante-dix  mille  hommes  qui  n'ont 
eu  en  face  que  seize  mille  combattans  ramassés 
dans  un  ravin ,  dominés  par  une  ville  bâtie  sur 
une  pente  rapide  et  escarpée ,  Kutusoff  rappelle 
ses  troupes  harassées,  et  recule  sa  Ugne  en  gar- 
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danl  la  route  de  Kaluga.  Cette  fois,  sans  doute, 
il  n'osera  pas  proclamer  son  triomphe  ! 

Le  feld-maréchal  YOudra-t«il  tenter  de  nouveau 
le  sort  des  armes?  Va-t-il,  au  contraire,  opérer 
sa  retraite?  Le  premier  avis  ne  trouve  que  des 
partisans  autour  de  TËmperem-,  et ,  dans  Thypo- 
thèse  admise,  presque  tous  conseillent  d'éviter 
absolument  un  autre  engagement  général.  Napo- 
léon, avec  son  coup  d'œil  sûr  et  rapide,  se  dé- 
cide pour  là  seconde  opinion,  malgré  tous  les  rap- 
ports dont  on  Fassiége.  L'aspect  du  champ  de 
bataille ,  où  les  Russes  ont  laissé  tant  de  morts 
et  de  débris,  le  confirme  dans  son  sentiment. 
Cependant,  Murât,  Davoust,  le  comte  deLobau  et 
une  foule  d'autres  persistent  dans  l'idée  contraire. 
Suivant  eux,  Kutusoff  se  prépare  à  une  bataille; 
et  tous,  comîne  de  concert,  s'appliquent  a  mul- 
tiplier les  argumens  pour  qu'on  ne  coure  pas 
même  les  chances  du  succès  :  «  Reculer  devant 
«  Kutusoff  !  »  s'était  écrié  Napoléon  au  premier 
mot  de  retraite  prononcé  par  ses  généraux; 
«  reculer  devant  l'ennemi  quand  on  vient  de  le 
c  battre ,  au  moment  peut  -  être  où  il  n'attend 
«  qu'un  signe  pour  reculer  lui-même  I  »  Cette 
pensée  était  prophétique  ;  Napoléon  en  est  for- 
tement préoccupé  ;  il  s'y  attache  pendant  la  jour- 
née du  25,  consacrée  à  des  reconnaissances 
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le  26  aa  malin ,  il  apprend  le  départ  des  Russes. 
Ce  sont  eux  qui  fuient;  l'honneur  est  satisfait. 
L'Empereur  cède  alors  à  l'ayis  unanime  de  ses  lieu- 
tenans,  de  revenir  sur  Mojaïsk  et  Wiasma,  afin  de 
reprendre  la  roule  de  Smolensk;  funeste  in- 
fluence des  conseils  timides  !  elle  perdra  la  grande 
armée.  Si  Napoléon  n'eût  écouté  que  son  inspi- 
ration ,  ou  il  aurait  surpris  et  écrasé  les  Russes , 
ou,  s'ilseussent  pu  éviter  notre  attaque,  ils  se 
seraient  retirés  derrière  TOka,  comme  ils  en 
avaient  l'ordre ,  en  abandonnant  aux  Français  une 
contrée  riche  et  um  chemin  sûr,  quelque  direction 
qu'ils  prissent  pour  retourner  en  Pologne.  Cette 
conséquence  résulte  de  l'aveu  de  nos  adversaires 
eux-mêmes  (i);  aussi  regardent-ils  la  retraite  de 
KutusofT  comme  une  faute  grave  qui  pouvait  le 
perdre.  Elle  ne  le  perdit  point,  parce  que  Na- 
poléon, laissant  fléchir  une  seconde  fois  sa  vo- 
lonté par  d'importunes  remontrances,  ne  tran- 
cha pas  le  nœud  gordien  avec  son  épée ,  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  en  Italie,  en  Egypte,  pendant 
la  campagne  d'Austerlitz  et  a  l'île  de  Lobau.  On 
vît  alors  un  singulier  spectacle ,  les  deux  armées 
ennemies  se  tourner  le  dos,  et  l'arène  où  elles 


(i)  M.  de  Boutlourlin. 
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yenaicnt  de  se  heurter  dans  une  acUon  décisive, 
rester  ride  et  libi^  entre  elles  ! 

Tandis  que  Kutusoff,  sans  cesse  retenu  par 
la  circonspection,  malgré  les  instances  et  les 
menaces  du  fougueux  commissaire  anglais  Wil- 
son,  et  presque  toujours  trompé  sur  nos  mou- 
vemois ,  maigre  les  quarante  mille  cosaques  qui 
éclairaient  sa  marche  et  la  nôtre,  nous  cherche 
ters  Mojaîsk,  nous  suivons  la  route  de  Smo- 
lensk ,  non  loin  de  Borodino  :  ce  nom  réveille 
de  glorieux  souvenirs  qui  ne  peuvent  balancer 
les  sombres  impressions  de  l'aspect  du  champ  de 
bataille.  Napoléon  passe,  et  s'arrête  au  grand 
hôpital  de  Kolotskoï.  Là,  voyant  avec  dculeur 
que  ses  ordres  de  Moskou  pour  révacwition  des 
blesfiés  n'ont  pas  reçu  toute  leur  exécuticm,  il 
fait  placer  devant  lui  dans  les  voitures  qui  défi- 
lent, et  dans  les  siennes  propres,  tous  ceux 
dont  le  transport  est  praticable  ,  et  les  recom- 
mande aux  officiers  de  santé  de  sa  maison;  on 
confie  les  autres  à  la  reconnaissance  des  offi- 
ciers russes  qui  étaient  encore  à  l'hôpital,  et 
que  nos  chirurgiens  avaient  pansés  après  la  ba- 
taille :  il  court  ensuite  à  Giath,  et  entre  le  31 
à  Wiasma ,  point  qu'il  brûle  d'occuper  ;  il  y  reste 
pour  attendre  ses  troupes ,  dont  il  presse  la  mar- 
che trop  lente  à  son  gré.  Dans  l'intervalle,  les 
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hordes  de  PlatofF  ont  tenté  d'entamer  le  corps 
du  prince  d'Ëckmùhl  près  de  l'abbaye  de  Ko- 
lotskoï ,  en  même  temps  que  le  colonel  Kaizarow, 
avec  une  brigade  de  cosaques,  attaquait  les  équi* 
pages  du  yice-roi.  Toutes  ces  insultes  ont  été  vi«- 
goureusement  repoussées.  Napoléon  connaît  ces 
nouvelles;  mais  qu'il  en  trouve  de  différentes 
dans  les  lettres  qui  lui  sont  remises  à  Wiasma  ! 
Nous  nous  dirigeons  vers  Smolensk,  et  Bel- 
lune,  chargé  de  conserver  ce  poste  important,  l'a 
confié  à  la  garde  du  général  Chai|)entier,  pour  se 
porter  au  secours  deSaint-Cyr  sur  la  Dwina.  Lé 
nouveau  maréchal ,  au  lieu  de  pouvoir  Seconder 
les  opâ*ations  du  duc  de  Tarente  du  côté  de  Riga, 
n'a  fait  que  se  maintenir  habilement  devant  Witt- 
genstein  ;  et  quand  ce  général  s'est  avancé  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  de  renforts,  nous  avons 
évacué  Polotsk  en  donnant,  malgré  la  présence 
d'une  nombreuse  armée,  toutes  les  preuves  d'au- 
dace, de  courage  et  de  discipline.  Mais  du  moins 
un  brillant  succès ,  résultat  des  combinaisons  du 
maréchal,  exécutées  avec  résolution  par  le  gé- 
néral bavarois  de  Wrède  contre  le  général  russe 
Steingel  à  la  tête  du  corps  de  Finlande ,  nous  a 
mis  dans  une  assez  belle  attitude.  La  détermina- 
tion nécessaire  de  Bellune  doit  changer  la  face 
des  événemens ,  amener  la  défaite  de  Wittgens- 
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tein,  et  nous  rendre  mailres  du  cours  de  la  Dwina  : 
il  faut  attaquer  Fennemi  sans  retai^d  ;  tels  sont 
les  ordres  précis  et  réitérés  de  Napoléon.  Les 
choses  vont  plus  mal  sur  le  Bug  :  au  mépris  des 
instructions  les  plus  formelles,  Schwartzemberg, 
reculant  à  rapproche  de  Tamiral  Tchitchagoff 
qu'il  pouvait  détruire,  a  abandonné  la  Yolhynie, 
et  s'est  laissé  couper  de  Minsk ,  de  la  Bérésîna 
et  de  la  grande  armée  française.  Cette  inexplicable 
conduite  militaire  mécontente  l'Empereur  au  der^ 
nier  point  ;  mais  le  prince  annonce  un  mouvement 
vers  la  route  du  Nord,  qu'il  a  si  imprudemment 
quittée  :  il  va  être  renforcé  de  la  division  Du- 
rutte,  partie  deVarsovie  ;  avec  tme  résolution  éner- 
gique et  ime  grande  diligence,  il  peut  sauver  Minsk 
et  nos  magasins  menacés  par  l'amiral  russe,  qui  a 
déjà  envoyé  de  la  cavalerie  à  Prujani  et  k  Slonim. 
Toutefois  on  a  tardé  beaucoup ,  et  l'Empereur  se 
méfie  justement  de  la  lenteiu*  autrichienne ,  qui 
n'était  peut-être  que  de  la  perfidie.  Il  se  confie 
davantage  dans  les  efforts  du  duc  de  Bellune  et 
dans  la  marche  de  l'armée  siu*  Smolensk  ;  cepen- 
dant il  reste  toujours  en  proie  à  de  profondes 
inquiétudes,  qui  ne  l'empêchent  pas  d'expédier 
des  ordres  pour  les  approvisionnemens  et  pour 
la  conduite  des  généraux  à  Smolensk  et  à  Wilna* 
La  correspondance  d'Allemagne  et  celle  de  Paris 
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trouvent  aussi  leur  place  parmi  les  travaux  de 
Napoléon  à  Wiasma. 

Kutusoff ,  convaincu  enfin  de  notre  retraite  sur 
Smolensk,  veut  nous  devancer  dans  cette  ville  avec 
toutes  ses  forces  ;  il  faut  le  prévenir.  Le  2  novem- 
bre, notre  avant-garde  n'est  plus  qu'à  une  journée 
de  Wiasma;  les  autres  corps  approchent  de  cette 
ville  :  Napoléon  y  laisse  le  duc  d'Ëlchingen  qui 
doit  relever  dans  le  service  d'arrière -garde  le 
prince  d'Ëckmûhl ,  dont  la  marche  est  trop  lente 
pour  une  circonstance  si  pressante.  Ney,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  à 
la  facilité  des  communications  entre  la  droite  et 
la  gauche  de  sa  ligne ,  occupait  des  positions 
avantageuses  sur  le  flanc  de  Wiasma.  Tout  à  coup 
le  vice-roi  se  voit  attaqué  par  Miloradowitch , 
entre  cette  ville  et  Federowskoë.  Arrêter  ses  co- 
lonnes, s'emparer  des  hauteurs  qui  prenaient  à 
revers  la  gauche  des  Russes,  se  porter  contre 
eux  sur  la  grande  route,  furent  les  premières 
résolutions  du  vice-roi.  Eu  même  temps  le  prince 
d'Ëckmûhl ,  à  la  tête  du  quatrième  corps  ,  faisait 
avancer  la  division  Compans  pour  frayer  le  pas- 
sage :  ce  premier  choc  renversa  les  Russes,  et 
les  poussa  en  arrière  des  bois  où  leur  gauche  s'ap- 
puyait. Alors  les  corps  français  se  déploient  en 
bataille  ;  une  action  terrible  s'engage.  Cependant , 
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mal^  toute  sa  force^  de  résistance ,  malgré  les 
charges  multipliées  de  sa  cavalerie ,  qui  essaya  de 
tourner  nos  deux  ailes,  Miloradowitch  ne  put 
obtenir  le  succès  sur  lequel  il  avait  compte  pour 
prix  de  la  marche  habile  et  rapide  qui  Tavait  amené 
derant  nous.  Virement  pressé  vers  Wiasma  par 
une  attaque  de  Raescoff,  combinée  avec  celle  de 
Miloradowitch,  non  seulement  Ney  soutint  ce 
furieux  effort,  mais  encore  il  put  envoyer  aux 
deux  généraux  français  témoins  de  sa  lutte  opi- 
niâtre, un  régiment  qui,  travei'sant  Wiasma  au 
galop,  courut  se  jeter  derrière  les  divisions  rus- 
ses :  Fennemi,  enfoncé  après  cinq  heures  du 
combat  le  plus  sanglant,  vit  son  aile  droite  reje- 
tée au  delà  de  FUlitza ,  son  aile  gauche  coupée 
de  cette  rivière ,  nous  abandonna  le  champ  de 
bataille  jonché  de  cinq  ou  six  mille  de  ses  morts , 
et  aussi  d'un  grand  nombre  des  nôtres.  La  princi- 
pale armée  russe,  placée  entre  Suleiki  et  Kras- 
noê ,  entendait  le  bruit  du  canon  de  Milorado- 
v^tch;  mais  Kutusoff,  craignant  toujours  de 
réduire  les  Français  au  désespoir,  et  frappé  du 
souvenir  encore  récent  de  sa  défaite  à  Malojaros- 
lawetz ,  n'osa  pas  venir  au  secours  des  siens.  Les 
seules  troupes  de  Davoust  et  du  vice-roi  avaient 
passé  sur  le  corps  des  vingt-cinq  mille  hommes 
dé  Miloradowitch;  Parmée  française  continua  sa 
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marche  sans  autre  obstacle  que  Timportunité  des 
cosaques  toujours  voltigeant  autour  de  notre  ar- 
rière-garde, et  toujours  repoussés  par  Ney  qui  la 
commandait.  Dans  trois  jours  nous  serons  à  Smo- 
lensk  ;  des  désastres  nous  y  attendent ,  des  désas- 
tres nous  y  poussent.  La  neige  tombe  en  abon- 
dance; un  vent  impétueux  souffle  et  couvre  l'ho- 
rizon d'un  brouillard  épais  et  sombre.  Presque 
tous  les  chevaux  meurent ,  la  cavalerie  est  à  pied, 
rartillerie  n'a  plus  d'attelages.  Parmi  les  hommes, 
les  uns  engourdis  et  glacéâ  cèdent  a  un  sommeil 
qui  donne  la  mort^  les  autres  sont  désarmés  par 
la  faim  qui  leur  ôte  la  force  d'agir,  et  par  la  ri- 
gueur intolérable  du  froid  qui  gèle  leurs  mains  ; 
ceux  qui  peuvent  encore  se  servir  de  leurs  fusils 
ont  à  dissiper  des  nuées  de  cosaques  pendant  le 
jour,  et  ne  trouvent  aucun  repos ,  même  pendant 
la  nuit.  Déjà ,  depuis  Wiasma ,  mais  bien  plus  eh- 
Gore  depuis  le  départ  de  Bérédikino ,  le  désordre 
s'est  mis  au  sein  de  l'armée  :  des  bandes  d'hommes 
de  tous  les  corps  suivent  la  route  comme  un  trou- 
peau sans  défense,  ou  se  répandent  dans  toutes 
les  directions  pour  chercher  du  pain  et  un  abri. 
Les  malheureux,  surpris  de  tous  côtés  par  les 
cosaques  et  par  cette  population  d'esclaves  que 
Napoléon  n'a  pas  voulu  soulever  contre  leurs 
maîtres,  et  qu'on  a  déchaînée  contre  lui  comme 
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une  troupe  de  tigres,  périssent  a  coups  de  lan- 
ces, de  piques  et  de  haches,  ou  restent  exposés 
nus  sur  la  neig^e,  pour  attendre  lentement  la 
mort  au  gré  des  cannibales  qui  les  abandonnent 
ainsi  avec  une  joie  féroce.  Au  milieu  de  cette  dés- 
oi^anisation,  un  nombre  immense  de  soldats  et 
d'officiers ,  et  tous  les  vieux  compagnons  de  guerre 
de  l'Empereur,  conservaient  un  calme ,  une  con- 
stance et  une  force  de  volonté,  en  ipéme  temps 
qu'une  vigueur  d'action,  qui  rendaient  notre  dé* 
bris  d'armée  imposant  et  terrible  aux  jeux  de 
KutusofT.  L'attitude  de  Napoléon  était  celle  d'une 
grande  ame  aux  prises  avec  l'adversité  :  les  souf- 
frances de  l'armée,  son  héroïsme,  le  soin  de 
son  salut,  la  prévoyance  des  projets  de  l'ennemi , 
les  résolutions  qu'il  tient  en  réserve  pour  le  vain- 
cre, la  France  inquiète,  l'Europe  qui  peut  lui 
échapper,  occupent  sa  vaste  pensée  sans  troubler 
son  génie;  et  cependant ,  que  de  nouveaux  sujets 
d'alarme,  de  douleur  et  même  d'indignation,  si 
tous  les  mouvemens  violens  n'étaient  pas  des  fai- 
blesses au-dessous  de  son  caractère,  et  surtout 
de  funestes  exemples  dans  un  moment  où  il  est 
en  spectacle  à  tant  de  courages  qui  ont  besoin  du 
sien! 

L'arrière^arde  du  duc  d'Elchingen,  attaquée 
près  de  Dorogobouje,  en  queue  et  en  flanc,  par 


DE    NAPOLEON.  445 

Plaloff  et  Mîloradowitch,  comme  à  Wiasma,  a 
vaincu  deux  fois ,  mais  en  évacuant  successive- 
ment sa  position  de  Gorki  et  la  ville  de  Doro- 
gobouje.  Le  vice-roi,  dirigé  vers  Witepsk  par 
Dukhowszina,  s^est  vu  soumis  aux  plus  rudes 
épreuves  sur  des  chemins  que  la  neige  et  le  ver- 
glas ont  gâtés ,  et  où  la  descente  et  la  montée  pré- 
sentaient des  dangers  pareils  :  il  a  néanmoins 
chassé  les  cosaques  de  Platoff ,  qui  le  harcèlent 
sans  cesse.  La  perte  de  douze  cents  chevaux  re- 
tarde sa  marche,  et  cette  lenteur  inévitable  permet 
à  Platoff  de  nous  devancer  à  Dukhowszina  :  nous 
allionsy  éprouver  une  véritable  calamité.  Le  vice- 
roi  avait  ordonné  de  jeter  un  pont  sur  le  Woop; 
l'accroissement  des  eaux  a  empêché  ce  pont  d'être 
construit.  La  rivière,  fangeuse  et  encaissée  entre 
deux  rives  escarpées,  présente  un  obstacle  presque 
insurmontable  ;  tout  en  résistant  aux  cosaques  de 
Platoff,  le  vice-roi  la  fait  passer  à  gué  par  sa 
garde.  Cependant  on  a  formé  une  rampe  sur  la- 
quelle commencent  à  défiler  Partillerie  et  les  ba- 
gages; la  rampe  enfonce,  et  nos  canons  s'englou- 
tissent dans  de  profondes  ornières.  La  nuit  arrive; 
il  faut  s'arrêter  d'un  côté  du  Woop ,  tandis  que 
la  garde ,  avec  deux  régimens  et  une  partie  de 
l'artillerie,  restent  séparés  sur  le  bord  opposé. 
Nous  ne  pouvons  franchir  le  Wop^que  le  10  no- 
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frembre,  en  abandonnanl  soixante  pièces  de  ca- 
non enclouées  et  sans  attelage ,  ainsi  qu'une  quan- 
tité de  bagages.  Uennemi  nous  attend  au  milieu 
de  la  route;  on, le  repousse,  quoiqu'il  ait  à  ses 
ordres  des  milliers  de  cosaques  et  du  canon  ; 
nous  lui  succédons  dans  Dukhowszina  :  enfin  le 
prince,  sous  la  protection  de  la  division  Brous- 
sier  et  de  la  cavalerie  bavaroise,  arrive,  avec  un 
débris  informe  et  composé  des  plus  braves  sol* 
dats  du  monde,  à  Smolensk.  Toute  l'armée  s'y 
trouve  réunie,  excepté  l'arrière -garde  qui  s'a- 
vance en  opposant  une  résistance  héroïque  aux 
Russes.  Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Augereau 
a  capitulé,   dans  le  village  de  Liachowa,  avec 
quinze  cents  hommes,  devant  des  forces  supé* 
rieures  ;  une   imprudence ,  que  Napoléon  avait 
prévue  et  cherché  à  prévenir  par  les  recomman* 
dations  les  plus  sévères  au  général  Baraguay-dllil- 
liei*s,  est  cause  de  ce  malheur;  d'un  autre  côt£, 
le  général  Orlow  a  surpris  un  convoi  de  vivres 
entre  Mohilow  et  Smolensk.  Ce  n'est  encore  là 
qu'une  partie  des  sujets  d'anxiété  pour  Napoléon  ; 
une  conspiration  vient  d'éclater  à  Paris  ;  formée 
dans  la  tète  d'un  seul  homme,  le  général  Mallet, 
elle  a  été  promptement  étouffée  ;  mais  elle  a  obtenu 
un  moment  de  succès ,  et  Napoléon  s^it  le  vide 
que  son  absence  laisse  en  France.  Cette  affaire , 


DE    NAPOLÉON.  447 

qui  lui  réyèk  la  fragilité  de  son  ouvrage,  lui  fait 
une  impression  profonde;  cependant  il  la  ren- 
(&rme  dans  le  secret  de  son  cœur,  pour  fixer  son 
attention  sur  tout  ce  qui  Tenvironne. 

Bellune,  réuni  au  maréchal  Saint-Cyr,  loin  d'agir 
vigoureusement  et  promptement  contre  Wittgens- 
tein,  s^est  retiré  sur  Senno  :  pressé  par  les  lettres, 
par  les  ordres  de  Napoléon,  qui  ont  tout  prévu 
et  tout  expliqué ,  il  doit  se  concerter  avec  le  duc 
de  Reggio,  rétabli  de  ses  blessures;  et  de  cette 
harmonie  peuvent  résulter  de  grandes  choses  : 
mais  s'accompliront -elles?  Ah!  s'il  était  per- 
mis à  Napoléon  de  se  mettre  à  la  tête  des  forces 
imposantes  qu'il  a  rassemblées  derrière  lui,  pour 
assurer  son  triomphe. dans  toutes  les  circonstances 
possibles,  comme  il  aurait  bientôt  mis  à  couvert 
ses  lignes  de  magasins  et  détruit  Wittgenstein , 
Steinheil,  Tormazow  et  Tchitcha^off!  Au  lieu  de 
cela ,  Bellune  n'a  pas  encore  atteint  Wittgenstein  ; 
et  Schwartzemberg ,  après  avoir  laissé  l'amiral 
russe  tranquille  devant  lui  pendant  dix-sept  jours, 
a  donné  à  cet  amiral  le  temps  d'aller  enfin  exé- 
cuter la  mission  qu'il  avait  reçue  de  prendre  posi- 
tion sur  les  bords  de  la  Bérésina,  et  de  nous 
fermer  la  route.  A  la  vérité  les  Autrichiens  et 
Reynier  suivent  Tchitchagoff,  mais  déjà  il  occupe 
Sionim.  Nos  magasins  de  Minsk  sont  menacés 
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comme  ceux  de  Witepsk.  Ce  n*est  pas  tout  :  Smo- 
lensk,  où  nous  attendions  tous  les  secours  pré- 
parés de  si  loin ,  grâce  à  la  haute  préYoyance  de 
Napoléon ,  était  devenu  le  théâtre  des  plus  effipoya- 
bles  désordres  dans  la  distribution  des  vivres, 
enlevés  par  une  multitude  affamée  que  les  troupes 
encore  rassemblées  sous  le  drapeau  n'avaient  pu 
contenir.  Enfin,  pour  comble  de  malheur,  après 
quatre  jours  d'un  repos  mêlé  de  scènes  cruelles, 
il  fallut  quitter  Smolensk.  Si  les  lieutenans  de 
Napoléon  eussent  agi  derrière  lui  avec  ensemble 
et  avec  l'audace  française,  il  aurait  trouvé  le  corps 
du  duc  de  Bellune  à  Smolensk,  tandis  qu^une 
administration  vigilante  et  fidèle  y  aurait  mis  l'ar- 
mée dans  l'abondance  de  toutes  choses,  et  par 
les  magasins  de  la  ville  et  par  lamvage  successif 
des  provisions  rassemblées  à  Minsk  et  sur  les 
autres  points.  Cependant  le  caractère  des  Fran- 
çais a  tant  de  penchant  naturel  à  revenir  prompte- 
ment  à  l'ordre  après  l'avoir  enfreint ,  qu'il  sortit  de 
Smolensk  cinquante  mille  hommes  en  armes  : 
c'est  avec  cette  élite  des  courages,  formée  d'elle- 
même,  que  Napoléon  espère  encore  triompher  de 
tous  les  fléaux  conjurés  contre  nous. 

Précédés  k  Krasnoë  et  à  Liadi  par  une  masse 
de  soixante  mille  hommes  désorganisés,  les  Fran- 
çais partent  successivement  de  Smolensk   pour 
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gagner  les  ponts  d'Orcha.  Les  Russes  sont  pré- 
parés à  nous  attaquer  sur  les  routes  de  Roslaw 
et  de  Mitislaw.  Miloradowitch  nous  a  dépassés  : 
souvent  puni  de  sa  témérité ,  il  hésite  cette  fois 
à  s'opposer  au  passage  de  Farinée;  mais,  ce  qui 
est  grave,  Rutusoff  lui-même  marche  vers  Kras- 
noë ,  dont  nous  avons  chassé  le  général  Oja- 
rowski.  Le  feld-maréchal  approche  :  toutefois  le 
vice -roi,  le  prince  d'Eckmûhl,  le  duc  d'Elchin- 
gen,  étant  en  arrière,  l'Empereur  veut  les  atten- 
dre. Soudain  vingt -quatre  mille  Russes,  aux 
ordres  de  Rajewski  et  de  Miloradowitch ,  ferment 
le  chemin  aux  Français  à  la  sortie  de  Dubro- 
winka  !  ïlers  de  l'avantage  du  nombre,  et  s'adres- 
sant  d'abord  a  une  colonne  de  quinze  cents  hom- 
mes sous  le  commandement  de  Guilleminot,  et 
séparés  du  vice-roi,  Fennemi  ose  sommer  le  prince 
de  mettre  bas  les  armes.  On  répond  à  cette  pro- 
position par  une  indignation  unanime ,  et  mieux 
encore  par  la  résistance  héroïque  d'une  poignée 
de  soldats  en  désordre ,  dont  leur  chef  a  fait 
tout  à  coup  un  corps  régulier,  sous  le  feu  vio- 
lent des  Russes.  Vainement  les  sommations  de 
se  rendre  se  multiplient  ;  ces  braves  continuent  à 
défier  tous  les  périls  :  ne  pouvant  plus  tenir,  ils 
fondent  sur  les  masses  ennemies  ;  la  moitié  d'entre 
eux  y  périt;  le  reste  rejoint  le  vice-roi.  Guillemi- 
iii.  29 
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Bot  le  irouYC  aux  prises  avec  Miloradowitch  qui 
occupe  la  route  devant  nous  :  c'est  là  que  qua- 
tre mille  hommes,  harassés,  manquant  de  tout, 
n^ayant  plus  que  quelques  canons,  mais  soutenus 
par  les  habiles  dispositions,  aacouragés  par  les 
généreux  exemples  du  prince  et  la  brillante  va- 
leur de  tous  leurs  chefs ,  ont  affronte  à  plusieurs 
reprises  un  corps  considérable  que  protégeait  un 
bois,  études  hauteurs  hérissées  dWe  nombreuse 
artillerie  :  c^est  là  que  trois  cents  hommes  ont 
osé  aborder  et  atteindre  ces  hauteurs  où  deux 
masses  de  cavalerie  les  ont  assaillis  avec  fureur. 
Toute  rimpétuosité,  toute  la  constance  des  Fran- 
çais n^ont  pu  forcer  le  passage;  il  faudra  périr 
ou  se  rendre.  La  nuit  survient.  Le  vice-roi  ne 
s^abandonne  pas  au  découragement.  Un  habile 
stratagème,  que  les  ténèbres  favorisent,  trompe 
les  Russes,  tourne  leurs  positions,  et  réunit  le 
vice-roi  avec  le  quatrième  corps  et  la  jeune  garde 
placée  par  Napoléon  dans  Krasnoë.  Milorado- 
witch ,  toujours  infatigable,  et  brûlant  de  la  même 
ardeur,  quoique  toujours  malheureux  dans  ses 
attaques,  veut  se  retourner  sur  le  prince  d'Eck- 
mûhl  et  sur  le  duc  d'Ëlchingen.  Rutusoff  est 
arrivé  à  la  tète  de  la  grande  armée  russe,  et  mé- 
\Iîte  notre  destruction.  Il  a  donné  ses  ordres» 
Déjà  ses  généraux  marchent  sur  nous  dans  di- 
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verses  directions*  Le  15,  iNapoléoa  les  prévient 
h  Chirkowa  et  Maliewo,  où  il  culbute  le  corps 
d'OJarowski  et  arrête  le  feld  -  maréchal  pendant 
vingt-quatre  heures*  Les  mouvemens  de  Ten- 
nemi  vont  recommencer*  Napoléon  apprend  que 
Beningsen  ,  StrogonofT,  Gallitzin  et  Milorado- 
wîtch,  avec  plus  de  cinquante  mille  hommes, 
que  Kutusoff  viendra  seconder,  veulent  lui  fermer 
le  chemin  et  attaquer  ses  quatorze  mille  soldats 
réduits  à  un  état  si  déplorable*  Il  peut,  il  devrait 
peut-être  éviter  de  courir  à  sa  perte,  se  retirer 
sur  Orcha  et  Borisow,  donner  la  main  à  l'armée 
de  Bellune ,  et  ensuite  à  ses  autres  réserves  :  la 
route  lui  est  encore  ouverte;  mais  inquiet  du  sort 
de  ses  deux  lieutenans ,  le  prince  d'Ëckmûhl  et  le 
duc  d'Elchingen,  il  a  résolu,  pour  les  sauver,  d'at- 
tirer vers  lui  tous  les  effoils  de  la  grande  armée 
russe.  Le  17,  avant  le  jour,  il  rentre  dans  la  Rus- 
sie, et,  à  la  tête  de  sa  vieille  garde,  il  s'avance 
au  centre  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Là ,  gra- 
vissant a  pied  les  escarpemens  glissans  des  hau- 
teurs de  l'ennemi,  armé  d'un  bâton  pour  se 
soutenir,  foudroyé  de  trois  côtés  par  une  artille- 
rie formidable ,  il  dirige  en  personne  les  charges 
Içs  plus  violentes  contre  les  Russes.  A  la  droite 
et  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier,  les  restes 
de  la  jeune  garde ,  que  commandait  le  général 


452  HISTOIRE 

Roguet ,  quelques  cenls  chevaux  de  Latour-Mau- 
bourg ,  une  faible  artillerie  renforcée  par  celle  de 
l'inébranlable  Drouot,  prêtaient  dignement  leur 
appui  k  tant  de  constance.  Pendant  ce  temps,  Cla- 
parede,  avec  une  poignée  d'hommes,  défendait 
Krasnoe  contre  les  tentatives  multipliées  du  corps 
du  général  Rosen.  Le  nom,  le  génie  et  la  présence 
de  Napoléon  purent  seuls  empêcher  la  ruine  inévi- 
table de  notre  débris  d'armée.  Les  Russes ,  ter- 
rassés d'admiration ,  ou  frappés  de  terreur,  recu- 
lèrent. Toutes  les  combinaisons  de  Kutusoff  pour 
nous  envelopper  furent  dérangées  :  il  suspendit 
les  ordres  donnés  à  Tormasow,  et  rappela  au 
centre  les  principales  troupes  de  Miloradowitch , 
comme  s'il  avait  besoin  de  rassembler  toutes  ses 
forces  contre  nous.  Le  prince  d'Eckmùhl  profita 
du  départ  de  Miloradowitch,  et  se  frayant  un 
passage,  vint  rejoindre  le  quartier  général.  Res- 
tait le  duc  d'Elchingen ,  qui  avait  quitté  Smolensk 
un  jour  trop  tard,  grâce  à  l'obstination  de  Davoust, 
et  que  Kutusoff  espérait  écraser  au  sortir  de  cette 
tîUe.  Les  plus  graves  considérations  empéchiauent 
Napoléon  de  risquer  une  bataille  générale,  dont 
le  succès  même  eût  été  un  désastre. 

Cependant  toute  l'armée  de  Kutusoff  se  trouve 
réunie  ;  elle  nous  environne  :  nous  n'avons  plus 
qu'une  seule  issue.  Napoléon,  obligé  de  sacrifier 
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ses  généreux  sentimens  au  salut  de  son  armée , 
partit  avec  sa  vieille  garde  pour  occuper  Orcha 
menacé  par  les  ennemis  :  le  corps  de  Barasdin 
suivit  aussitôt  ce  mouvement.  Mortier  et  le  prince 
d'Eckmûhl  étaient  chargés  de  tenir  dans  Krasnoê 
jusqu'à  la  nuit  ;  ils  remplirent  cette  mission  péi^il^ 
leuse  avec  une  admirable  constance  :  c'est  alors 
qu'on  vit,  au  commandement  du  maréchal  Mortier, 
le  général  Laborde  et  trois  mille  jeunes  soldats  se 
retirer  au  pas  ordinaire  devant  cinquante  mille 
hommes  et  soqs  une  grêle  de  balles  et  de  ifli- 
iraille.  Ils  sont  sauvés,  mais  le  danger  du  duc 
d'Ëlchingen  s'augmente;  le  voilà  seul  en  présence 
de  Kutusoff ,  et  sans  aucun  espoir  de  secours  ! 

Le  18,  l'avant -garde  de  Ney,  touchant  à 
Krasnoê,  arrive  à  portée  de  mitraille  d'une  bat* 
tei'ie  de  quarante  pièces ,  qui  croise  sur  la  route 
à  travers  un  épais  brouillard ,  et  domine  le  der- 
nier ravin  que  nous  allions  franchir.  Les  géné^ 
raux  Dufour,  Ricard,  Barbanègre,  le  colonel  Pe- 
let,  entraînent  le  15*  léger,  le  33^  et  le  40«,  qui, 
s'élançant  sur  les  batteries ,  renversent  jusqu'à 
trois  fois  la  première  ligne  de  Miloradowitch  ; 
mais  attaqués  de  front  par  les  meilleures  troupes 
de  ce  général,  chargés  en  queue  par  la  division 
Paskewitch,  à  droite  par  les  hulans  de  la  garde, 
à  gauche  par  les  grenadiers  de  Pawlosk ,  et  acca- 
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blés  sous  la  mitraille ,  le  plos  grand  nombre  pé- 
rit aux  cris  de  vive  t Empereur!  vive  la  France! 
Aussitôt;,  rassemblant  leurs  débris,  Ney  succède 
à  ces  braves.  Il  détache  quatre  cents  Illyriens  sur 
le  flanc  gauche  des  ennemis,  et  lui-même,  avec 
trois  mille  hommes,  monte  à  Passant  des  hauteurs 
que  couronnent  une  armée  et  une  artillerie  im- 
mense; les  généraux  Ledru,  Razoul  et  Marchand 
suivent  ses  pas.  La  première  ligne  des  Russes  est 
de  nouveau  culbutée ,  la  seconde  ne  doit  pas  nous 
arrêter  davantage.  Tout  à  coup  une  grêle  de  balles 
et  de  boulets  jette  par  terre  presque  tous  nos  sol- 
dats et  leurs  officiers;  le  reste  recule  en  désordre. 
Ney  les  reforme  avec  calme  derrière  le  ravin  leur 
unique  abri,  et  ose  encore  affronter  les  deux 
cents  bouches  à  feu  des  Russes.  C'est  au  plus 
fort  de  cette  terrible  action ,  qu'un  major  envoyé 
par  Miloradowitch  vient  sommer  le  maréchal  de 
se  rendre.  Cette  sommation  est  interrompue  par 
une  effroyable  décharge  de  l'artillerie  russe  ;  Ney 
répond  comme  le  prince  Eugène  l'avait  fait, 
et  retient  le  parlementaire,  qu'il  sauve  encore 
de  l'indignation  des  Français.  Mais  il  apprend 
de  ce  parlementaire  que  Napoléon  est  parti  de 
Krasnoê  ;  d'un  autre  côté ,  il  voit  tomber  tout  le 
monde  autour  de  lui  sous  le  canon  des  Russes 
qu'il  ne  peut  plus  même  aborder.  L'extrémité  du 
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péril  et  le  courage  suggèrent  au  colonel  Pelet, 
l'un  des  ofBciars  qui  ont  été  blessés  dans  les  com- 
bats de  la  journée ,  la  pensée  de  conseiller  au  ma- 
réchal de  retourner  vers  Smolensk ,  et  de  cher- 
cher à  gagner  Doubjowna  par  la  rive  droite  du 
Dnieper.  L'Empereur  avait  deviné  ce  mouvement; 
en  conséquence ,  avant  de  quitter  Doubrowna ,  il 
a  prescrit  à  Davoust,  qui  commandait  l'arrière- 
garde  ,  de  rester  le  plus  long-temps  possible  dans 
cette  ville.  Davoust  n'attendit  point  assez;  et, 
non  moins  funeste  ici  par  sa  précipitation  que 
par  sa  lenteur  à  Smolensk,  il  faillit  pour  la  seconde 
fois  causer  la  perte  de  Ney.  En  effet,  quand  celui- 
ci  ,  im  moment  .après  le  départ  de  Davoust ,  se 
présenta  devant  Doubrowna,  il  vit  le  pont  dé- 
truit. Nul  autre  parti  désormais  que  de  tenter  le 
passage  du  fleuve  ;  nous  le  franchîmes  k  travers 
de  cruelles  épreuves ,  moins  grandes  pourtant  que 
celles  du  Woop ,  mais  en  abandonnant  aussi  notre 
artillerie  et  nos  bagages.  Non  loin  de  là,  une  route 
frayée  conduisit  le  maréchal  au  village  de  Gusi- 
noë ,  où  les  Français  purent  se  fournir  de  toutes 
les  choses  qui  leur  manquaient.  Enfin,  Ney  et 
ses  intrépides  soldats,  réduits  à  quinze  cents 
hommes ,  la  plupart  mutilés ,  approchèrent  d'Or- 
cha ,  après  avoir  fait  vingt  lieues  en  deux  jours ,  au 
milieu  des  cosaques  qui  les  tenaient  assiégés.  Sur 
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la  nouvelle  de  rapproche  de  leur  compa^on 
d^armes ,  Eugène  et  Mortier  s'étaiait  disputé  la 
gloire  de  voler  au  secours  de  cette  héroïque  co* 
lonne  :  la  joie  de  Napoléon ,  lorsqu'il  apprit  l'ap- 
parition de  Ney,  éclala  par  des  mouvemeDs  du 
cœur  et  par  des  paroles  qui  retentiront  dans  la 
postérité. 

A  Lyadi  et  à  Doubrowna ,  que  Napoléon  était 
parraiu  à  occuper  avant  Tennemi,  le  ciel  s'adoucit, 
notre  position  devint  meilleure,  les  vivres  arri-^ 
vcrent  ;  nous  trouvâmes  des  abris  dans  un  pajs 
habité.  Orcha  nous  offrit  des  magasins  assez  abour 
dans ,  un  équipage  de  pont  de  soixante  bateaux 
avec  tous  ses  agrès ,  et  trente-six  canons  attelés , 
dont  nous  avions  tant  besoin.  La  garnison  de  cette 
ville ,  ainsi  que  la  cavaleiûe  polonaise,  qui  avait 
été  cantonnée  aux  environs ,  se  réunirent  a  nous. 
Les  traîneurs  s^étaient  ralliés  et  avaient  pris  place 
dans  les  rangs.  Cependant  quelle  faible  armée 
nous  reste ,  et  que  de  sujets  d'inquiétude  renferme 
Tame  de  Napoléon!  Kutusoff  et  la  grande  armée 
russe  ont  cessé  de  le  harceler,  mais  que  d'autres 
dangers  l'attendent  !  et  comment  la  seule  pensée 
de  leur  'grandeur  et  de  ses  moyens  de  vaincre 
tant  d'obstacles  n'a-t-elle  pas  ébranlé  son  courage  ! 
Wittgenstein  a  sur{»*is  Witepsk.  Tchitchagoff  est 
entré  à  Minsk  ;  nos  liopitaux ,  des  subsistances  suf- 
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(Isantes  pour  cent  mille  hommes  pendant  six  mois, 
d'immenses  approvisionnemens  de  munitions  et 
d'artillerie,  sont  tombés  en  son  pouvoir;  fatal 
résultat  que  Napoléon  avait  cherché  à,  prévenir 
par  des  ordres  et  des  mesures  dont  Finexécution 
est  à  la  fois  un  crime  et  un  désastre!  Schwartzem- 
berg,  victorieux  de  Sacken,  l'un  des  généraux 
de  l'amiral  russe ,  pouvait  empêcher  la  chute  de 
Minsk  et  opérer  en  notre  faveur  la  plus,  impor- 
tante des  diversions;  il  aima  mieux  désobéir  h 
Napoléon,  et  se  diriger  sur  Kobrin.  Cette  con* 
duite  est  inexplicable;  elle  cache  peutpètre  quelque 
iniquité  de  la  politique*  «  Minsk  est  pris  ;  il  faut  le 
«  reprendre  !  »  s'élait  écrié  Napoléon ,  et  le  1 9  no- 
vembre il  avait  expédié  de  Doubrowna  Tordre  au 
duc  de  Bellune  de  contenir  Wittgenstein,  au  duc 
de  Keggio  de  se  porter  en  toute  diligence,  avec 
son  deuxième  corps ,  les  cuirassi^s  *du  général 
Lhéritier  et  cent  pièces  de  canon,  sur  Borisow  et 
de  là  sur  Minsk.  Napoléon  annonçait  à  ses  deux 
lieutenans  qu'il  allait  lui-même  suivre  cette  direc- 
tion, afin  d'occuper  ensuite  la  Ugne  de  la  Béré- 
sina.  Mais  un  nouveau  malheur  est  survenu  :  pen- 
dant la  marche  du  duc  de  Reggio,  Ojarowski, 
détaché  par  KutusofT,  s'est  emparé  de  Borisow  et 
de  notre  seul  pont  sur  la  Bérésina.  Le  gouverneur 
de  Minsk,  retiré  à  Borisow,  y  était  demeuré  pen-» 
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dant  cinq  joars  sans  prendre  aucunes  mesures, 
et  n'en  avait  pris  encore  que  de  dangereuses  ou 
d'incomplètes  en  face  même  de  Fennemi.  Dom- 
browski ,  survenu  à  minuit  de  son'  propre  mou- 
vement, avait  fait  des  dispositions  dignes  d'un 
vieux  soldat  de  l'armée  d'Italie  ;  peu  s'en  était  fallu 
que  la  victoire  ne  restât  au  courage  de  ses  troupes 
et  à  son  habileté  ;  mais  sur  le  soir,  dix  mille  hom- 
mes d'in£mterie  et  six  mille  de  cavalerie,  aux  or- 
dres des  généraux  Lambert  et  Langeron ,  avaient 
enfin  triomphé  de  sa  faible  division,  épuisée  par 
dix  heures  du  combat  le  plus  acharné.  Le  22,  Na- 
poléon apprend  cette  triste  nouvelle  sur  la  route 
de  Kokanow  à  Toloczin;  le  duc  de  Reggio,  qui 
l'annonce  avec  douleur,  se  rapproche  de  la  Béré- 
sina,  après  avoir  culbuté  et  repoussé  au  delà  de 
Borisow  la  division  Lambert,  commandée  par  le 
général  Palhen  ;  Tchitchagoff ,  qui  l'avait  jetée 
en  avant ,  n'a  trouvé  de  salut  pour  lui  qu'en  fai- 
sant brûler  une  partie  du  pont  et  établir  des  bat- 
teries sur  la  rive  escarpée  du  fleuve.  De  son  côté, 
le  duc  de  Bellune  vient  de  remporter  sur  Witt- 
genstein  un  brillant  avantage  à  Smoliany;  heu- 
reux s'il  eût  accompli  plus  tôt  ce  que  l'Empereur 
lui  avait  plusieurs  fois  prescrit  !  Instruit  du  mou- 
vement de  Rutusoff  vers  Senno,  ce  maréchal  a 
commencé  sa  retraite  et  arrive  à  Katuliczi ,  où  il 
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prendra  Farrière- garde.  Ainsi,  la  mollesse  ou  la 
perfidie  du  prince  de  Schwartzemberg ,  le  défaut 
de  concert  entre  les  ducs  de  Tarentë  et  de  Reg- 
gio,  la  lenteur,  les  revers,  la  blessure  de  ce  der- 
nier maréchal  qui  s'est  laissé  prévenir  et  battre 
k  Polotsk  ;  la  marche  trop  méthodique  de  Saint- 
Cyr,  qui  s'est  contenté  de  substituer  après  sa  pre- 
mière victoire  une  habile  et  glorieuse  défense  à 
une  offensive  hardie ,  que  le  succès  eût  infaillible- 
ment couronnée;  le  manque  d'une  surveillance 
sévère  de  la  part  du  duc  de  Bellune  sur  les  points 
confiés  à  sa  garde ,  ses  délais  perpétuels  qui  ont 
fait  perdre  le  moment  d'agir  avec  vigueur  et  laissé 
amasser  des  forces  qu'il  n'a  plus  os^  aborder; 
enfin,  une  espèce  de  fataUté  attachée  à  l'exécu- 
tion des  ordres  les  plus  importans  de  Napoléon 
pendant  cette  campagne,  ont  amené  le  funeste 
résultat  que  voici  :  en  face  d'un  grand  fleuve 
qu'il  faut  franchir,  les  Français  se  trouvent  res- 
serrés entre  Kutusoff ,  Wittgenstein  et  Tchitcha- 
goff ,  à  la  tête  de  cent  quarante  mille  combattans 
qui  occupent  tous  les  passages  !  Aurons-nous  un 
Charles  XII  dans  notre  histoire?  Quelques  chefs 
le  croient;  et,  dominés  par  des  idées  de  différente 
nature,  ils  s'accoutument  presque  k  la  pensée 
que  l'Empereur  peut  se  racheter  avec  une  capitu- 
lation I  Plus  fermes,  parce  qu'ils  délibèrent  moins , 
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plus  confians,  et  meillears  juges,  nos  soldais  se 
i*cposent  sur  le  génie  et  la  fortune  de  Napoléon. 

Un  succès  presque  aussi  déplorable  qu'une  dé^ 
faite  vient  de  nous  fermer  la  Bérésina.  Le  duc  de 
Reggio  a  reçu  la  mission  de  reconnaître  au-dessus 
et  au-dessous  de  Borisow  des  positions  favorables 
pour  la  jetée  dW  pont.  Sur  ces  entrefaites,  le  gé* 
néral  Corbineau,  séparé  du  duc  de  Reggio  au 
combat  de  Polotsk ,  et  réuni  avec  le  marécbal  au 
moment  où  il  s^  attardait  le  moins ,  indique  un 
gué  qu'il  vient  de  passer,  vis-k-vis  de  Stoud- 
ziancka ,  près  de  Weselovo.  Napoléon  donne  aus- 
sitôt ses  ordres  aux  généraux  Chasseloup  et  Ëblévj 
qui  partent  avec  les  pontonniers,  les  sapeurs  et 
les  caissons  d'outils  que  lui-même  avait  voulu  voir 
mettre  en  réserve  à  Orcha.  En  même  temps,  il 
prescrit  k  Bellune  de  mardier  audacieusement  et 
sads  retard  sur  Wittgenstein  et  de  le  battre.  Le 
maréchal  doit  empêcher  à  tout  prix  le  général 
russe  de  se  porter  sur  le  duc  de  Reggio  et  de 
nous  devancer  à  la  Bérésina  ;  car  la  jonction  de 
Wittgenstein  et  de  TchitchagofT,  sur  le  bord  de 
cette  rivière,  si  elle  s'effectuait,  nous  mettrait 
dans  le  plus  grand  danger.  Bellune  comprendra- 
t-il  que  le  salut  de  l'armée  repose  sur  lui,  et  rachè* 
tera-t-il  ses  nombreuses  fautes  par  un  important 
service  ?  Conformément  à  ses  instructions ,  le  duc 
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de  Reggio  a  fait  toutes  les  démonstrations  pos- 
sibles pour  tromper  Fennemi  vers  le  point  de 
Stoudziancka,  où  ont  lieu  tous  nos  préparatifs  de 
passage  de  la  Bérésina  que  le  maréchal  espère 
franchir  le  24.  Cette  atteinte  est  déçue  ;  à  minuit, 
un  courrier  vient  annoncer,  au  contraire ,  que 
nous  sommes  encore  à  Borîsow,  que  Fennemi 
s'est  renforcé  sur  les  bords  de  la  rivière  :  le  duc 
de  Reggio  demande  des  secours;  Mortier  part 
avant  le  jour,  et  l'Empereur  répète  au  duc  de 
Bellune  l'ordre  de  couper  la  route  de  Lepel  par 
Baran,  afin  que  l'ennemi  ne  puisse  surpendre 
Oudinot  dans  une  situation  qui  devient  de  plus  en 
plus  critique.  Mais  une  inconcevable  légèreté ,  ou 
une  opiniâtreté  plus  étonnante  encore,  veut  que 
Bellune   fasse  toujours  le  contraire  de  ce  qu'il 
doit.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  couvrir  notre  re- 
traite par  Baran ,  il  vient  rejoindre  k  Lochniza  le 
quartier  impérial ,  au  risque  de  rencontrer  Witt- 
genstein  sur  la  Bérésina,  et  précisément  au  gué 
de  Stoudziancka.  Heureusement  le  général  russe 
ne  se  pressait  pas  de  se  réunir  à  l'amiral;  nous 
avions  d'ailleurs  trop  de  marches  d'avance  sur  Ku- 
tusoff  ;  mais  Tchitchagqff  se  trouvait  devant  nous 
avec  ses  troupes.  Si  la  Bérésina  eût  été  prise, 
nous  la  passions  sans  obstacle ,  et  l'amiral  russe , 
encore  seul ,  aurait  éprouvé  des  revers;  certes,  il 
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n'eût  pas  résisté  aux  vainqueurs  de  Miloradowitch 
et  de  Kutusoff  lui-même  à  la  tète  de  son  armée. 
Un  dégel  de  deux  jours  a  rompu  les  glaces  ;  on 
se  Y(Ht  dans  la  nécessité  de  jeter  des  ponts  sur 
une  large  rivière  qui  charie  et  menace  de  ren- 
verser tous  les  ouvrages  à  mesure  qu'on  essaiera 
de  les  affermir.  Les  travaux  ont  été  rapidement 
entrepris,  mais  il  a  fallu  les  recommencer.  Na- 
poléon va  lui-même  inspecter  et  exhorter  les 
ouvriers;  ses  regards  et  ses  encouragemens  re- 
doublent leur  ardeur.  Tchitchagoff ,  trompé  par 
des  démonstrations  habilement  conçues,  et  en 
outre  pi^occupé  de  quelques  mouvemens  tardifs  de 
Schwartzemberg ,  qui  ne  peut  plus  influer  main- 
tenant sur  le  sort  de  la  campagne  si  près  d'être 
décidée ,  a  pris  le  change  sur  nos  véritables  dispo- 
sitions ;  et ,  descendant  la  Bérésina  au  moment  où 
nous  la  remontions,  il  a  emmené  avec  lui  ses 
forces  très  loin,  au-dessous  de  Stoudziancka. 
L'Empereur  a  vu  avec  une  indicible  joie  les  der- 
nières files  des  colonnes  ennemies  s'éloigner  et 
disparaître.  Il  faut  profiter  de  cette  faveur  ines- 
pérée de  la  fortune.  Le  26  au  matin ,  un  escadron 
de  la  brigade  Corbineau ,  auquel  un  aide  de  camp 
de  l'Ëmpei^ur,  le  général  Gourgaud,  avait  mon- 
tré le  chemin,  traverse  la  rivière  à  la  nage,  cha- 
que cavalier  portant  un  fantassin  en  croupe:  en  at- 
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tendant  rachèvement  des  ponts ,  la  division  Dom- 
browski  passe  sur  trois  radeaux.  La  rive  gauche 
est  à  nous  ;  les  cosaques  s^enfuient ,  chassés  par 
nos  troupes  et  par  Faspect  des  batteries  établies 
sur  les  hauteurs  de  Stoudziancka.  A  une  heure  de 
raprèsrmidi,  le  corps  du  duc  de  Reggio  défile  sur 
le  pont  supérieur  avec  deux  pièces  de  canon  seu* 
lement,  et  occupe  le  débouché  des  bois  qui  mènent 
à  Borisow.  Un  peu  moins  de  rapidité  dans  ce 
mouvement,  il  n'était  plus  temps;  le  général 
Tschaplitz,  ramené  en  toute  hâte  par  les  avis  de 
ses  cosaques ,  nous  prévenait.  A  quatre  heures  du 
soir,  le  Génie  livre  le  deuxième  pont  aux  voi- 
tures. L'artillerie  du  duc  de  Reggio  se  hâte  de 
rejoindre  ce  maréchal  aux  prises  avec  Tennemi , 
qu'il  pousse  sur  Borisow.  Deux  cent  cinquante 
bouches  à  feu  et  leurs  caissons  roulent  sur  le 
pont  ;  les  chevalets  s'enfoncent  sous  le  poids  d'une 
charge  si  énorme:  la  présence  de  l'Empereur,  et 
les  prodiges  qu'elle  inspire  à  nos  pontonniers ,  à 
nos  marins,  à  nos  sapeurs,  plongés  dans  l'eau 
glacée  jusqu'aux  épaules,  triomphent  de  tous  les 
obstacles.  La  garde  franchit  la  rivière  à  son  tour  ; 
le  duc  d'Elchingen  lui  succède  à  Stoudziancka.  Le 
jour  disparait;  Napoléon  veille  toute  la  nuit.  Le 
duc  de  Reggio  a  battu  Tschaplitz ,  mais  les  Russes 
se  renforcent  dans  leur  position;  Ney  va  soutenir 


4G4  HISTOIRE 

noire  avant-garde;  Mortier  le  suivra.  Le  vice-roi 
ei  le  prince  d'Eckmûhl  sont  rappelés  de  la  ville 
d'Orcha  ;  le  duc  de  Bellune ,  arrivé  à  Borisow , 
reçoit  Tordre  de  former  l'arri^-garde  à  Stoud- 
ziancka  pour  faire  face  k  Wittgenstein,  qui  peut 
paraître  d'un  moment  à  Tautre.  L'Empereur  a  les 
yeux  6xés  sur  le  point  important  de  Borisow,  et 
charge  un  officier  d'ordonnance  d'observer  tous 
les  mouvemens  de  Tennemi  au  delà  du  pont.  Le 
27,  Napoléon  voit  avec  peine  que  la  foule  des  traî- 
neurs  n'ait  pas  profité  de  la  nuit  pour  s'écouler, 
et  qu'elle  encombre  encore  les  pcmts;  rien  n'a  pu^ 
arracher  des  bivacs  ces  malheureux,  pressés  de 
tous  les  besoins ,  et  qui  n'ont  pas  gardé  leurs  for- 
ces morales  et  physiques  comme  les  soldats  unis 
ensemble  sous  les  armes ,  et  soutenus  les  tms  par 
les  autres.  Le  vice-roi  a  rejoint.  Napoléon  passe 
au  milieu  de  sa  vieille  garde  et  se  porte  aux  avant- 
postes  du  duc  de  Reggio.  Aucune  nouvelle  des 
ennemis  :  pendant  la  journée.  Napoléon  veut 
qu'au  plus  tard  dans  la  matinée  du  lendemain, 
s'effectue  le  passage  de  l'armée  entière.  Eugène 
et  le  prince  d'Eckmûhl  doivent  franchir  la  rivière 
tour  à  tour  ;  le  duc  de  Bellune  fermera  la  marche, 
et  achèvera  de  mettre  la  Bérésina  entre  les  Fran- 
çais et  Wittgenstein.  Quant  aux  traîneurs,  dont  la 
misère  excite  la  pitié  de  TEmpereur,  et  qu'il  veut 
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sauver  à  la  fois  de  leur  désespoii'  et  des  cruautés 
des  cosaques,  il  prend  lui-même  toutes  les  précau- 
tions possibles  afin  de  les  évacuer  sur  Zembin. 

La  nuit  s'écoule  dans  de  grandes  inquiétudes 
sur  le  sort  de  la  division  Parthouneaux ,  laissée  à 
Borisow parle  duc  de  Bellunepour  garder  le  che- 
min de  Stoudziancka;  le  jour  les  augmente.  De 
bien  plus  graves  sujets  d'alarmes  surviennent; 
Wittgenstein  débouche  sur  Borisow  :  ce  général  a 
opéré  sa  jonction  avec  Tavant-garde  de  Kutusoff 
aux  portes  de  cette  ville ,  et  Tchitchagoff  est  le 
maître  de  rétablir  le  pont  de  Borisow  pour  com- 
muniquer avec  Wittgenstein  et  le  feld-maréchal  : 
voilà  les  conséquences  de  la  désobéissance  de  Vic- 
tor aux  ordres  de  Napoléon.  Sans  les  ressources 
du  génie  de  l'Empereur ,  sans  sa  constance ,  sans 
la  célérité  des  travaux  qu'il  a  fait  exécuter  sous  ses 
yeux  pour  nous  créer  une  issue ,  l'armée  tout  en- 
tière resterait  exposée  à  un  désastre  peut-être  sans 
remède.  Sa  situation  est  encore  d'un  péril  extrême  ; 
Napoléon  en  mesure  toute  l'étendue,  mais  avec  la 
résolution  et  la  conscience  du  triomphe. 

Le  vice -roi  et  le  prince  d'Ëckmuhl  suivent  la 
route  de  Zembin,  sur  laquelle  ils  trouveront  le  gé- 
néral bavarois  de  Wrède.  Ils  sont  chargés  spécia- 
lement d'entraîner  tous  ceux  qu'ils  pourront  déter- 
miner à  quitter  les  bords  de  la  Bérésina  ;  car,  au 
III.  3o 
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milieu  des  chocs  terribles  qu^il  attend,  Napo- 
léon ,  toujours  occupé  de  la  sûreté  de  œsmalbeu* 
reux ,  ne  cesse  de  les  presser  de  s'éloigner  par 
ses  officiers.  Au  point  do  jour,  rennemi  engage 
deux  batailles  sur  les  deux  rires  de  la  Bérésina. 
TchitchagofF vient  d'attaquer  Reggio;  TEmp^eur 
Tole  à  ce  dernier,  qu'on  emporte  blesse,  et  lui 
donne  pour  successeur  le  maréchal  Ney,  qui  ap- 
puie en  arrière  le  duc  de  Trevise.  De  l'autre  coté 
de  la  rivière,  le  duc  de  Bellune  est  aux  prises 
avec  Wittgenstein.  Bientôt  un  affreux  désordre  se 
répand  sur  le  pont;  la  foule  des  non  combattans 
s'y  précipite  avec  fureur,  les  chevalets  fléchissent; 
il  faut  réparer  le  pont  et  rouvrir  le  passage  aux 
ordres  que  Napoléon  transmet  pour  soutenir  les 
deux  luttes  sanglantes  auxquelles  il  préside  avec  le 
calme,  la  présence  d'esprit  et  la  fermeté,  mai.s 
non  la  sérénité,  qu'on  lui  avait  vus  sur  le  Santon 
d'Austerlitz  k  la  bataille  des  trois  empereui^. 

Le  duc  de  Reggio,  jusqu'au  moment  de  sa 
blessnre ,  avait  repoussé  avec  vigueur  les  efforts 
multipliés  de  Tchitchagoff  [loor  l'acculer  sur  la 
Bérésina;  le  maréchal  Ney  a  changé  la  défen- 
sive en  une  brillante  offensive  :  l'action  n'en  est 
devenue  que  plus  longue  et  plus  acharnée.  Enfin 
l'ennemi  ayant  fait  avancer  ses  réserves,  le  cin- 
quième et  le  troisième  corps,  que  l'Empereur 
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lui-niènie  avait  placés  derrière  le  ànc  de  Reg- 
gio ,  ont  pris  part  au  combat.  Alors  les  cuiras- 
siers ^u  général  Doumerc ,  lancés  sur  les  Russes 
à  Finstant  où  la  légion  de  la  Yistule  marchait 
contre  leur  centre  à  travers  un  bois,  ont  en- 
foncé jusqu'à  six  carrés  d'infanterie.  Vers  dix 
heures  du  soir,  convaincu  de  l'inutilité  de  $es 
attaques  et  de  sa  résistance,  l'ennemi  nous  a  cédé 
la  victoire  et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Cependant,  après  avoir  donné  la  première  im- 
pubion  à  cette  affaire,  et  assuré  le  succès  de 
ses  armes,  l'Empereur  renonce  à  son  quartier 
général  où,  à  la  tête  de  sa  garde,  entre  les  deux 
rives,,  il  pouvait  diriger  les  deux  batailles.  U 
avait  eu  hâte  de  se  rapprocher  de  Victor,  aussi 
engagé  avec  l'ennemi.  Ce  maréchal,  dans  la  po- 
sition élevée  de  Stoudziancka,  ayant  sa  gauche 
au  fleuve  et  protégée  d'un  ravin ,  sa  droite  ap- 
puyée d'une  batterie  de  l'Empereur,  qui,  de  la 
rive  opposée,  plongeait  sur  l'ennemi,  lutte  cou- 
rageusement avec  six  mille  soldats  contre  les 
trente  mille  hommes  de  Wittgenstein  résolu  à  le 
culbuter  dans  la  rivière.  Menacé  d'être  forcé  ou 
enveloppé  à  Stoudziancka,  Victor  se  concentre 
plus  près  de  notre  passage  pour  en  défendre 
l'accès;  mais  une  batterie  des  Russes,  avancée 
sur  le  bord  de  la  rivièi^,  et  dont  les  boulets 
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-et  les  obus  écrasent  k  la  fois  la  division  qui  com- 
bat et  la  multitude  inerte  et  confuse  entassée 
à  rentrée  des  ponts ,  amène  une  scène  de  déso- 
lation que  la  plume  d'un  Français  se  refuse  à 
décrire.  Le  maréchal  n'a  point  tardé  à  contrain- 
dre Wittgenstein  de  reculer  sa  batterie  ;  toutefois 
elle  n*en  a  pas  moms  causé  un  désastre  irrépa- 
rable parmi  une  foule  d'infortunés  qui,  au  lieu 
de  céder  à  l'épouvante,  auraient  affronté  le  fer  et 
le  feu  de  l'ennemi ,  et  résisté  à  la  rigueur  de  la 
saison,  s'ils  eussent  pu  conserver  leurs  rangs 
et  leurs  ai*mes,  comme  les  intrépides  soldats  dont 
ils  recevaient  à  l'instant  même  l'exemple  de  tous 
les  genres  de  courage.  Vers  le  milieu  du  jour, 
les  Russes ,  enhardis  par  la  supériorité  du  nom- 
bre, veulent  tenter  de  déborder  la  faible  divi- 
sion ;  en  ce  moment  l'armée  de  Moldavie  se  por- 
tait avec  le  plus  de  violence  contre  Napoléon 
sur  la  rive  gauche  de  la  Bérésina  ;  mais  voyant 
le  péril  de  Victor  sur  la  rive  droite ,  il  lui  envoie 
la  division  Daendels ,  et  le  succès  est  déddé. 
Dans  le  cours  et  au  plus  fort  de  Faction ,  Four- 
nier,  Latour-Maubourg ,  k  la  tète  de  la  cavalerie, 
avaient  percé  le  centre  de  la  ligne  ennemie,  et 
leurs  charges  sauvèrent  peut-être  le  duc  de  Bel- 
lune  ;  c'est  sous  leurs  ordres  que  le  7«  régiment 
de  cuirassiers,  commandé  par  le  colonel  Dubois, 
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s'était  précipité  sur  un  carré  de  sept  mille  Russes, 
et  leur  avait  fait  mettre  bas  les  armes.  Comme 
devant  Tchitchagoff ,  nos  officiers ,  nos  généraux 
tombèrent  frappés  au  milieu  de  la  mêlée.:  sur  la 
rive  gauche,  Dombrowski,  Albert,  Claparède, 
Kosikowski;  sur  la  rive  droite,  Founiier,  Gi- 
rard ,  Damas ,  Legrand ,  Zayonscheck ,  se  trou- 
vaient au  nombre  des  blessés.  Le  duc  de  Bellune 
couronna  la  belle  conduite  de  l'armée  dans  cette 
affaire  par  une  action  qui  en  était  digne  :  rap- 
pelé le  soir  de  la  position  de  Stoudziancka ,  il  eut 
la  constance  d'y  demeurer  toute  la  nuit,  pour 
donner  aux  malheureux  restés  sur  le  rivage  les 
moyens  d'échapper  a  la  vengeance  des  ennemis. 
Le  lendemain ,  un  peu  avant  le  jour,  il  évacua  la 
position,  emmenant  avec  lui  ses  blessés,  ses  ba^ 
gages,  son  artillerie,  et  tous  ceux  des  traineurs 
qui  eurent  ou  le  pouvoir  ou  la  volonté  de  le 
suivre  ;  mais  il  fallut  s'ouvrir  un  chemin  de  vive 
force  à  travers  les  autres  :  ce  n'est  qu'à  huit 
heures  du  matin  que  le  général  Eblé  brûla  les 
ponts  et  mit  cette  barrière  entre  les  Russes  et  les 
Français.  Dans  le  passage  de  la  Bérésina ,  en  face 
de  trois  armées  qui  avaient  juré  de  le  fermer; 
dans  les  deux  batailles  livrées  avec  des  chances 
si  inégales  du  côté  des  Français  que  leur  affai- 
blissement prodigieux  et  leur  situation  presque 
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désespérée  semblaient  condamner  à  une  ruine  en- 
tière, tout  était  un  sujet  de  triomphe;  cepen- 
dant ,  sauf  un  bataiUon  échappe  par  hasard ,  la 
division  Parthouneaux ,  égarée  dans  ta  route  pen- 
dant la  nuit,  avait  succombé  devant  Wittgens- 
lein.  Ce  revers,  encore  dû  à  Pinexéculion  de  ses 
ordres ,  affecta  Napoléon  ;  il  le  pardonna  néan- 
tncins  à  Victor,  ainsi  que  tant  d'autres  fautes 
si  noblement  expiées.  Quant  h  lui,  ses  ennemis 
onl  admiré  ses  efforts ,  sa  constance ,  son  génie 
et  sa  victoire  :  ils  ont  même  été  assez  justes 
pour  reconnaiti^  qu'on  ne  devait  pas  lui  imputer 
les  pertes  qui  accompagnèrent  une  opération  où 
les  plus  grands  capitaines  auraient  sans  doute 
échoué. 

Des  quatre-vingt  mille  hommes  qu'il  avait  sur 
les  bords  de  la  Bérésina,  il  en  ramène  soixante 
mille  qu^il  dirige  vers  Zembin,  où  le  vice -roi 
l'avait  précédé,  ensuite  vers  Kamen  :  Tchîtcha- 
goff  aurait  pu  nous  y  devancer;  nous  n'avons 
affaire  qu'à  des  cosaques,  qui  se  signalent  tou- 
jours par  leur  prompte  fuite  à  l'aspect  de  quel- 
ques soldats  français.  Malodoozeno  et  Smorgoni 
ofïrmt  k  l'armée  des  ressources  dont  sa  détresse 
lui  rendait  le  besoin  bien  pressant.  On  approche 
de  là  Wilia,  où  déjjb  le  corps  bavarois  du  gé- 
néral de  Wrède  est  venu  s'emparer  de  la  posi* 
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tion  pi*escrile.  Napoléon  voudrait  retenir  un  peu 
Tannée  derrière  la  ligne  que  forme  cette  rivière  : 
il  transmet  en  conséquence  ses  ordres  au  vice-roi , 
et  consacre  deux  jours  k  prendre  les  autres  dis^ 
positions  nécessaires.  En  même  temps,  afin  de 
dégager  Tarmée  de  tout  ce  qui  lui  est  inutile ,  les 
Polonais  partent  pour  Olita,  les  cavaliers  démon- 
tés pour  Merecz ,  les  bagages  et  les  blessés  pour 
Wilna.  L'Empereur  appelle  à  lui  une  partie  des 
immenses  provisions  rassemblées  sur  ce  point  par 
les  soins  du  duc  de  Bassano.  A  Malodeozeno ,  on 
reçoit  quatorze  estafettes  de  Paris;  on  envoie  pour 
réponse  le  terrible  bulletin  du  3  décembi^  ;  il 
apprendra  la  ruine  de  l'expédition,  d'abord  à  la 
France  sur  qui  l'Ëmpei^ur  ose  encore  compter, 
et  ensuite  à  l'Europe  qu'il  croit  encore  pouvoir 
contenir.  Depuis  vingt  et  un  jours  tout  le  monde 
ignorait  le  sort  de  la  grande  armée. 

Cependant  Heudelet  approche  du  Niémen  avec 
dix  mille  hommes,  Loison  sort  de  Wilna  avec  un 
même  nombre  de  soldats  ;  mais  ils  ne  semblent 
venir  que  pour  prendre  leur  part  des  malheurs 
de  l'armée ,  s'il  convient  désormais  de  donner  ce 
nom  à  un  débris  confus  d'hommes  accables  par  la 
£um ,  par  la  soif,  par  un  froid  d'une  rigueur  exces- 
sive, même  en  Russie.  Nul  moyen  de  lutter  contre 
ce  fléau.  L'Europe  est  derrière  nous  et  peut  fermer 


4  72  HISTOIRE 

la  route;  la  France  va  éprouver  une  commotion 
profonde  à  la  nouvelle  de  nos  désastres  :  il  faut 
les  réparer  promptement  pour  ne  pas  laisser  aux 
Russes  le  temps  de  s'avanca^jusqu^au  Rhin,  en  se 
grossissant  peut-être  des  forces  de  nos  alliés  de- 
venus tout  à  coup  des  ennemis  :  il  faut  aller  cher* 
cher  d'autres  soldats ,  et  c'est  à  Paris  qu'on  doit 
les  demander  et  les  obtenir.  La  nation,  toujours 
généreuse,  toujours  pleine  d'enthousiasme  pour  la 
gloire,  et  soutenue  du  sentiment  de  ses  ressources, 
ne  refusera  rien  à  Napoléon  présent,  et  se  mon- 
trant supérieur  aux  grandes  adversités.  H  part  de 
Smorgoni  le  5  décembre ,  après  avoir  confié  son 
projet  à  ses  lieutenans ,  qui  l'approuvent  à  l'una* 
nimité  :  le  commandement  de  l'armée  est  remis  au 
roi  de  Naples.  Cette  haute  résolution  n'a  pas  man- 
qué de  censeurs ,  quoiqu'elle  ait  été  dictée  par  le 
premier  des  devoirs  d'un  prince.  Personne  n'a 
exprimé  la  vérité  à  cet  égard  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  justice  que  le  colonel  Bouttourlin,  sdde 
de  camp  de  l'emperçur  de  Russie.  «  Napoléon, 
«  dit-il ,  n'était  pas  seulement  le  chef  de  l'armée 
tt  qu'il  quittait  ;  mais  puisque  les  destinées  de  la 
«  France  entière  reposaient  sur  sa  tête,  il  est  clair 
«  que  dans  cette  circonstance  il  était  moins  impé- 
«  rieux  d'assister  à  l'agonie  de  son  armée  que  de 
a  veiller  à  la  sûreté  du  grand  empire  qu'il  gouver- 
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«  naît.  »  Napoléon  se  justifie  encore  mieux  par 
quelques  unes  de  ces  paroles  que  la  raison  rend 
irrésistibles  :  «  Je  suis  plus  fort ,  dit-il  alors ,  en 
«  parlant  du  haut  de  mon  trône,  aux  Tuileries, 
«  qu'à  la  tête  d'une  armée  que  le  froid  a  détruite.» 
Du  reste,  si  TEmpereur  n'a  pas  la  puissance 
de  défendre  ses  soldats  contre  le  climat  et  la  sai- 
son, il  ne  néglige  aucun  des  moyens  de  réorga- 
niser l'armée.  Rassuré  par  les  états  d'approvi- 
sionnemens  que  le  duc  de  Bassano  vient  de  lui 
envoyer,  par  les  renforts  qui  arrivent  successi- 
vement ,  par  les  armées  du  duc  de  Tarente  et  du 
prince  de  Schwartzemberg ,  qui  sont  encore  im- 
posantes ,  il  a  résolu  de  rallier  l'année  à  Wilna  et 
de  faire  du  Niémen  une  barrière  que  les  ennemis 
ne  pourront  franchir.  Ses  ordres  au  prince  Ber- 
thier,  datés  de  Bichitza  le  5  décembre,  attestent 
sa  profonde  sollicitude,  sa  vigilance  inquiète, 
ainsi  que  l'étendue  de  sa  prévoyance  ;  et  quand 
on  considère  ce  qui  restait  de  ressources  suc  les 
lieux,  en  hommes  et  en  choses,  si  l'hiver  n'avait 
pas  dérangé  tous  les  calculs  et  renversé  toutes 
les  mesures;  quand  on  ajoute  à  ces  ressources 
toutes  celles  que  le  génie  de  Napoléon  enfanta  de- 
puis son  retour  à  Paris  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
campagne ,  on  ne  saurait  douter  que  cet  immortel 
capitaine  ne  dût  se  trouver  prêt  beaucoup  plus 
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tôt  que  ses  adversaires,  ressaisir  h  victoire ,  et  dic- 
ter encore  la  paix  avant  que  la  ligue  du  conti- 
nenl  ne  pût  éclater  contre  lui.  Mais  la  nuit  même 
de  son  départ,  le  theimomètre  de  Réaumur  des- 
cend h  vingt-huit  degrés  au-dessous  de  zéro  !  !  ! 

Napoléon ,  accompagné  du  grand-écuyer  Cau- 
laincourt,  de  Duroc,  du  comte  de  Lobau,  fai- 
sait la  plus  grande  dSigence.  Il  faillit  être  pris 
ou  tué  par  un  pulsk  de  cosaques  aux  ordres  du 
partisan  Sesslawin,  que  Finconcevable  négligence 
du  général  Loison  avait  laissé  entrer  dans  une 
ville  où  l'Empereur  devait  nécessaii*emeot  pas- 
ser. Son  étoile  le  sauva  ;  mais  Loison  reçut  un 
accueil  sévère  et  mérité.  Arrivé  k  Wilna,  avec 
le  duc  de  Bassano,  qu'il  avait  trouvé  à  Mied- 
niki  y  Tétat  de  ses  magasins  qui  renfermaient  des 
munitions  de  toute  espèce  pour  cent  mille  hom- 
mes pendant  quarante  jours,  lui  causa  la  plus  vive 
satisfaction.  Il  donna  de  nouveau  Tordre  à  Ber- 
ihier  et  Murât  de  retenir  et  reformer  un  peu 
l'armée  à  Wilna.  L'Empereur  se  rendît  de  cette 
ville  à  Varsovie,  de  Varsovie  à  Dresde,  où  il 
courut  risque  d'être  arrêté  par  une  suite  des 
menées  des  agens  anglsds ,  et  malgi^é  la  volonté 
de  ce  vénérable  roi  de  Saxe  dont  les  vertus  et 
l'inviolable  fidélité  ont  honoré  le  trône  et  la  poli- 
tique.  Le  15,  Napoléon  expédie  des  courriers 
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à  son  armée,  à  son  beau-père,  au  roi  de  Prusse, 
et  prend  la  route  de  Leipsick  el  de  Mayence; 
le  19,. après  quatorze  jours  du  voyage  le  plus 
rapide  et  le  plus  ignore,  au  moins  d^une  grande 
partie  du  continent,  il  embrassait,  dans  la  nuit^ 
sa  femme  et  son  fils  aux  Tuileries.  Son  absence 
fit  à  l'armée  un  vide  extraordinaire  ;  Feffet  de  sa 
présence  inattendue  à  Paris  ne  le  fut  pas  moins. 
Mais  Farmée  était  condamnée  à  périr,  quelque 
chef  quWle  eût  à  sa  tête,  et  la  France  se  crût 
sauvée  en  voyant  Napoléon  au  milieu  d'elle. 

Pendant  qu'il  ressaisit  les  rênes  de  l'Empire, 
la  rigueur  de  la  saison  semblait  augmenter  en- 
core, chaque  jour,  dans  la  Lithuanie  ;  et  dès  lors 
il  n'est  plus  de  termes  qui  expriment  la  souffrance 
et  la  profonde  désorganisation  du  reste  d'hommes 
qu'on  pouvait  appeler  les  ruines  de  la  grande  ar- 
mée. Quel  spectacle  pour  les  soldats  et  les  autres 
Français  encore  établis  à  Wilna ,  où  ils  les  attai- 
daient,  que  celui  des  quai*ante  mille  hommes  qui 
inondèrent  subitement  cette  ville  effrayée  de  leur 
aspect,  de  leur  dénuement,  de  leur  misère,  de 
leur  avidité  à  se  jeter  sur  les  alimens  si  long- 
temps désirés.  Il  y  eut  là,  conmie  à  Smolensk, 
des  désordres  déplorables  dans  la  distribution  des 
vivres;  les  magasins,  les  hôpitaux,  furent  éga^ 
lement  envahis.  Enfin,  quelque  régularité  s'éta-v 
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blit  à  la  Toix  des  chefs;  tous  ces  malheureux 
soldats ,  encore  en  armes ,  et  la  foule  qui  les  ac- 
compagnait, commençaient  à  jouir  du  bonheur 
de  prendre  leur  nourriture  en  paix  sans  aroir 
à  redouter  les  cosaques,  et  de  se  reposer  dans 
un  refuge  à  Tabri  dW  hiver  affreux.  Tout  k  coup 
▼oilà  Favant-garde  de  Kutusoff  que  suiyent  Witt- 
genstein  et  Tchitchagoff !  Loison ,  de  Wrède  , 
réduits ,  Fun  à  deux  mille  hommes  par  les  com- 
bats ,  Tautre  à  trois  mille  par  le  froid  seul ,  re- 
tardent avec  autant  de  courage  que  de  succès 
rapproche  de  Tennemi.  Si  le  roi  de  Naples ,  con- 
servant sa  constance  et  son  ancienne  activité,  eut 
donné  des  ordres ,  la  garnison  de  la  ville  et  la  garde 
impériale  pouvaient  défendre  Wilna  pendant  plu- 
sieurs jours ,  quoiqu'on  n'y  eût  pas  adievé  les  tra- 
vaux tant  de  fois  recommandés  par  TEmpereur. 
Murât  ne  fît  rien  qui  fût  digne  d'un  soldat,  d'un 
roi,  d'un  lieutenant  de  Napoléon.  Ney,  toujours 
le  héros  de  la  retraite  depm's  Smolensk,  mais 
entouré  d'une  poignée  de  braves  seulement ,  ne 
céda,  qu'en  combattant  sans  cesse  avec  les  cosa- 
ques de  PlatofF,  la  ville  et  les  magasins  que  nous 
n^avions  aucun  moyen  d'évacuer.  Une  foule  de 
Français,  que  rien  n'avait  pu  arracher  des  asiles 
ouverts  à  leur  détresse,  succombèrent  sous  la 
barbarie  des  cosaques,  et  des  juifs  plus  cruels 
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encore.  Ces  derniers  jetaient  par  les  fenêtres  leurs 
hôtes  infortunés  pour  qu^ils  périssent  de  froid 
ou  fussent  égorgés!  Tel  était  le  prix  de  la  protec- 
tion accordée  par  nous  à  cette  race  de  sangsues 
qui  dévoreraient  la  Pologne  si  Ton  n'opposait 
point  de  barrières  à  leur  infâme  cupidité.  Voilà 
les  représailles  de  Fennemi  contre  rtiumanité  du 
grand  capitaine  qui  avait  sauvé  un  quart  de  Mos- 
kou,  et  plusieurs  milliers  de  blessés  fusses  aban- 
donnés aux  flammes ,  dsuis  les  hôpitaux  de  cette 
ville  1  Au  sortir  de  Wilna,  le  défilé  de  Ponary, 
qu'on  aurait  dû  tourner,  devenu  presque  impra- 
ticable à  cause  du  verglas ,  vit  de  nouvelles  pertes, 
de  nouveaux  désastres,  mais  aussi  des  traits  de 
courage  qui  arrêtèrent  long-temps  les  différens 
corps  de  l'avant-gardc  russe.  Dans  cette  extré- 
mité, le  maréchal  Ney  fit  distribuer  à  la  Garde 
le  trésor  de  l'Empereur.  Ce  dépôt ,  confié  à 
l'honneur  militaire,  fut  si  fidèlement  rapporté  à  la 
caisse  de  l'armée,  par  chacun  des  dépositaires, 
à  leur  retour  en  France ,  qu'il  ne  manqua  pas  une 
pièce  d'or.  A  Rowno ,  les  mêmes  désordres ,  les 
mêmes  revers  et  quelques  prodiges  de  valeur, 
encore  plus  admirables  qu'à  Wihia.  Ici  il  n'existe 
plus  aucune  ombre  de  la  grande  armée ,  tout  a 
disparu!  Murât  lui-même,  l'intrépide  Murât,  ou- 
bliant sa  gloire  passée ,  a  pour  ainsi  dire  déserté 
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comme  un  soldat  infidèle  à  son  dr^|)eau;  Mey 
seul ,  avec  ses  aides  de  camp,  entre  dans  k  yiUe  ; 
elle  conlenak  une  garnison  de  trois  cents  Alle- 
mands, et  quatre  cents  hommes  aux  ordres  du 
général  Marchand  :  il  en  prend  le  commande- 
ment. Les  Russes  attaquent  par  la  porte  de  Wilna  ; 
Ney  y  court  ;  ses  pièces  sont  enclouées ,  ses  artil- 
leurs en  fuite.  Il  appelle  les  Allemands  ;  la  mort 
de  leur  chef  blessé ,  qui  se  brûle  la  cervelle ,  les 
met  aussi  en  déroute.  U  veut  en  vain  les  rallier; 
alors  ramassant  leurs  fusils ,  secondé  de  quelques 
officiers  seulement,  il  ose  affronter  Tennemi.  Gé- 
rard accourt  avec  trente  hommes,  et  fait  avancer 
deux  pièces  d'artillerie  légère;  k  Taide  de  ce 
faible  secours,  Ney  résiste  aux  Moskovites;  et 
tandis  que  Marchand  vole,  accompagné  de  son 
bataillon  de  recrues  polonaises,  au  pont  de  Kowno 
pour  reprendre  le  passage  dont  Tennemi  s'est  em- 
paré, lui,  à  la  tète  d'une  poignée  de  combattans, 
se  maintient  jusqu'à  la  nuit  à  la  porte  de  Wilna , 
traverse  Kowno  et  le  Niémen ,  et  atteint  la  rive 
amie.  Marchand,  de  son  côté,  repoussé  vers  la 
route  de  Vilkowiky,  inondée  de  cosaques,  se 
jette  sur  la  droite  dans  les  forêts  prussiennes. 
Murât,  parvenu  à  Gumbinen,  dirige  les  restes 
des  corps  sur  les  différentes  villes  qui  bordait 
la  Vistule;  mais  le  changement  subit  de  l'atmo- 
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sphère  à  une  tempérahire  plus  douce ,  q>rouyant 
tout  à  coup  les  tempéramens ,  causa  la  mort  des 
hommes  les  plus  robustes  qui  avaient  soutenu  les 
rigueurs  d'un  climat  de  fer. 

Cependant  une  suspension  d'armes  a  été  con- 
clue secrètement ,  à  Taurogen ,  entre  le  général 
ru^se  Dibitch  et  le  général  prussien  Yôrc,  placé 
sous  les  ordres  de  Macdonald.  Ce  dernier,  aban- 
donné furtivement  dans  Tilsitt^  le  31  décembre, 
se  voit  réduit  à  neuf  mille  hommes ,  et  hors  d'état 
de  continuer  les  succès  qu'il  avait  jusqu'alors 
obtenus  sur  les  Russes.  U  poursuit  sa  retraite  sur 
Kœnisberg,  Labiau  et  Tente,  où  il  se  trouve  en* 
fin  aux  prises  avec  Wittgenstein.  Cett«  défec- 
tion si  inattendue,  quoique  tramée  de  loin,  si 
contraire  à  tous  les  principes  de  l'honneur,  livrait 
aux  ennemis  la  rive  droite  de  la  Yistule.  Aussi 
le  roi  de  Naples  fut-il  obligé  de  transporter  son 
quartier  général  de  Kœnisberg  à  Varsovie  et  en- 
suite à  Posen  ;  il  était  maintenant  impossible  que 
l'armée  attendît  sur  les  bords  du  Niémen  et  même 
sur  ceux  de  la  Vistule  les  renforts  qui  lui  arri- 
vaient de  l'intérieur.  D'ailleurs ,  une  autre  perfi- 
die se  préparait  :  le  prince  de  Schwartzemberg, 
qui ,  docile  aux  instructions  de  la  cour  de  Vienne , 
modifiées  par  le  ministre  anglais  Walpole ,  avait 
si  mal  servi  Napoléon  victorieux,  ne  devait  pas. 
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comme  on  va  le  voir,  rester  fidèle  à  Napoléon  trahi 
de  la  fortune.  Les  Russes,  libres  désormais  de  tous 
leurs  mouvemens,  n'ayant  point  mis  de  célérité 
à  profiter  de  leurs  avantages,  Murât,  que  leurs 
lenteurs  ont  ranimé  ainsi  que  la  présence  de  Mac- 
donald,  dont  la  jonction  avec  Heudelet  et  Cayai- 
gnac  avait  doublé  les  forces,  parut  vouloir  re- 
prâidre  l'offensive;  mais  le  lendemain,  par  la  plus 
cruelle  désobéissance  aux  ordres  de  Napoléon ,  il 
abandonna  Farmée  à  elle-même,  le  16  janvier  1813. 
La  lettre  particulièi*e  de  FEmpereur  au  coupable 
fut  sévère  ;  Tordre  du  jour  qui  lui  donnait  un  suc- 
cesseur au  commandement  fut  un  outrage,  et  cet 
outrage  a  peu^être  coûté  bien  cher  à  Napoléon. 

L'armée  ne  pouvait  rester  sans  chef;  dés  le  1 7, 
le  vice-roi  en  a  pris  la  conduite.  Ce  prince,  qui 
avait  fait  de  grands  progrès  pendant  cette  cam- 
pagne, et  montré  autant  de  sang-froid  que  d'hé- 
roïsme au  milieu  des  batailles ,  déploya  une  habi- 
leté qui  manquait  à  Murât;  il  arrêta  le  mouve- 
ment rétrograde ,  rétablit  la  discipline,  réorganisa 
les  troupes  et  leur  donna  le  temps  de  se  reposer 
et  de  se  refaire.  Les  Russes ,  non  moins  accablés 
que  nous,  secondèrent  les  désirs  et  les  disposi- 
tions du  prince.  Cependant ,  un  armistice  conclu 
avec  l'ennemi,  et  qui,  malgré  l'approbation  de 
Murât,  n'était  qu'une  trahison  déguisée,  car  en 
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nous  retirant  Fappui  des  Aulrichiens ,  Schwart- 
zemberg  laissait  le  corps  de  Reynier  exposé  seul 
aux  coups  des  Russes ,  vint  jeter  de  nouvelles 
difficultés  dans  notre  position  qui  commençait  à 
s'améliorer  ;  elles  augmentèrent  par  le  dépail;  du 
feld-maréchal  pour  la  Gallicie,  confoimément  aux 
instructions  de  sa  cour.  Pour  comble. d'inconvé- 
niens^  la  cavalerie  saxonne  avait  été  entraînée 
dans  le  mouvement  des  Autrichiens  par  la  Bo- 
hême. Quoique  dénué  de  toute  cavalerie,  le  prince 
Eugène  n'en  fît  pas  moins  sa  retraite  avec  ordre 
sur  l'Elbe;  le  21 ,  il  occupait  Berlin ,  après  avoir 
brûlé  les  ponts  de  Grossen  et  du  fort  de  France 
sur  l'Oder.  Ainsi  se  termina  l'expédition  de  Rus- 
sie. Maintenant  nous  allons  voir  Napoléon  et  son 
génie  aux  prises  avec  les  plus  grands  périls  qui 
aient  jamais  été  semés  dans  son  orageuse  carrière, 
et  avec  les  forces  de  l'Europe ,  jadis  secrètement 
conjurée ,  aujourd'hui  hautement  déclarée  contre 
lui. 
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